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Li VIE ET LES OUVRAGES 



DS 



M. DE SISMONÇK 



M« SIMONDE DsSiSMONDI ( Jean-Ghamlbs Uonard) , 
membre du conseil représentatif de là république de 
Gcnèfe^ et de plusieurs académies et sociétés savantes, 
est né à Genève, le 5 mai 4775, d'une des plus ancien- 
nes et des plus nobles familles de la ville de Pise. Ses 
ancêtres jouèrent un rôle important au moyen âge, et 
plus d^une fois leur nom est cité par Tauteur des itépu*- 
hliqxus italiennes. 

Vers la fin du xv^ siècle, à la suite des guerres san- 
glantes des Guelfes et des Gibelins, qui désolèrent pén- 

1. a 
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dant si longtemps ritalie, cette famille vint s^établir en 
Suisse, où depuis elle parait être restée constamment. 
Mais en >I785, M. de Sisxqoodi fut obligé, par les révo- 
lutions qui eurent lieu en Suisse à cette époque, de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 
p^r^, Il |reppi^|ilo(r^ spn npoi, jclon| Tortliographe s'étajt 
modifiée par un long séjour sur les frontières de France : 
de Sismondi on a fait Sismonde, puis enfîn Simonde. Plus 
tard il réunit les variantes de son nom patronymique, 
eflij^souvenir des Ifcissitudes de sa famille. 

En 4792, il passa en Angleterre, où il demeura deux 
ans, et ne reviifl en Suisse qu'en 4794. De nouvelles 
tribulations lly attendaient. Arrêté comme ennemi du 
gouvernement révolutionnaire, il fut jeté en prison, puis 
condamné à payer une amende considérable; après 
quoi, rendu à la liberté, il repassa en Toscane. Mais les 
persécutions Ty suivirent. 11 était suspect tout à la fois 
aux f raaçaijî qui occupaient ce pays en vainqueurs, et 
aujL Italiens subjugués. La position n'était pas tenable; 
aussi, après après avoir lutté quelque temps sans succès 
contre les dangers d'une situation si difficile, il rentra 
a Genève en 1800. 
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Le malheur abat les âmes vurligiires y mais il élevé ei; 
fortifie celles qui luttent avec courage : il mûrit la raison 
et le jugement, il met en jeu les ressorte ^e Tesprit, il 
développe les facultés morales. 

Au milieu de toutes ses vicissitttdcfs, M. deSismondï, 
quoique jeune encore, avait déjk beaucoup éefit : fa^ plu- 
part de ses ouvrages sont datés des divers Iféux de ses 
exils. Ils ont été publiés successivement è Crenève, à 
Londres et à Paris. "^^ 



t" 



Désormais plus tranquiliie, il put se livrer exchrsfVé- 
ment è son amour pour b science. Nom rte te voyôli^ 
plus sortir de ♦'obscurité de la vie privée que dan» tifffe 
circonstance qui fit briller toute la tmblesse de s6H cAi- 
raclère. M. de Sismondi n'aimait pas le gouvernement 
de l'empereur : cependant, durant les Cent jours, séduj,t 
apparemment par Tespoir que ce grand homme profile- 
rait des terribles leçons de la fortune, et qu'il était sin- 
cèrement résolu à modifier sa puissance , il quilln son 
rôle" d'opposant , ou tout au moins d'indifférent, pour 
applaudir vivement à VActe additionnel. CeUe nouvelle 
profession de foi fut consignée dans un écrit ayant (mur 



a* 



IV IfOTICE 

titre : Examen de la cmslilution française. Il le terminait 
en exprimant le vœu que tous les Français se ralliassent 
autour de Tbomme qui pouvait seul sauver Tindépen- 
dance nationale et relever la gloire de la patrie. Cette 
brochure fut remarquée, et Tadhésion loyale deM. de Sis- 
mondi au gouvernement de Napoléon eut du retentis- 
sement : aussi ne tarda-t-il pas à apprendre que ison nom 
figurait sur la liste des membres de la Légion d'Honneur. 
Mais il refusa cette honorable distinction , et dans une 
letfare écrite au dKc de Bassano il déclara son intention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense. 
Cette démarche put déplaire, mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. deSismondi. Cest 
ainsi, en effet, qu'un écrivain consciencieux et fidèle aux 
principes qu^il défend, doit consacrer son indépendance • 

Délivré des préoccupations de la politique, M. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. Il travaillai! 
sans cesse : il étudiait les mœurs, la constitution, l'his- 
toire de tous les pays qu^il parcourait. « Je n'ai point 
« épargné ma peine, dit-il lui-même \ pour arriver à 

« Voyez Plntroduction à Vffistoire des Bépubliques italiennes ik 
moyen âge, pag. ktu. 
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« connaitre la vérité. J^ai vécu en Toscane, patrie de 
« mes ancêtres, presque autant qu^à Genève et en France; 
« j'ai parcouru Fltalie dans diverses directions, et j'ai 
a visité presque tous les lieux qui furent le théfttre de 
a quelque grand événement. J'ai travaillé dans presque 
« toutes les grandes bibliothèques; j'ai visité les archives 

de plusieurs villes et de plusieurs couvents J'ai 

« fait aussi le tour de l'Allemagne pour y rechercher les 
c monuments historiques ; enfin je me suis procuré à 
« tout prix les livres qui répandent quelque lumière sur 
« les temps et les peuples que j'ai entrepris de faire 
« connaitre. » 



M. de Sismondi s'est occupé d'histoire^ de politique et 
d'économie. Dans ces diverses branches de la science so- 
ciale, il s'est montré à la fois philosophe sincèrement 
touché des intérêts de l'humanité, historien savant, pu- 
bliciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
cieux. L'âge n'a pas refroidi cette noble ardeur scienti- 
fique^ ni ralenti ses opiniâtres travaux ; aussi peut-on le 
compter au nombre des hommes les plus laborieux et 
des auteurs les plus féconds qui aient jamais existé. Son 
Jffistoirg -des Républiques italiennes, l'un de ses premiers 
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aOVFdgi^, auTftU pu seule suffire aux travaux et à la vie 
^^uab^iiioie ordinaire. Avautla pubiicalian de ce grand 
ouvrage^) to«i a'élaii q^ie eonfbstoïK et chaos dans Pliis- 
VHi'^'dis t'iMlie au moj^en âge. Aliosi que ledit Tauteur 
4aa& «oa Ifllroiiaclion : « Le&' républiques italiennes , 
f^ dont L'afb*aa^&bisâemeiii â^ojpiéra' graduellement du 
« X^ au xuf fiièele^ onteu, penda%it toute leur dtfrée^ Tin^ 
« fluetloelà plus marquée sur la civilisation, sur le com^ 
« meireey suff les arts^ siAp le baienee politique de FEu- 
« rope. Cependant cdles étaient demeurées ineonnueaaa 
a eqmfAun des lecteurs, parce que personne n'avait en- 
a trepris encore de les faire marcher ensemble dans une 
a histoire générale et de les réuuir sous un seul point 
« de vue. » M. de Sismondi osa le premier aborder 
une 4&cJb& mm efîfayaate; et après vingt-deux années 
de recbe>r4)bes.et de travaux pénibles, il a pu enrichirle 
domaine de Vhistoire de ce livré remarquable. 

Son. Hiêtoiu des Français^ dont les douae premiers 
volume» furent publiés, de 4824 à 4828, el qui est pan- 
venue maintenant au tome XXIV, est encore un des plus 
beaux monuments historiques qu'il soit donné à la 
science et à rintelligence humaine d'élever. M. de Sifi^^ 
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fiH)a(li travaille en ce moment à le finir. LMmmensilé 
d'un tel travail avait un instant effrayé cet homme infa- 
tigable et courageux : arrivé à Tâge de 8oixante-3ept 
ans, il craignait de faiblir sous le fardeau qu^il s^était 
imposé. Mais ce n'était lè qu'un de ces découragements 
passagers qui viennent quelquefois assaillir les écrivains, 
et que fait oublier bien vite Tenthousiasme de la science. 
M. de Sismondi a repris sa tâcbe laborieuse, et il est 
permis d'espérer que Tbomme qui a suffi h tant de 
travaux, pourra mettre la dernière main a cette impor>> 
tante histoire, qu'on peut comparer, pour l'érudition 
et les recherches, aux œuvres colossales des bénédictins. 



L'un de nos historiens les* plu» illuslresr, M^ Guiiot^ 
dans son Cours d'histoire fno(krn& , a jugé aveo sévérité 
V Histoire des Français de M, de Sismondi. Mais on ne 
juge ainsi d'ordinaire q;ue les ouvrages des grands écri* 
vains : d'ailleurs, à côté de la critique se trouve l'éloge, 
et nonsne saurions citer un pésutné plus complet et plus 
succinct des jugements qu'on peut porter sur cet ou^ 
vrage. « D^ toutes les histoires <le France, dit M. Guiiiot, 
« la meilleure est sans oonivedit celle de M. de Sismondi* 
« Je n'ai garde de prétendra en discuter ici les mérites 
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« et les défauts. Cependant j^ai besoin de vous dire en 
« quelques mots ce que vous y trouverez, surtout ce que 
« je vous conseille spécialement d^y chercher. Gonsi- 

u dérée comme exposition critique des institutions, du 
« développement politique , du gouvernement de la 
« France, rjETis^otre (les FraiH^ms est incomplète, et laisse, 
« je crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes 
c( qui ont paru, les deux époques les plus importantes 
<( pour là destinée politique de la France, le règne de 
a Gbarlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plus faibles parties du livre. Comme his- 
« toire du développement intellectuel, dès idées, quel- 
ce que chose manque également à la profondeur des re- 
a cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
« comme récit des événements, soit comme tableau des 
« vicissitudes de Tétat social, des rapports des différentes 
« classes entre elles, et de la formation progressive de 
<t la nation française, Touvrageest très distingué, et vous 
« y puiserez une riche et solide instruction. Peut-être y 
« souhaitereZ'Vous encore un peu plus d^mparlialité et 
« de liberté dans l'imagination ; peut-être la réaction 
<i des événements et des opinions contemporaines s'y 
« laisse-t-elle quelquefois trop entrevoir : ce n'en est pas 
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■ moios un veste et beau travail, infiniment supérieur à 
« tous ceux qui Tout précédé; et vous serez, en le lisant 
« avecattention, très bien préparés aux études que nous 
« avons à faire en commun. » 

J^ajouterai à cette citation quelques mots, de M. de 
Barante qui consacrent un des principaux mérites de 
Y Histoire des Français, a L'illustre auteur des Républiques 
« italiennes f dit-il^ a su le premier dépouiller les commen- 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
« avait toujours été revêtue^ » 

Il serait difficile de dire à quelle école historique ap- 
partient M. de Sismondi. Ce serait d^ailleurs, à notre 
avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu'on puisse la résoudre, ne satisferait tout 
au plus qu'un seul parti, tandis qu'en la laissant en li- 
tige, tout le monde peut être content; car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputent. Nous pouvons toutefois recher- 
cher quelle est la méthode de M. de Sismondi, et de 
quelle façon il traite l'histoire. 

Ou sait quMl existe, indépendamm^it de ces mille et 
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mille uuaac^s ^tdiverôifient l'esprit elle taleirt dédia-' 
que Uisloriea^ deux grauds sj^&tèaies gétlépftux^, Fanartj^e 
et la synthèse. Ce^ deus, sy^mes, qui proeèdeat eit sens 
inverse, ont chacun leurs ovanlages-et obaeuni leurs don*- 
gers ; car il est de la nature de tout système, lorsqu^il dé- 
tient ex:elurff; de éouduire S Terreur. M. dùizbt; dans 
gon Uièt&ire dé'lhciiilUatîôHftànticitse^ a pàrfàiftemènt cà- 
rtictêrî^é (^s'di'uic iti«nièrés tf envisager rfeistoirè. Voici 
cdtttftient rt s'éipriofie : 



« Nous rencontrons ici la grande question, la question 
« si souvent et si bien traitée, mais non encore épuisée, 
tt peut-être, des deux méthodes, Taual^e et la synthèse. 
« Celle-ci estla méthode primitive, la métbodede création; 
« Tautre est la'méthode de seconde date, la méthode scien- 
« tiGque. Si la science voulait procéder suivant laméthode 
<( de création, si élleprétendait saisir les faits dans Tordre 
(( suivant lequel ils se produisent, elle courrait grand ris- 
<( que, pour ne pas dire plus, do^ne se point placer en dé« 
« butant à la source pleine et puredes choses, de n'en pas 
« embrasser le principe tout entier,, de ne se prendre qu'à 
« TuQC des causes d^où les effets dérivent, et, engagée 
« alors dans une voie étroite et fausse, elle s'^arerait de 
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« piQ8eiX{ihia^ etau'lieHd^armer à la^èiiâalîonTéritablvy 
t»u Mén de1rroQ?er}e^feitoletfiFqtt''ii8 6ê'prddoiBeot réeU 
« tiennent; eHe fi^enfaaterait qM>iles>6hîmèrids8atiii i^feur; 
«r «n4^é Impuissance hitelfeotueHe qU'^énf aurait dépensée 
I èlbspourBuiVra;in^(|tfineM(i (bnd ,âdili une ap^aii^t>i)cer 
« éif gniicheuir: 

» t I ■ 

« Diantre part^ 8i'la«ca6aee):6ftpr0cé(iAatdudeilOi« au 
(I dedans selon la méthode qui4dieMi propre, oubHaifque 
« ce n^est pas là la métliodé primitive efrféoondie,. que les 
« faits eu eux-mêmes dilbsisteat et 86 démloppenrl dans uA 
« autre ordreque celui où ellolea^voit^ eUe pourrait àrri* 
« ver à oublier que leë faits la^ préeddeaty à méooniiBittre le 
« fmd même des choseel^ à s^éblouir d^elie-méabe , k se 
« prendreenquelquiesortepouria réalité, etàù-ètrébien* 
« tôt plusqu^une combinaison d'apparences et de termes, 
aussi vaine, aussi trompieuse que lea hypothèaes et'Ies 
« déductions de la méthode coatiraire [•. » 

M« de Sismondi se maintient avec bonheur au milieu 

• ■ ■ f _ 

* M. GuizoT. Histoire de la Civilisaiion française depuis la chute 
de t empire romain jusqu'en 1789. T. I", 2« leçon, p. 43. (Édit. de 
1859.) 
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ou ne put pas. to^ours êe \^iv en garde contre Fesprit 
de réforme; et la tendance au perfeelîonnement entraîna 
au radicalisme. Ainsi procède toujours Fintelligence hu- 
m^W * ceà'esiqpt^pré$ d^ longues oscillations qu^dle 
finit p^r ar^^iyer mi ppwt esacl v«rs lequel elle tendait. 



La nouvelle école outrepassa le bnt où il fallait s^arré- 
ter. Comme Ta fort bien dit M. de Barante dans Ta pré- 
face de son Hisfôvre èes ducs de Bourgogne^ « lorsqtiV)n 
« étudie le passé, on ne reut pas seulement'se donner le 
If plaisir passager ^^ un réeît plus on moins vivant; on* ne 
« lit pas le témoijt^nvgedtf vrai dans leméme esprit qtkefés 
« scènes plue ou moine naturelles d'un roman; on ychei^- 
« che une instruction solidi», une connaissance complété 
« des choses, des leçons morales, des conseils politiques, 
« descomparaisonsovec le présent.» Or, ce que Ton cher- 
che, c'est-à-dire la morale de Thistoire, ne se rencontre 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendus réfor- 
ma^eufs^.AU QOt' r#caQliUr) il est vrai, la puiasanee des 
fail9; mgiA ji^ ç^t çru«quA leuff miction devait se bor- 
ner à raconter (klèlementt Pour» eux, le aenl mérite à% 
rh^s^prieivoe^ llcftiaQtiiudâ, je dirai plus , c'est la mt- 
mtie; car ht {i^^Q.de s^ p^répc^iiper exclusivement des 
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faite, ils s^fflUcbiBnl souvent à reproduire les détails les 
plus (iitiie^» Le^ plus indifférents, sous prétexte de donner 
à k\if œqii^re qne couleur locale, et il devient alors dif- 
ficile de distinguer au milieu do ce pêle-mêle les f«to 

généraux, les points essentiels qui résument une époque 

• * 

et en fixent le véritable caractère. 

Qointilien a dit en parlant de Thistoire : Scrtbitur ad 
narrandumj non adprohandum. Mais ce précepte ^ il ne 
faut pas le pousser à Textrème. D^ailieurs, Quintilien 
ne prétend pas que Thistoire ne, doive rien prouver; il 
ehercbe seulement à établir que les formes du style bis- 
torique ne sont pas les mêmes que celles du style ora- 
toire. En effet, l'orateur a une opinion à soutenir, à dé- 
fendre, à faire prévaloir; tous ses efforla doiveint teudre 
à ce but : prouver. L'argumentation est donc soa^lus 
puissant auxiliaire ; Tbistorien doit prouver aussi quel- 
que chose; mais, avant tout, il doit raconter, et c'est là 
ce que veut dire Quintilien. Puis, s'il comprend vérita- 
blement sa baute mission, s'il a la puissance deraccom- 
plir,.il sait tirer de tous les faits les graves enseigne- 
ments qu'ils coqiporteQl, i) éclaire le présent par le paçié, 
il met en relief les belles qctionç qu'il faut si^ivre, les e^r-^ 
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reurs, ieà abus^ les vices contre lesquels il faut se téolk* 
eo ga^de; en uninot^ il fait servir son œuvre à l4nstrue«* 
tion et au perfectionnement de riiumanité ; aiitrement ^ 
que deviendrait la philosophie de Thistoire? 

Ce n^est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie. On sent que je parle 
ici du but que se propose Thistorien et non pas des 
moyens à Faide desquels il peut Tatteindre. Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aucune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel antre qui 
o recours à d'interminables discussions ; parce que le 
premier sait faire parler les faits eux-mêmes et les pré- 
sente de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son profit, tandis que le second veut lui imppser ses con- 
victions et le rebute souvent par son despotisme. Entrer 
ainsi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d^ailleurs renouveler Tabus que nous repro- 
chions, il n^y a qu^un instant, aux écrivains du xtiii« 
siècle. 

Enfin, il est encore un autre abus dans lequel sont 
tombés la plupart des anciens historiens, mais dont on a 
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fait maintenant bonne justice. Autrefois on ne s'occupait 
que de Thistoire des rois, on se souciait fort peu deThis- 
toire des peuples ; cela devait être dans un temps où le 
roi pouvait dire : a TÉtat, c^est moi, » et où la royauté 
était réputée d'institution divine; il n'y avait alors que 
des historiographes, et si quelquefois, à de longs interval- 
les, il apparaissait un homme d'un espritsupérieurqui sût 
foire aii peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja- 
mais de nombreux imitateurs * . 

V (c S'il est un genre de littérature auquel l'entier développement des 
ê 
doctrines classiques ait porté un coup funeste^ c'est assurément le genr. 

bistodque.*Nos Jiistoriens ont toujours perdu de vue le peuple. On dirait, 
à les lire, que les grands événements qu'ils nous retracent ne se sont ja- 
mais passés qu'entre deux rois, leurs armées et leurs cours. C'était moins 
la liberté de dire qui leur manquadt, que l'indépendance d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choses et d'idées^ 
ils cherchaient l'idéalité même dans les événements de l'histoire; ils les 
voulaient réduire au système de l'unité...... 

« L'histoire, si on la conçoit comme elle était jadis, est toujours guin- 
dée et dédaigneuse; elle rejette tout ce qui est de Fhomme ; elle ne voit 
jamais que le héros; elle liait presque de la statuaire. Jamais sa gravité 
ne s'est déridée : elle n'a vu la vie que sous un aspect sérieux. C'est une 
sibylle sans emportements et sans ivresse. Elle parle de haut, elle pro- 
phétise. Et pourtant, s'il y a tant de choses dans la vie de l'homme, que 

de choses n^ a-t-il pas dans la vie des peuples! Rien n'est absolu dans 
I. 6 



Aujoyrd'hiii que ks 4)riB)ei{>efi politiques ne «otit fims 
Im mimes^f ^vCmm grande ^évplùtiaB a cois m lumière 

lep io^^ d^ riMiai^ppUé , qu^ i^ peuple «xisrca uq# ac- 
tîpn ppiiiS9nt9 sur 1^ ,goii^ernem#nt de rÉ(9^ «<^ par la 
pi*e^f», 90Ît par h rt9pr4«<9UtoliQa oatiooalet aujourd'hui 
^t %hw w p#«t plp^ ^^f Mr» m^ipe cbe« les uatiofts qui 
6QDtr^té^#puiiif949(» au pouvoir de^Uqu^, ^roequ'^- 
las 9uhiwiit fiopcémeut riuflu^ace et le eoutrôle des na- 
tions devenues libres. 

M. de Sisuiondi a gardé quelques-unes des anciennes 
trddilipQç, tout m se conformant aux exigences ciu pro- 
^fès. Il a hiçn la gravité des historiens du siècle dernier, 
mais il n^a pas leur ton sentètatieux et pédantesque. Ses 
allures sont plus naïves et moins doctorales. Il fuit la 
déclamation et Temphase : il évite avec soin les théories 

)a nature, car la nature n'a ppjnt dç système. Dans les événeoients les plus 
tri^QS> «lie (ai( trpuYçr place aux iaçidcnls les plus comiques; elle fait 
n^îtr^ \f^ rira auprès fl«# iaroies. MaU rbialori^n ne yqH fm^ ne veut rien 
vQjr (l'humain ; il poi»^ du ))out da sou cQmpas tout q9 qui pourrait ani- 
mer ^0^ VrUt^ proois* verbal; c'e$t un greffier dç cour d'assises, qui 
n'^^QgjstrQ quç le dire de»^ juges et colui de l'accusé; il n'a point d'oreilles 
PQur Iça ^àooins^ » M. R%r Pussukil. Voyez son J^$sai tur le roman 
bUtoriçi^fi qui précède sa traduction des Fimncis de Mahzoui. 
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al>8tniit^s. il raconte et eftseigoè en même temps ^ et ses 
enseignemétilB sont sôûrent d'dne hatite portée. Jttméfs 
it ne perd de vue la phik)sopbîe de riiisloire^ jamaiêfl 
ne met en oubli les intérêts d^ Ttimiiiinité. il Misit éVéc 
naturel et expose MUs prétention tout ce qui peut ins- 
truire, tout ce qài peut moraliser ; et il kie donne pfts à 
Ié partie morale de son œuvre plus de dé¥elop|)emettt 
qu'elle ne doit en avoir. 

Quant à sa manière de raconter les faits, il les pré- 
sente toujours avec netteté et précision, dans un ordire 
logique. Quoique profondément érudit, il ne fait4>oint 
parade de sa science, en surchargeant ses récits de dér 
tails fatigants et puérils. Il sait éclairoir avec un instinct 
oierveilleux iea mystères d'une époque; il choisit avec 
un discernement rare les autorités historiques sur les- 
quelles il doit s'appuyer« 

Son style est simple et exact : il a parfois de la no- 
blesse, sans recherche; s'il manque souvent de vivacité 
et d'éclat, il est toujours d'une lucidité remarquable. 

Dans la plupart des ouvrages de M. deSismôndi, tol's- 
qu'il discute les institutions des peuples, on voiVpei'cer 
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son penchant pour Taristocratie. li est cependant par- 
tisan de la liberté, et il sait élever de nobles et généreux 
accents pour la défendre; maïs trouvant dans les sou- 
venirs de sa famille deux fois les traditions des républi- 
ques aristocratiques, il soumet la pratique de cette 
liberté à des conditions presque incompatibles avec les 
principes qui dominent aujourd'hui dans la majeure 
partie des états de FEurope. 

Après avoir examiné les travaux historiques de M. de 
Sismondi, autant que pouvait nous le permettre le peu 
d'éteiidue de cette notice, il convient de jeter un coup 
d'oeil rapide sur les ouvrages qu'il a publiés touchant 
réconomie politique : car, ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, M. de Sismondi est à la fois on des pre- 
miers historiens et un des économistes les plus distin- 
gués de ce siècle. Si ses divers écrits se récommandent, 
en général, par les vastes lumières qu'il sait toujours 
répandre sur son sujet, il faut reconnaître dans ses livres 
sur l'économie un caractère tout particulier de haute 
utilité sociale. L'ouvrage intitulé Nouveaux principes d'é- 
conomie politique est surtout remarquable sous ce rap- 
port. Dans la première édition, publiée en 4 84 9, M. de 
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SismoQdi attaqua vigoureusement les doctrines aloi*s en 
vogue. Les partisans de ces doctrines relevèrent le gant 
avec vivacité, et mirent tout en œuvre pour les défendre. 
Ces hostilités firent grande rumeur ; mais dans cette po- 

r 

lémique, dont la Revue encyclopédique fut le théâtre, les 
adversaires de M. de Sismondi eurent le tort de ne pas 
observer les ménagements que leur commandaient le 
savoir et le caractère de leur antagoniste. Heureusement 
pour M. de Sismondi, il eut pour lui Topinion de tous 
les hommes graves et impartiaux; bien plus, il trouva 
de puissants auxiliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justifier ses théories prophétiques. En effet, de 
m9 à 482^ et 4826, éclatèrent, principalement dans 
la Grande-Bretagne, ces désastres industriels qui Tout 
mise à deux doigts de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. (ie Sismondi les avait prévus, et avait démontré 
qu^ils devaient être la conséquence nécessaire de la pro- 
duction illimitée. Il alla lui-même en Angleterre voir 
de ses yeux Feffrayante et trop juste confirmation 
de ses savantes prévisions. Frappés de la sagesse de 
ses vues, les Anglais, obligés de réformer leurs notions 
d'économie politique, lurent avec empressement son 
livre, dont la seconde édition s'est écoulée entièrement 
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ei)..Apgl(}terrQ, C'est aujourd'hui encore leur évangile. 

Quant aux adversaires de M. de Sismondi, forcés dans 
leurs derniers retranchenients, au lieu de s'avouer fran- 
chement vaincus, ils recoururent de nouveau aux inju- 
res : système de discussion qui n'a pas peu contribué à 

les décréditer. 

» 

Nous jetterons un coup d'œîl rapide sur les matières 

importantes traitées dans ce livre, qui assure à M. de 

Sismondî des droits impérissables à la reconnaissance de 

son siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 

volume de cet ouvrage, particulièrement, renferme les 

idées les plus remarquables dont Fauteur ait enrichi la 

science économique. 

« , Lenuméraire est signe et gage et mesure des valeurs. 
«Ce s'est pas de lui qu'on is^il usage, mais de la cboae 
« qu'il représente» » Après avoir établi cette vérité, sur 
laquelle il est d'accord avec ses adversaires, M. de Sis- 
mondî examine la proportion qui. s'établit entre le uu- 
mér^ii^ et Ift richesse, ainsi que la différence essentielle 
qui. existe eutr^ le numéraire et le capital. Dans le lan- 
gage conMnun/le numéraire e9t toujours pris pour le 
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cupitaLf ceaoQt cependant; de«x eboges^ bien éiâlinetes ; 
rautevr procède aw défeloppement de ses preiaVes' wee 
Itfeidilé et précision. 

L'intérêt est le fruit du capital et non celui de l'ar* 
gent. L'homme qui prête un capital, prête la cause pre- 
mière du travail : la proscription de Tusure par les 
casûistes est fondée sur une grande erreur, celle de pré- 
tendre que Pargent est improductif. 

L'a»tettr paeoourt.le syatèma des^ mi)»«aie&; il disserte 
sur ie^ mofinaies d'or, d'argeât et de euiVre j. il passe 
ensuite aux lettres de cbaiige, et d^iveloppe leur utilité 
et leur effet dans la circulalioa. Il attaqjUis' hardiment 
Fabus des banques et du papîeif-monnaie, né de la con- 
fusion dui revena avec le capital. Il souciant ef proufel 
d'une oianière- tout-à-fait péfeiuftoire que le crédit ne 
oeée point les richesses dont il dispose ;< que o'est une 
îliusioft' de croire que les' banques puîesent augmenter 
le capital national : une banque ne préte^e oe qu'elle 
aern^prunté. Les billets forcent l'exportation du nuiaé- 
raire correspondant qu'ils semplacent^^Aux yeux de l'un 
des partisans les plus distingués de l'opinion' contraire 
(M^ Ricardo), la monnaie est.dansi l'état Je plus parfait 
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quand, elle se compose uniquement de papier^ tout 
comme les canons de carton des Chinois, qui, dit-il, 
peuvent très bien servir à les défendre. M. de Sismondi 
fait un tableau plein de vérité des crises qui changent le 
papier des banques en papier-monnaie. 



Sur le chapitre de Timpôt, les vues de Tauteur offrent 
également une série de développements lumineux et da 
plus grand intérêt. Il commence par dire qui doit le 
payer. Il indique le but naturel des gouvernements^ et 
soutient quUl n^y a pas de moyens équitables d^établir 
Timpôt sur le travail, source de tout revenu. Il s'élève 
contre l'établissement social qui protège le riche plus 
que le pauvre, quoique le premier paie proportionnel- 
lement beaucoup moins; il dit comment Timpôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui, il ne doit jamais frapper 

» 

sur le numéraire, mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jouissances de luxe sont essentiellement 
imposableFfé-Le système de Timpôt unique lui parait 
offrir, dans son assiette» de graves difficultés. L'impôt 
sur le revenu des capitaux circulants n'en présente 
guère moins, car Pintérèt de Fargent échappe presque 
toujours aux recherches du fisc. Relativement à Timpôt 



SDB M. D£ SISMONDI. XXV 

sar les consommations^ M. deSismondi voudrait le voir 
peser particulièrement sur les loyers, les domestiques, les 
ouvriers improductifs^ les équipages, les chevaux, les 
ehiens, les meubles et les production» des arts. 

Tout en reconnaissant que ces idées sont justes, qu'un 
impôt somptuaire serait équitable, il nous semble tou- 
tefois que ce système, bon en théorie, est, en pratique, à 
peu près impossible à cause de la difficulté du recou- 
vrement. Tout ce qui est meuble est d'une possession 
trop éphémère pour qu^on en fasse Fobjet d^m impôt 
solide^ En matière de contributions, le fisc, à défaut de 
paiement de la part des contribuables, doit pouvoir saisir 
la chose imposée ; or, comment saisir les meubles qui 

y 

passent de main en main avec tant de rapidité, et dont 
raliéoation est si facile? Que si, pour la perception de 
cet impôt, on immobilise en quelque ôorte la chose im- 
posée entre les mains de celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave, car on gène, je 
dirai plus, on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois somptuaires, c'est Timpossibilité de 
déterminer, le plus souvent, ce qui constitue le luxe, car 
la même chose peut être un objet de luxe entre les mains 
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deceitti-qr^etiifa objet de première néoesaitépoiAreelaî-lè ; 
et eoiame^ 4^09 uo système fiâcal gogeoMot^ ^rgaaiséy. 
tout doU èlre d^ droit sUict pour ae Fiea^ laifiseE àTair-* 
bitraire, il faut recouBjBiitre que là où ily^a dout^ et 
matière à controverse, il ne saurait y avoir lieu à un im- 
pôt qui, juste QA priacipe, deviendrait, pac les difficultés 
djison applicaiioA, odieuietpar conséqueat inexécutable. 

M. de Sismondi passe ensuite aux emprunts. L'éco- 
nomie est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitutionnels, c^est ce quMI 
prouve ipso facto ^ maïs il n^en dit pas toutes les raisons. 
L'invention *des emprunts est funeste : ils augmentent 

la force des oppresseurs et atténuent la résistance des 
opprimés. L'auteur considère cette importante question 

sous toutes ses faces, et conclut en affirmant que toute* 
nation qui emprunte escompte son avenir, que Fem- 
prunl est une ruine rejetée sur la postérité, un abtme 
creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusion 
désastreuse à la leçon que FÂngleterre donne aux autres 
peuples. 

Après avoir épuisé cette matière, il traite de la po^ 
pulation, et commence par établir que « le but de Té- 
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« coofonik poUligue est dje. trQOVj^ la propoctian entr# la 
« population et la richesse qui peujb assurer jau^homoies. 
« le plu^. (iç bopheur. » La popuLaiUoa se. règle sur le 
reveojULy, et c^est une horribU^ calamité pour. une. nation 
^nd sa populatiou^ dépa93<t' son retepa. Enviâageaat. 
k questiqu dana toutes ^sea cou^cm^f^ et diins, toua. 
ses rapports ayec la pol^tj/c^, la rciUgion, leSr djpoits et 
la liberté despeuples, il veut,, coo^e: Tofinioad' Adam 
Schmith, que les gouvernements protègent la population 
CQotre la concurrenii^e ;. il; disçjute Tb^polliese où la po- 
pillatioa agricole a besoin de. cette pi*otectiou > et, selon 
Ipi., l'ouvrier a droit à la. garantie dQ.^oa bien-être de la 
part de celui qui l'emploie; tandis qu^au. contraire les 
salaires reMreinjis par les gi^os fermiers et les manufac-^ 
turiers, mettent une partia^cQnsidéiraJbilejde. la population, 
à la charge des. communes, qui paient en plus au gL*os 
fermier et au millionnaire ce qua. ceux-ci paient en 
moins. à la^ population sur et; pour sa. subsista Ace» Il dé- 
plore cette injustice criante, et ne voit qu^un moyen de 
venir efficacement au seepui:s dpi la ojasse ouvrière ; c^est 
d^asçocier les ouvriers aui^ bénéfioea provenant de leurs 
jpurjUjées employées, aux. tr^va^x a^PÎcplaa et. dans les 
luanu/aetur^/ 
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M. dé Sismoncll émet lé vœu de roir partager lés 
communes. Il voudrait que la législation intervint pour 
amener lentement et sans secousse ce résultat qui serait 
d'intéresser toute la population à la prospérité nationale, 
en la faisant participer à la propriété. Il ne s^agit là de 
rien moins que d'une grande révolution sociale. Cette 
question irritante est une des plaies de notre époque, et 
il est difficile de prévoir par quels moyens on. arrivera 
à sa solution. 

Enfin M. de Sismondi termine son ouvrage par des 
considérations sur le phénomène nouveau que présente 
Téiat des nations opulentes, 6ù la misère publique ne 
cesse de s'accroître avec la ricbesse matérieli^y et où la 
classe qui produit tout est t^baqué jour plus près d'être 
réduite à ne jouir dé rien. Telle est la situation des peu* 
pies aux époques de décadence;; les raffinements du 
luxe, les exigences de la civilisation font naître des be- 
soins qu'il devient presque impossiMe de satisfaire. 

On peut juger par cette simple analyse de quelle im- 
portance sont les ouvrages de M. de Sismondi sur l'éco- 
nomie politique. Nous n'avons examiné qu'un seul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'ailleurs), parce 
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quHI nous suffisait pour apprécier conveuablement Tes- 
prit et les idées de l^auteur, et que ses autres écrits 
sur la même matière se rattachent aux principes émis 
dans celui-ci. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette Notice qu^en 
offrant au lecteur le catalogue exact des couvres com- 
plètes de M, de Sismondi. 



^I"" Tableau de VagtieuUure toicane^ Genève, 4801, 
in-8% fig. Ce livre est le complément nécessaire de VHis" 
ioire des Républiques xtaUennes. 

2P De la Richesse commerciale, ou Principes d'économie 
politique appliqués à la législation du commerce, Genève, 
^803, 2vol.in-8«. 

3® Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, 
Zurich et Paris, 4807-4808, 46 vol. in-8^; deuxième 
édition, 4823-4826. La troisième édition qui se publie 
aujourd'hui doit avoir 40 à 42 vol., fig. 

4* De la vie et des écrits de Ptml-Henri MdUet, 4807, 
in-8'. 



5® Dupnpii^'liif&hfmeMàs les itûts nuîi^hiens^eites 

i 

6^ Li due sistemi d'economia politica: ossia esame de' 
principi diAdam Schmith, parangonati con quegli del dot- 
tor Quesnoy. ( Cet écrit a paru ea \ S\ 2, dans les Atti delV 
Academia Haliana. ) 

7^ De la littérature du midi ieVE^tûpe^ \%\^, 4 vel. 
in-S^'; deuxième édition, 4849. 

S» (7on9icterti(èd^ ^Ktr "G^m^. lAftHs ^t^s H^p^ts avec 
l'Angleterre H ie$ ^émU p^a^Mnês, suivies d^Ho ÎHst^uts 
prononcé à Genève sur la phUosefhie iSk l'histoire, 484 4. 

9^ Sur les lois èientuelies {de Genève), 4844. 

4 0** De TintHril de lu Ptûnoe à t égard de la traite dés 
Nègres, 4 84 5 : trois éditions à Genève et une à Londf è^, 
4844. 

44^ Nouvelles réflexions $urla truite des Nègres, 4844. 

4 2** Examen de ïa Conslîlution française, 4 84 5 ( mai ). 

45° Extrait des aventures et observations de Philippe 
Pûnanti sur les cMs de Barbarie^ 4847 (dans ta Biblio- 
thèque universelle). 
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^^® Nouveaux principes d'économie politique, ou De la 
Richesse dans ses rapports avec la population, Paris, 4849, 
2yoI. in-8®; deuxième édition, 4826. 

45° Histoire des Français, Paris ; la publication de 
cette histoire a commencé en 4824; elle n'est point 
terminée. 

46« JuliaSevera, ou l'an 492, Paris, 4822; 5 vol. 

io-42. 

47® Economie politique. Sur la balance des consomma- 
tions avec les productions y 4825 (extrait de la Revue ency- 
clopédique). 

48® Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et 
sur ses historiens, ^S2b y in-8® (extrait de la Revue ency- 
clopédique). 

4 9® Les articles de V Histoire d^ Italie dans la Biogra- 
phie universelle, depuis le commencement de Touvrage. 

20^ Un grand nombre d^articles publiés dans la Re- 
vue encycloqédique, et dont quelques-uns ont été tirés 
séparément. 
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INTRODUCTION. 



L*une des plas importantes oonclasîonsqae Fon puisse tirer 
de Fétade de l'histoire, c'est que le gouyemem^t est la cause 
la plus efficace 4u caractère des peuples; que les yertus ou 
les yices des nations, leuf énergie ou leur mollesse, leurs ta- 
lents, leurs lumières ou leur ignorance, ne sont presque jamais 
les effets du climat, les attributs d'une race particulière, mais 
Fouvrage des lois ; que tout fut donné à tous par la nature, 
tandis que le gouvernement conserve ou anéantit dans les 
honunes qui lui sont soumis, les qualités qui formaient d'a- 
bord l'héritage de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous un jour plus écla^ 
tant que celle d'Italie. Que l'on rapproche, en effet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs ; que l'on compare les qualités qui les carac- 
térisent; la modération, la douceur, la simpUcité des premiers 
Étrusques; l'austère ambition, le courage mâle des contem- 
porains de Gincinnatus; l'avidité, l'ostentation des Terres; 
la lâcheté des sujets de Tibère; l'ignorance des Romains 

d'Honorins; la barbarie des Italiens soumis aux Lombards; 
1. I 
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la vertu da xii« siècle ; le lustre do xv® , et EàbaiMeinent des 
Italiens de nos jours. Le même sol a nourri ces êtres de na- 
ture si différente ; et lemêmè sang circule dans ktuns yeines. 
Le mélange de quekp^.peu^ades butauw, fierànes au mi- 
lieu des flots d'indigèiai^ n'a {KNint suffî pour clianger la con- 
stitution physique des ^mmes qu'enfantait la même r^on. 
La nature est restée la in&ne pour les4taliens de tous ka 
âges : le gouvernement s^ a changé : ses réTolutions ont 
toujours précédé ou accompagné Taltâ^ation du caractère 
national. Jamais les causes n'ont été liées aux effets d'une 
manière plus évidente. 

. Les Étrusques, prédécesseurs des Romains, sont les pre- 
miers peuples de l'Italie sur lesquels l'histoire jette quelque 
lueur ; ils avaient couvert de leurs habitations les Maremmes 
aiyourd'hui désolées ^ . Riches en troupeaux, ridies en grains, 
ils voyaient la terre répondre avec usure à leurs travaux : 
une longue prospérité leur avait permis de cultiver leur es- 
prit par l'étude; et les Etrusques paraissent avœr devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu'ils 
n'aient pu, comme leurs successeurs, la parcourir tout entière. 
Les poètes ont placé au miUeu d'eux l'âge d'or sous le règne 
de Saturne, et leurs fictions n'ont voilé qu'à demi la vérité. 



• Comme nous ne savons pas même le nom des écrirains étrusques ou tyrrfaénicns, 
et que ces peuples ne nous sont connus que par quelques fragments d'historiens grcos 
et latins , ils resteront toujours enveloppés d'une grande obscurité. Cependant nous 
avons une indication de leur puissance dans les murailles colossales de Volterra ; de leur 
goût, dans les vases qui nous sont restés d'eux ; de leur savoir, dans le culte de Jupiter 
Elicius, auquel ils attribuaient l'art qu'Us connurent, et qae nousjrvons retrouvé, d'é^ 
Titer et de diriger la foudre. 
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Le geavemaiient des Étrasqnes était oètai du benhenr^ 
de h liberté; c'était le goaTememeiit fédératif. Honneur anx 
peqpha libra que Tambition ne séduit pas! Homieiir aux ped^ 
pies qui savent préférer le pins noble des biens, la liberté, 
aaponTotr et à la gloire; qni deitaandent à leor gdnYeme- 
ment la modération, la Inenveniaitee univerBelle, et non de 
nonveDes oonqaètesi Honneur anx- nations libres qoi eher- 
dient dans le fien fédératif, non senlcment nne défense con- 
tre les agressions étrangères, mais aussi nne garantie contre 
hors propres pasâons, contre Fégarement de FamitMtion) 
contre Tivresse du snccès! 

Les Étridsqnes n'étaient point les senls peuples confédérés 
de ritalie : au contraire, cbacune des nations qui condMitti- 
rent contre Rome, les Sabins, les Latins, les Samnites, les 
Brutieis, était formée pctr nne fédération. Ces ligues prirent 
de la consistance; mais ancune ne fut conquérante : il Tint 
même un temps où tontes les républiques fédérées, qui long- 
temps avaient prospéré en Italie, succombèrent sous le poidi 
de la puissance romaine. Ces nations, si peu connues et si 
dignes de rètre', disparurent; et, avec elles, la richesse des 
campagnes, la population, la vraie liberté et le bonheur, fu- 
rent chassés de F Italie. Le peuple-roi sacrifia tous ces avantagea 
à Téclat d'un grand nom, et à la gloire.des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent anx attaques des Romains ; 
mais la longueur de leur lutte, et leur résistance pendant 
trois siècles, prouvent bien que la faiblesse n'estpoint la con- 

^ Uo savant florentin, H. Micali, a publié, depuis la première édition de cet ourrage, 
Hibtotre des peuples ppA habitaient Fltalie atant les Romains. 

1* 
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géqoeaoe nécessaire d'une constitution fédérative : elles suc- 
OHnbèrent, parce que le seul ayantage qui ne soit pas 
donné anx gouyemements libres, c'est une étemelle durée. 
lie bonheur est une chose si fragile, si étrangère, en quelque 
«orte, à l'espèce humaine, qu'aucune institution ne peut le 
Ipi assurer pour toujours. Si quelqu'une des calamités qui 
menacent sans cesse notre race, Tient frapper une nation li- 
bre, si une pesté y moissonne les générations humaines, si 
une guerre désastreuse épuise les ressources de l'état, si la 
terre, devenue avare, refuse ses produits, si le commerce lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, l'inquiétude ou 
la souffrance générale peuvent quelquefois suffire pour ren- 
verser un gouvernement paternel, un gouvernement dont 
toute la force consiste dans l'amour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se maintenir qu'autant qu'ils sont heureux. 
Mais une tyrannie s'affermit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée sous leur poids, plus elle est hors 
d'état de résister au maître qui l'opprime; plus elle sent d'au- 
tre part le besoin de confier ce qui lui reste de forces à une 
main vigoureuse, pour résister à de nouveaux malheurs. Les 
fédérations itafiennes succombèrent, lorsqu'elles furent frap- 
pées par des fléaux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuples; mais avec elles finit la lutte de l'Europe 
pour l'indépendance. Quand les Sanunites furent accablés, le 
monde entier ne put plus résister au pouvoir des Romains. 

Ce, grand peuple, dont la gloire illustre encore l'Italie, dut 
8^ conquêtes et ses vertus au gouvernement qu'il eut dans 
son premier âge, à une aristocratie naissante, qui, en raison 
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de ce qu'elle était nouvelle, ne pouvait être fondée que sur la 
piééminencedtt mérite, etqùi, loin d* avilir les ordres inférienrg 
de la nation, leur donnait du ressort, par les efforts mêmes 
qa* elle faisait pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la Cupidité des Romains, la désertioii 
de. leurs campagnes, l'avilissement des dernières classes du 
peuple, furent l'effet de leurs succès mêmes, de Pétendue de 
leurs conquêtes, de l'accomplissement, désastreux pour Thu- 
manité, de leurs projets de monarchie universelle, du gou- 
vernement enfin que l'excès de puissance leur donna. 

Sous les empereurs, la perte de toutes les vertus fut la 
conséquence des progrès du despotisme. Des souverains mili* 
taires, arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étaient 
soutenus ni par l'édat d'un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 
leur pouvoir que sur de vils troupeaux d'esclaves. Obligés 
d'appeler constamment à leur aide la force, au lieu de l'opi- 
nion publique, ils détruisirent cette opinion, qui seule pouvait 
servir d'encouragement et de récompense à la vertu. 

Le despotisme ramena la barbaiie; mais la barbarie fit 
renaître à son tour les vertus et la liberté. Le siècle si célé- 
bré, si glorieux d'Auguste, avait été l'époque fatale de l'avi- 
lissement de l'espèce humaine, de l'extinction du courage, du 
génie, du talent. Auguste recueillit les fruits de la liberté et 
de la république ; mais cinq siècles de honte et de bassesse 
forent la conséquence du règne d' Auguste , et de la révolu- 
tion qu'il avait opiérée dans le gouvernement. Il ne fallut rien 
moins que cinq autres siècles de barbarie, pour faire oublia 
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aux hommes les fimestes leçons du despotisme, pour l^ur 
rwdre l'énergie, pour créer chez eux les seuls éléments dont 
pjQJipse se constituer une nation. 

Elle sortit enfin, cette nation, du milieu du chaos dans 1^ 
(juel te inonde semblait idongé : les cœurs des Italiens se 
r(WlYrke^t à Tamour dç la patrie et de la. liberté ; ils trou- 
Tèrent le courage propre à leur faire conquérir, pnis défendre 
«es biens précieux. A côté des grandes yertus on idt bientôt 
wm se développer les grands talents; les sciences et les aria 
forent cultivés avec succès : les Italiens, lors de la prise de 
CoQstantinople, se trouTèrent prêts à recevoir le précieux dé- 
pôt de la littérature grecque, que l'empire d'Orient avait 
conservé au milieu de ses ruines, mais que sa chute menaçait 
de détruire. La génération présente est redevable aux répo- 
bMqnes itaUennes de l'héritage de l'antiquité. C'est cette 
seconde époque de vertus, de talents, de liberté et de gran- 
dir, que j'ai entrepris de faire connaître. 

L'histoire de la république romaine, écrite par les plus 
beaux génies de l'antiquité , et par les savants les plus distin- 
gués des derniers siècles, est de toutes les histoires la plus 
imiverseUement connue : on encourage les jeunes gens à étu- 
dier de bonne heure ce peuple, si grand> si glorieux, et dont 
les destinées ont fixé en quelque sorte celles de l'univers. Le 
vif intérêt qu'avait excité la république, a fait étudier enocnre 
les révolutions de l'empire romain, depuis que ce colosse, 
ayant perdu sa liberté, sa vertu et son énergie, ne traînait 
plus qu^une honteuse existence dans le vice et dans l'esda- 
vage. On ne s'attache qu'avec peine à l'hisfaHre rebutante 
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^*un gouTemement despotiqpie dans sa décadence : cependant 
on snit jusqu'à la fin celle de Tempire d'Occident, à cause 
des vieux souvenirs qu'U réveille. De nouveau l'Italie est suf- 
fisamment connue depuis le xvi^ siècle. Après le règne de 
r empereur Gharles-Quint , tous les états de l'Europe ont 
formé comme une vaste républicpe, dont les parties sont tel7 
lement liées entre elles, qu'on ne peut plus les séparer pour 
s'attacher à un seul peuple, et que chaque homme, en appre- 
nant l'histoire de sa nation , apprend celle du monde policé. 
Ces deux périodes , à l'égard desquelles la curiosité est satis- 
faite, sont séparées par le moyen âge, nom que Ton donne 
plus précisément aux dix siècles qui se sont écoulés entre la 
chute de Rome et celle de Gonstantinople. L'histoire de l'Ita- 
Ue dans le moyen âge, dans ces temps que le plus grand his- 
torien de nos jours ^ a appelés les siècles du mérite ignoré , 
doit faire le sujet de cet ouvrage. 

Le moyen âge commence proprement à l'année 476, époque 
à laquelle Odoacre, après avoir fait périr le patricien Orcste, 
et avoir réduit en captivité l'empereur Augustule, mit un 
terme à l'empire d'Occident ^. Mais c'est moins l'histoire de 
l'Italie que l'histoire des républiques itahennes que nous 
avons entrepris de décrire. L'oppression et le ravage d'une 
province malheureuse, où il ne reste plus aucun esprit natio- 
nal, aucune vigueur, aucun sentiment vertueux et élevé, peut 

^ Johannes UvUer, ^' Oreste, pdre de l'empereur Augustole, ftat tué à Plaisance, le 
2S août 476. Son fils fut confiné à Lucullano, chAteau de la Gampanie. Odoacre lui pon- 
serra la vie, à cause de sa grande jeunesse et de l'amitié qui l'avait lié autrerois à sa Ta- 
miDe : il lui fit même une pension considérable. Sist. MisceOœ. L. XV, p. M, fliNffi Sertpi. 
fterJlalf T. I. — Jemaiid€9,de Begtwr, M Tempor. inieestioM, Ibid. p. 299, 
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former un tableau qu'il sera utile sans doute de présenter 
am yeux des hommes , pour leur enseigner quelles sont les 
funestes conséquences d'un gouTemement corrupteur : néan- 
moim on ne doit pas entreprendre d'en écrire l'histoire. La 
répétition des mêmes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le coeur du lecteur; elle dégrade presque le 
caractère de l'homme qui s'en occupe trop longtemps. Ce 
n'est pas l'histoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
veut conuîdtre ; elle ne commence qu'avec le principe de vie, 
avec l'esprit qui anime les nations. Aussi longtemps que l'Ita- 
lie resta soumise aux Barbares, U put y avoir une histoire 
des nations conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais l'Italie, rajeunie par le mélange de son peuple avec 
les nations du Nord, pénétrée d'un esprit de liberté devenu 
nouveau pour elle, rappelée à l'énergie par la dure éducation 
de la barbarie et du malheur; l'Italie, après avoir été long- 
temps une province faible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes Ubres et 
répubUcaines; et chacune de ces villes, du Piémont, de la 
Lombardie, de la Vénétie, de la Romagne et de la Toscane , 
mériterait d'avoir son histoire particulière : chacune aussi 
possède un nombre vraiment surprenant de chartes, de chro- 
niques, et d'historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont développés dans ces petits états ; on y a vu 
se déployer des passions plus vives , des talents plus distin- 
gués, plus de vertus, de courage et de vraie grandeur, que 
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dans plasieurs monarchies condamnées ponr jamais à Tindo^ 
lence ef à Foubli. 

Les républiques italiennes du moyen âge, dont raffranchûh 
sèment s'opéra graduellement du x® au xii® siècle, ont eu, 
pendant tout le temps de leur durée^ Tinfluenoe la plus mar- 
quée sur la dirilisation, sur le commerce, sur la balance po- 
litique de FEurope. Cependant elles sont inconnues au com- 
mun des lecteurs, parce qu'une yie entière ne suffirait pas 
foax étudier leurs histoires particulières, et que personne n'a 
entrepris encore de les faire marcher ensemble dans une his- 
toire générale, et de les réunir sous un seul point de vue. 
On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce que leur associa- 
tion présentait un point central facile à saisir ; on a pu écrire 
rhistoire de la Grèce, parce que la gloire d'Athènes attirait 
tous les regards sur cette république illustre, et permettait de 
placer dans l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des '} 
Athéniens : mais l'Italie du moyen âge présentait en quelque ; 
sorte un labyrinthe formé d'états égaux et indépendants , la- ' 
byrinthe dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous ne 
dissimulons point ce défaut capital de notre sujet; mais nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des efforts que 
nous avcms faits pour en triompher, fussent-ils demeurés 
infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne soit notre but le 
plus immédiat, nous nous proposons cependant de réunir 
dans cet ouvrage tout ce qu'il est vraiment essentiel de con- 
naître sur le sort de l'Italie dès l'époque de la chute de l'em- 
pire d'Occident jusqu'à nos jours : seulemeut) nous traiterons 



d^ des propartîoxis très différentes lei» temps de lumière et; 
ceux de ténèbres , l'époque qu'illustrèrent les vertus et les ta- 
l^tft, et celles que dégradèrent la mollesse et les \ices* Les six 
premiers chapitres de cet ouvrage seront consacra à donner 
q]ielq[ue connaissaAce de xses temps qui couvrent d^ l^ir ol)&- 
cimté la renaissance des vertus publiques au sein de la bar- 
barie, et les dévdoppements du caractère national. C'est une 
période de plus de six siècles qui s'est écoulée depuis la dépo- 
sition d' Angustule jusqu'à la paix de Worms entre TÉglise et 
l'Empire en U 22. Au septième chaiâtre seulement nous entre- 
rons phis précisément dans notre histoire ; nous suivrons dès 
lors nos nouvelles Républiques dans leurs efforts pour a^er- 
nûr leur indépendance, durant la guerre de la liberté, qu'elles 
soutinrent contre Frédéric Barberousse. Nous les étudierons 
dans leur organisation intérieure, dans leurs révolutûms, dans 
leurs luttes avec les principautés absdhies qui s'étevèrent à 
cjtté d'elles, .dans \sox% exploits et leurs malheurs, jusqu'au 
temps où elles succombèrent l'une après l'autre à la force ou 
à la trahison, et furent toiïtes asservies. Cent quinze chapitres 
nous suffiront à peine pour comprendre les événements de ces 
quatre siècles de vie et d'activité. 

Le 24 mars 1530, Gharles-Quint fut couronné à Bologne; 
et, le 8 août de la même année , Florence ouvrit ses portes à 
l'armée de cet empereur, qui abrogea sa constitutioa. Dès 
lors ritahe cessa d'être indépendante : ses peuples n'exer- 
cèrent plus d'influence sur le reste de l'Europe, et n'eurent 
plus de part à kur propre gouvernement. Renonçant aux 
vertus publiqpKs qm leur étaiwt inttadites, ili perdxmit suo-^ 
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cessivement l'énergie du caractère qui les avait longtemps 
distingaés , l'activité ingénieuse qui les avait enrichis par les 
manufactures et k commerce^ l'aptitude «ax sciences qui les 
avait illustrés par de brillantes découvertes , enfin le goût dé- 
licat die^ ia1& c(Qi, surviviE^t à leurs autr^ facultés, ^y^ ufrè» 
dlea paré ^udgqe teaq?s e^cQre leur lûisèçe. I^^^ 
chapitres, qui owiprennent l'histoire de. trois siècles, tracent 
h triste tableau de oette décadence, inévitable effet de ï misir 
vage de ritailjle. 
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POST-SCRIPTUM. 

En terminant ce long ouvrage, je crois dévoir ajouter quel- 
ques réflexions à l'Introduction qu'on vient de lire, et qui 
avait été publiée dès son commencement. H y a vingt-deux 
ans que j'entrepris mes recherches sur l'histoire des Répu- 
bliques itaUennes du moyen âge ; elles datent de Tannée 1796. 
Elles n'avaient alors pour but que les constitutions des villes 
libres, et l'effet de leurs révolutions sur les lois qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la fin de ma 
tâche. Mais j'ai bientôt senti que, pour comprendre l'organi- 
sation des peuples libres, il fallait les voir agir, plutôt qu'étu- 
dier leur législation. Mes recherches sur les constitutions 
des Républiques italiennes se changèrent en une histoire ; et 
j'en ai pubUé successivement les diverses parties jusqu'à ce 
jour *. 

Les vingt-deux ans que j'ai consacrés à la composition de 
cet ouvrage, forment une période pendant laquelle l'Europe 
a subi les plus violentes révolutions. Constamment tourmentée 
par la grande lutte qu'avaient excitée en elle le désir de la 
liberté des peuples, et la r&istance des princes, elle a vu tou- 



1 Les deux premiers volumes pararent à Zurich en 1807, les tomes 3 et 4, aussi à 
Zurich en 1808; les tomes 5 à 8, à Paris, en 1809, avec une seconde édition des quatre 
premiers ; les tomes 9 à il , en juin 1815 ; les tomes 12 à 16, en janvier 1818. Mes autres 
ouvrages sur TAgriculture de Toscane, la Richesse commerciale, et la Uttératore da 
Midi, ne sont en quekpie sorte que des corollairos de l'Hiftoire dltafie. 
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tes ses institaliom détruites à plusieurs reprises, et les diverses 
doctrines politiques tour à tour prodamées et proscrites. Il 
doit m' être permis de remarquer avec quelque orgueil, que, 
pendant ces convulsions ménies, je n'ai suivi qu'une seule 
direction, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
politiques que j'ai professés dans le premier volume, se re- 
trouvent sans altération dans le seizième. 

En mettant sous les yeux des lecteurs tout le jeu des pas- 
sions humaines, dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
pour la liberté, et qui en a recueilli le plus de fruit, je n'ai 
pas eu en vue de recommaiider aux peuples une forme pré- 
cise de gouvernement, mais seulement de faire sentir l'im- 
portance, la nécessité de la liberté, pour la vertu et la dignité 
commie pour le bonheur de l'homme. Cette liberté peut exister 
dans les monarchies comme dans les républiques , dans les 
fédératicms comme dans la cité une et indivisible. Le devoir 
étroit de tout prince et de tout citoyen,soif devoir envers Dieu 
et envers les hommes, c'est défaire entrer la garantie de cette 
liberté dans la forme quelconque du gouvernement existant. 
Par elle seule les hommes seront des hommes, des êtres sus- 
ceptibles de vertu et de perfectionnement ; sans elle leur ca- 
ractère se dégradera, leurs lumières s'obscurciront, leur dé- 
vouement fera place au plus vil égoïsme, leur courage à la 
plus honteuse lâcheté , et leur bonheur, même en le réduisant 
à la satisfaction des appétits les plus grossiers , ne survivra 
pas longtemps à leurs vertus. 

Toutes les formes de gouvernement ne mat pas sans douta 
également propres à la liberté ; mais toutes peuvent en rece- 
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ytAr les pfe^iers éléntenii», et oontribcièr tinîÂ, da tfiohis pô^m 
hn temp», à f édncàlioé ^des petrplès qtd leiibr sofit «oomis. Là 
Mèacd ]^Htiépie eA etmcxke ixij/p iàixirimoié) et sies axiomes', 
ifot vfum tiàjtMùs ï^tstaensement des ptifuHt^s', mvtt eficote 
1^!^ msl aftetés, i^iil*^pfele diangetttentid'tine fcRrme'coïinrè 
ttoe tatfe mérite. d*être acheté ata prix *tnie rtVolirtSôn. I* 
tyrannie seule les jnslîfte, parce qa'dDé e^ efie-m:éme tme 
ïi^Iiittoiû «contjïitielle^, et îorsqa'tm petipHe e^ condtâmné à 
tociffrir "ses cowttùsioiBy fL serait insensé , aàsiâ *l6x!ii (pse coà- 
'piâ)^, ^Û ne 'chei'cnait *pas à ^ déByrer , )^ xùie dertâèrè 
*fecoiBSe, de la répétition de tontes les attires. 

L'iiisitoire de Fltdie an moyen âge nOns présente, l)ien plcift 
'qàe celle d'^ancnne antre contrée , le jen de ces condiinafsottb 
itevcfntes, par lesqûefles les peuples ont cru assurer lear pros^ 
*pérHé. Nous y -voyons en même temps des monarcMes, des 
aristocraties, des j[émocraties, et un grand nombre de inddi* 
étions de ces trois foi*mes primitives, plus on mofnis Wëlééi^ 
entre elles. Aucune, 11 est vrai, de ces combinaisons n*étaft 
pWftdte, ou "ne mériterait de nous être donnée potn* modèle • 
TMr la Kdénce Hsociale ëe perfectionne ; et nos constitutions nfe 
ïtiéritîrfont probablement pas davairtage de servir fie modèle^ 
à Ti(B lieyeux. Toutes cependant sont dignes de flïcr nos re- 
gards comme de grandes et belles ei^périenees de rinttiencè 
de Tordre social sur le caractôre du citoyen ; tôtites nous 
âiontrent la liaison intime et nécei^aii^ de la liberté avec la 
Tertu, du despotisme ayec la bassesse ; toutes nous ^gnàlenft 
quelque ressort éner^que qu'on peut ineftre en tetivre , ou 
quelqàe dangét^qu*(m petit ^riter^ Xavm eMn eontriboent 
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aux progrès dé cette ^mière des sciences hnmaiiaes, la tiànfe 
politiqae, qui se fonde snr rexpérîence poor trttvaQler à F^é- 
dàcation morale et an bonheur des hommes, et qni est ttUn*- 
joors lente dans les réstiltats, parce que y ^pcftsr chaque esstd 
d'un principe, il Ini faut des siècles et des génârationk 
humaines. 

Gepend^t ïhîstoire de l'Italie m. moyen âge rémira 
pins de crïmes et de soitffrances qu'on n'est accontnftté 
ffen inettre sdùs îcs yeux 'des lecteurs. H est rai^e qn^dn 
ait entrepris l'iiiàtoire d'tùie grande nation, sans tme partia- 
lité avouée , et tme flatterie en quelque sorte officielle. J'ai 
cherché, au contraire, la vérité; et je n'ai point reculé devant 
ce qu'elle avait de hideux. Je ne devais aux Visconti et atit 
Carrare, aux Gonzague et aux Médicis, connue aux répubH- 
qties de Venise, de Florence, de Pise et de Bologne, que de 
fiiripartialité. Je ne m*eti suis jamais écarté; et je tf ai pafe 
pins dissimulé les excès de la tyrannie chez les nns , que les 
excès de la licence chez les autres : ou plutôt j'ai montré îa 
tyrannie partout où je T ai rencontrée ; car il y a tyrannie 
dans les républiques comme dans les monarchies , dès qu'il y 
a un pouvoir sans limites qui abuse de ses forces. J'ai lieu de 
croire cependfltnt que ces scènes sanglantes, ces forfaits où 
cette immoralité que je n'ai pas craint de peindre , tandis que 
lés historiens de France, d'Angleterre et d'Allemagne, leà 
dérobent soigneusement à nos yeux, ont produit sur plusieurs 
de mies lecteurs un effet auquel j'étais loin de in' attendre. 
I)iEâis la lutte clés républiques italiennes Contre les tyrans , du 
n'a retenu que les forfaits de ces demiét^, et on fend 'k^ 
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cit^ responsables des excès mêmes contre lesquels elles s'é- 
taient armées. SouTcnt c*est la liberté qu'on accuse des souf- 
frances et des crimes qui ne furent dus qu*à Toppression. 
Certes, ce n'était pas dans une république qu'EccéUno livrait 
jusqu'aux enfants à ses bourreaux, ou que Jean Yisconti 
chassait aux hommes avec des chiens courants. 

L'histoire n'a de valeur que par les leçons qu'elle nous 
donne sur les moyens de rendre les hommes heureux et ver- 
tueux; et les faits n'ont point d'importance quand ils ne se 
rattachent pas à des pensées. D'autre part cependant il n'est 
qi|e trop vrai que l'esprit de système les disdphne avecfacir 
lité, et que dans le chaos des événements, il trouverait 
toujours quelques exemples à l'appui des théories les plus 
insensées. J'ai vu souvent la vérité forcée à servir ainsi le men- 
songe; et cette charlatanerie si fréquente dans les écrivains 
superficiels m'a fait sentir plus qu'autre chose tout le prix 
des détails, toute l'importance d'un examen scrupuletix pour 
les moindres circonstances. On pourra trouver que je donne 
une attention trop minutieuse à des événements comparative- 
ment petits; que je raconte beaucoup de faits qu'on aurait 
autant aimé ignorer, et que si j'avais renfermé en quatre vo- 
lumes une narration qui en comprend seize , j'aurais pu tout 
aussi bien resserrer, dans ce cadre plus étroit , et les grandes 
leçons de l'histoire, et le développement des principes que 
j'ai voulu graver dans la mémoire des lecteurs. Mais l'on ou- 
blie qu'en agissant ainsi j'aurais choisi les faits au lieu de les 
recueillir, et que les conclusions que j'aurais alors {nrésentées, 
auraient dépendu de l'esprit qui aurait présidé à mon choix , 
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et n(»i des choses elles-mêmes. J'ai , an ecmtraire, voulu que 
Thistoire d'Italie se présentât anx yeux dn lectenr comme on 
groupe isolé, qu'il pût en faire le tour, en quelque sorte; et 
la contempler sons tous ses aspiects. Je n'ai point caché les 
sentiments qui m'avaient animé à cette vue; mais j'ai voulu 
laisser au lecteur l'indépendance de ses jugements. Les fiaits 
sont là ; il peut leur donner une autre interprétation, s'ils en 
sont susceptibles. 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver à connaître la 
vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de mes ancêtres, presque 
autant qu'à Genève ou en France; j'ai «parcouru neuf fois 
l'Italie dans diverses directions, et j'ai visité presque 
tous les lieux- qui furent le théâtre de quelque grand évé- 
nement. J'ai travaillé dans presque toutes les grandes bi- 
Miothèques^ j'ai visité les archives de plusieurs villes et 
de plusieurs couvents. Uhistoire de l'Italie est intimement 
liée avec celle de l'Allemagne : j'ai fait aussi le tour de 
oette demière contrée , pour y rechercher les monuments 
historiques ; enfin je mesuis procuré à tout prix les livres qui 
répandent quelque lumière sur les temps et les peuples que 
j'ai (entrepris de faire connaître^ J'ai voulu ensuite mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon travail et le de- 
gré de croyance que méritaient les faits que je lui rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement cité mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec une attention scrupuleuse l'édition, 
le livre et la page de l'écrivain sur la foi duquel je m'étais 
reposé. Cepœdant, lorsque plusieurs noms sontaccolés ^isem- 
Ue, il ne fautpas en condure que le rédt de chacun de e&u 

i. 2 
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^fÊB iêtààe 68l erafeni^e au mien» mais qae diacon m*afoum 
W9 #ifemiilûoe, e| cpt^eH les ooBfroHtant les nos au^ autres^ 
mi i^mi^ fetroQver les faits, et juger aussi des règles de ov 
^110 4'lil^lssqttdles jemesuis arrêté au récit que j'ai choisi 

jte RCtt^e de ees bistorieus originaux est immense y et 
praMpie tous ont écrit dans une langue étrangère. Cette dr- 
et^ufslaiice devait me fournir quelque excuse aux yeux de ceux 
qui ne manqueront pas de m' accuser de néologisme et d'incor- 
r^e^irm. Ce u' est jamais sciemment que j'ai quelquefcûs em- 
fi»f4 des eiLpi?essîonB et des toumi^es inusitées. Mais pour 
vP^plk h. tàdbe que je m'étais imposée, pour attemdre la véi- 
rité que je m'étais engagé à peé^nter au pubfic, j'ai été obKgé 
de vivre eu quelque mi^ hoif^ de ma kmgu^ maternelle. Dans 
un teavaâ de buit heures au moins par jour pendant vingt 
années , j'ai du babitueUejaieQt lire et penser en itatien ou en 
latÎA y et oeca^nneHement ee aBenu^nd , espagnd, grée, £ui- 
giais, portugais et provençal. J'ai dû passer d'une de ces 
langues à l'autre, sans réfléchir toujoiffs à la forme dont se 
levètait la pensée, sans m'a^rcevoir i»*esque de la substitu- 
iim de Fmae de ees formes à l'autre. C'est l'habitude qui nous 
a &it oQBnattre ks. limites de notre propre langue , et qui 
BOUS arrête sur un mot nouveau , comme à l'aspect d'un objet 
inaoecmtumé j mais cette habitude n'a guère pu se former en 
moi; et la location que j'avais mille fois rencontrée, j'ai pu 
Ha oNàce française, parce que je m'étais ftimUiarisé avee elle 
dass œi futre idiome. 

Jte Êdm qjolxm auteur doit «i publie, non point l'aveu de 
a^s^ fautes^ mais un effcH-t^eqnstant pour les eoniger : aussi 
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/ai trayaillé ayec tout le soin dont je suis capable à rendre 
cette noayelle édition moins imparfaite. Je me flatte qu'on en 
trouvera en effet le style plus correct; on y rencontrera aussi 
un petit nombre de développements que j'ai crus nécessaires : 
cependant elle a encore besoin d'indulgence; peut-être n'im- 
plorerai-je pas en vain celle de mes lecteurs. 
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CHAPITRE I. 

Mélange des Italiens avec les peuples du Nord, depuis le règne d'Odoacre 

jusqu^à celui d*Othon-le-Grand. 

476-961. 

Ayant la fin du v« siècle, Bomulns-Augustulas, empereur 
d*Ocddent, fils d*nn patrice, qui, presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné conune Romain de naissance * , 
fut déposé par ses soldats : ces derniers, pour le remplacer, 
éteyèrent un Barbare à la sonyeraineté ; ce fut Odoacre, l'un 
des commandants de ses gardes, Hérule ou Scythe d'origine ^. 
Le nom d'empire d'Occident fut supprimé par la modestie de 



1 Priscl rhetorU et sophiHtœ excerptcu Byzani. script, eftii. Yen. T. I, p. ss. Orcsie. 
père iTàiipatiile, RomiiaYeC ÉMeon, père d'Odoaere, Seylbe, tarent eiiToyés, coi^oiiiie- 
ment, comM ambaMadeon, par AUUa, A Théodose U, es Orieal.— * Proeoptaf, (U beilo 
GoUâeo, L. I«e. I. if/Mfir. T. If , p. s. — Joimmide*,âe Kebiu Geliei*t ^' ^ "f* '• 
8.fl.p. SI4. 



rusui*pateur : il|'é|n| stuèle titib <É rolpdlttwe; et la sou- 
veraineté de Rome fut transférée, pour la première fois, aux 
nations septentrionales. 

Cinq siècles plus tard, un seigneur italien, Bérenger, mar- 
quis d*lYrée, régnait sur Tltïdie : il avait été couroimé par 

898 o««M^oé^ I Àtti^l^Vt e^JlesviblgiiM^ ^]^ 
lèrent, des extrémités de la Germanie, un Saxon, Othon , roi 
d'Allemagne, et se soumirent volontairement à lui : non 
contents de lui ac^brté* WtJ&af(Mà' ràf^ de Lomhardie, 
ils lui conférèrent la dignité impériale, que les Occidentaux 
avaient déjà rétablie, deux siècles auparavant, pour Gh^r- 
lèmagîie, mais qu'ils kVâielit dé nouveau laissé anéantir; et, 
par une révolution étrange, ils réduisirent leur patrie, jadis 
indépendante, à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
obéissante, del'empîi^e ^AllëniGigtie'. 

Ces deux révolutions, dont l'une fit succéder le nom de 
iBi»ait!hie à cekÉ tf empire, et Vmttt le nota &'iêfii^ & 
celui de monarchie, taiàl^^ttetit lâdttréé tlû tiours d'adversités 
auquel la nation italienne devait être livrée , pour reprendre 
un caractère qui lui fût pléi^^ Ane énergie qui la rendit 
digne de la liberté. Ces révolutions ont eu quelques rapports 
dans leurs drcomstanees gâoérales; dles en ont cm davaûtAge 
dans leurs suites. Toutes deixi^ en âûsiMDtt redouter de glwiill 
maux, ont fait recu^Uir des avmslages inattâiidiis. 1a pB6» 
mière parut être pour Borne le deroûr terme de ïàMesb^ 
ment : toutefois ce fut dqpuis cette époquecpie les vertu» «I 
le courage, anéantis par le deq^otisme des Césars, pavent 
commencer à renaître chez les ItaUens. bu densôère BesÊiÀn 
mettre l'Italie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle néanmoins qui inspira aux 
Italiens une ardeur nouvelle pour lalUierté^ et qm dieviiit la 
cAtEse iifinuNil&fe ite là MiMjfiitfûtt £Eb lHèi&scs )féj^tib!tiittëd« 

Klustoire d' Aûgùstûle et d'Ôdoacré, et celle àe Bâmgar^l; 
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(fOÙion-le-Crraiid, sont également obscures; ces temps d'i* 
gnoranoe profonde sont conyerts d'épaisses ténèbres. Cepen- 
dant la différence est extrême entre les Italiens du v*" et ceux 
da x"" siècle. A la première époque, la nation était panrelnie au 
dernier degré d avilissement auquel k despotisme puisse ré^ 
duire un peuple dirilisé; à la seconde époqpie, eUe avait reccii^ 
vpé toate T énergie, tonte T^dépendanoe de caractère que 1» 
lutte avec l'adversité peut dcmn^ à un peuple barbare. 

Les nobles Boaaaii», sous les denaôeroeH^ereurB, semblaient 
a'étre susceptibles d'aucune passion grapde ou généreuse; 
aueun désir de distinction ne les animait ; as ne reeborchaieat 
ai la supériorité de Tesprit, ni celte du pouvoir, ni celle d^b 
^efire : étrangers aux affaires publiques, ils aftHir«ieBt cru, se 
dégrader s*ils étûent entrés dims une carriève oUcivile on hu- 
litMre. Seuls dans la tiati^i, ib obteaaiçiik, it est vjrai, queè- 
queloift encore, que l'histoii^ nq[>pelàt leurs Doms; mais ce 
a' était que pour rendre ccmipte An pillage de leurs richesses, 
et de leurs malhei»rs. On pouvait raconter combien de vases 
prédeux les Barbares avaient ei^vés de leurs palais, combien 
de miffîers d'esclaves ils aviùent airt^acbés à ieurs campagnes ; 
maïs il n'y avait rien à ôke 9&t eux-m^nes, as n'étaient pas 
faits pour laisser de traces cq[)rès eu^ : ni daractère, ni actions 
mémorables, ni talents, ni verlus, ne les distinguaient de la 
foide. Us passaient inaperçus sur la terre, dims une bonteose 
nuBité. Le reste de la nation, plus lâche encore s'il est possi- 
Ue, s^nble presque dérober son existence à nos redieoches. 
Les armées ne se composaient que de Barbares ; les campagnes 
n'étaient peuplées que d'esdaves : l'on demande en vain à 
rhistoire où étaient les Italiens. En lisant les annaks des deiv 
niers règnes de l'empire d'Occident, on a besoin d'un effort 
continua pour se raj^to* qu'il s'a^ encore d'im vaste état : 
kifiqu'on voitles lurmées composées d*une poignée d'homme^, 
le trésor épuisé par la plus chétiye dépense, la résista^De w- 
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possible contre le plus faible agresseur; lorsque le peuple et 
le sénat se taisent, et qu'un capitaine des gardes donne ou 
enlève Fempire à des inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé 
un seul homme, dans tous les ordres de la nation, capable de 
le saisir d'une main ferme, on croirait qu'il s'agit d'un misé- 
rable fief^ chez quelque petit peuple barbare, et non de la 
souveraineté de l'Occident, non de la nation qui avait hérité 
du nom et de la civilisation de Borne ^ • 

Lorsque Ofhon-le-Grand obtint la couronne d'Italie, des 
nobles, fiers, beUiqueux, indépendants, recherchaient avec 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils n'auraient pas vu sans indi- 
gnation d'autres qu'eux être les juges et les généraux de leurs 
inférieurs, les ministres de iQOrs rois, les défenseurs des drmts 
deleur patrie. Au-dessous d'eux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne déployaient pas moins d'audace et d'énergie. 
Gomme la domination n'était pas à leur portée, ils cpmbat^ 
taient pour l'indépendance ; ils fortifiaient leurs diàteaux ; ils 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
ticipation libre aux assemblées nationales ; ils repoussaient des 
lois, ils refusaient des contributions à l'établissement des^ 
quelles ils n'auraient pas donné d'avance leur consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forts de leur union dans^ les villes, 
réclamaient le maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
municipales, et de cette liberté qui n'est point l'apanage d'une 
seule classe, mais qui doit appartenir à tous les hommes, lors- 
que tous savent s'en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation entière était animée d'un même principe de 
vie; on la voyait s' agiter avec effort dans toutes ses parties, 
faire l'essai de ses facultés, sans avoir trouvé encore l'art de les 



i Voyez Gibbon : Décline and faU of ihe Rom» Empire, ch. 35 et 36, Vol. VI ; et Ma- 
ratori : Annali d^lialia, Ann, 433-476. Parmi les auteurs originaux, Uisloria misceUa^ 
h, XIV etxy. Script, Ber UaLT, I, p. 92-99 ; et les direrses dironograpbies des écrivains 
bytaBttog.' 
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employa à sa défense ou à sob bonheur, et annoncer obscu- 
rément les grandes choses dont elle se montrerait un jour 
capable. 

Un changement si remarquable dans le caractère de toute 
une nation, rend la première moitié du moyen âge digne 
d'une grande attention; c'est un phénomèae qui ne se présente 
point ailleurs dans F histoire, qu'une nation rajeunie, après 
être parvenue au dernier degré de la décrépitude. Mais les 
cinq sièdes pendant lesquels s'opéra cette refonte du genre 
humain sont enveloppés 4' épaisses ténèbres, que nos recher^ 
ches et nos travaux ne réussiront jamais à dissiper entièrement : 
il ne reste point de monuments, point d'historien quelque peu 
exact de ces temps, pendant lesquels trois nations septen- 
trionales, les Gotbs, lesliombards et les Francs, s'incorporèrent 
successivement aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes do 
peuple civilisé étaient trop humiliés , les Barbares trop igno- 
rant» pour écrire. Quelques chroniques . contemporaines nous 
indiquent bien les noms des rois, leurs guerres principales, 
et les révolutions qui souvent les précipitaient du trône : mais 
ces chroniques ne nous montrent point le peuple ; elles ne 
nous donnent aucun moyen de juger de ses mœurs et du déve- 
loppement dé ses facultés. D'autre part, l'histoire des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu'ellç ne nous fait point con- 
naître les causes qui préparèrent la naissance de nos répubU- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer à une histoire satis- 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d'indiquer somm^ement comment s'opéra le mélange des 
septentrionaux avec les nations du Midi : nous reprendr(ms 
ensuite, et séparément, quelques-uns des objets qui méritent 
de notre part une attention plus particulière ; savoir : l'origine, 
les progrès et la dissolution du système féodal; l'histoire de 
l'Église et de la ville de Rome, depuis la chute de l'emphre 
d'Occident ; celle des villes grecques du midi dé l'Italie , celle 
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des villes maritiines, et celle enfin *de la formation dé toutes 
les municipalités, qui deyinrent des gouvernements libres. 
Nous pourrons, de cette manière, jeter quelque lumière soir les 
{premiers siècles du moyen âge, sans nous astreindre à une 
énumération chronologique de noms barbares, que le lecteur 
]^t trouver dans d'autres ouvrages, et qui serait feustidiense 
pour lui. 

476. — Lorsque Fempire d'Occident fut détroit, la civili- 
sation se trouva renfermée dans les limites de l'empire d'O- 
rient. Les souverains de Constantinople gouvernaien* enc&re 
k Grèce, la Thrace^ une partie de 1* iHyrie , T Asie-Mineure, la 
Syrie et l'Egypte : mais toutes les provinces qui avaient formé 
Fempire d'Occident, furent partagées entre les natiems septen- 
trionales. Les Francs s'établirent dans les Gaides, les Anglo- 
Saxons en Bretagne, les Yisigoths en Espagne, les Yfmdides 
en Afrique, et Odoacre régna sur Fltalie. 

476-493. — Cependant la domination d'OdoaOTC n'avait 
point introduit en Italie de nouvelles nations barbares ; on ne 
doit la regarder que comme rétablissement, sur un pied plus 
staMe, des mercenaires étrangers, qui, depuis longtemps, for- 
maient seuls les armées de Fempire. Ces mercenaires , sous la 
conduite d'un de leurs compatriotes, s'attribuèrent tous les 
pouvoirs, de même qu'ils avaient tonte la force. Us don- 
nèrent à leur chef le titre de roi : en retour ils demandèrent et 
obtinrent du nouveau roi un partage des terres ; et le tiers des 
campagnes de Fltalie fut donné en propriété aux Barbares * . 

Le gouvernement des mercenaires et le règne d'Odoaare ne 
diffèrent que dix-sept ans^. Ce fut le passage du gouveme- 
BMwat romain à cdui des Barbares : Odoacre prit sur lui, aux 

1 Procopiusy de belio Gottùco, h. I, c. i. Byzant. Bisl. script. EdHio Venetcu T. II, 
p. 2. — > Théodoric entra en Italie en 489 ; maû il n'en acheva la conquête, par la 
prise de Ravenne et la mort d'Odoacre, qu'en 493. Une fois pour toutes, je citerai à 
l'tRPHi 4e Ip^ la Centime qpe j^ adoptée, Ici Ar^téi tf'J(«ft'a- la mant Kii- 
ratori. 
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ymi des peuples, F odieux d* avoir détruit le nom encore ré- 
Téré de l'empire ; et il accoutuma lés Italiens à regarder comme 
leur flioBaïque un de ces conquérants septentrionaux, que jttd- 
qa*al6]^ âë levaient considérés oDmme des ^memis ou eomilè 
des dUkkfe à leiiri» gages. 

489. — Quatorze ans après le comDnhc^ent d'Odoaiorë, 
Thëodork)^ roi des (Mrogoths, entra en Italie, ayecle oonsen- 
tenaent Sk liéncm, empereur d'Oriéiit; et il enti^eprit la coû- 
qttète 4iEi i*oyàQiiie d'Odoacre, qu*9 tehiiina en 493, paf k 
piile dSb ilAtmBë. Théodoric avait passé tine partie de sa jeu- 
néste à h tmt dé Gônstantinopte , et il joignait aux vertus des 
{teù^lés iMiiNitéli lés connai^âanoe^ deë nalibns dviliséies * . n 
âtttrepHt èb rSùHàr et derendt^e heinreases, Tune par ralitk*e, 
lesdèos: mcës d'faefnûnes qui étedent soilnnses à son eâtpire. H 
appda les It^dieiis aux emplds civils, et la^ Gottls ailt fonc- 
tions nodlitaires; il fit respecter Fltalie {^ les autf^es pett^s 
barbares, et il donna, le premier, quelque confiance en ses 
propres f orées j & êetfee nation romaioe, fongtéinps avilie, qui, 
dë^inft ïe i fe ^irfe 4é*nïéiÉ>dèrîc, conmenêà déjà peul-êtoe à re- 
uAitt^n (^uëliptes Vertus. 

Mais, autant le miSangë af?éc les peuple ftepter^onaux 
éMt ptoptie à rëgéiérer }&& Latins, autant {'«xemple dc^ La- 
tins était con*upteur pour les Barbares. Ainsi, lorsqu'on môle 
deux fluides de diverses teihpératttrei, la chaleur que l'un des 
deux acquiert doit être pèrdiii0 par l'autre. Les premiers con- 
quérants de r Italie furent ausii les plus rapidement corrompus. 
La doAiitiatibn des Goths ne dàm que soixante-quatre ans ^ ^ 

\ iomçàtàesj de nebus CeticiSy c. 52, p. 217. T. I. Script, UaL — » Depuis l'inva- 
sion dé Théodoric, en 489, jusqu'à la mort de Téja et la prise de Cumés par Narsés, 
en &33. Leiuft rois ftirent : 

Anno 48^. Théodoric. 

f — S2S. Atalaric. 

— 534. Tfaéqdat 

— S36, Vitigès. 
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et les dix-huit dernières années deleurmonarchie furent ein^ 
ployées à soutenir une guerre meurtrière contre les Grecs, 
guerre dans laquelle Bélisaire, et ensuite Narsès, conquirent à 
deux reprises l'Italie, et fu*ent périr la plus grande partie 
d'une nation qui, cinquante ans plus tôt, faisait tremUer les 
Grecs à Gonstantinople. 

489-553. — L'histoire des Ostrogoths appartient à ùeVLe 
du Bas-Empire ^ . Elle ne peut être considérée c(mune liée à 
celle que nous écrivons, que parce que les Goths furcait lès 
premiers peuples barbares qui s'incorporèrent aux Italieiift. 
Les deux nations, soumises ensuite aux mêmes maîtres, res-. 
serrèrent leurs liens l'une avec l'autre ; l'origine septentrionale 
de l'une des deux fut oubliée, et les Ostrogoths oessèr^t de 
former un peuple séparé. Cette union ne se serait point accom- 
plie, peut-être, sous la domination des Grecs; mais ceux-^cinç 
restèrent pjis longtemps en possession de l'Italie. Narsès, qui 
rayait conquise, après l'avoir gouYernée avec sagesse pendant 
seize ans, fut rappelé à Gonstantinople par la jalouse défiance 
de l'impératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance au roi des Lombards, 
Alboin, qu'il appela secrètement en Italie 567 *. 

568. — Les Lombards passaient, parmi les nations germa- 

Anno 540. Ildebald. 

IËrarie. 
ToUte. 

— 552. Téja. . 
1 Voyez Gibbon : DecUne and fall of the Bom. Empire. Vol. VII, c. 4i et 43. Le 
meilleur de tous les historieus byzantins a écrit, avec de grands détails, la guerre des 
Golhs, dont il fut témoin. Procopius Cœsariens. de bello Gothico. Lib. IV. Byzant. 
T. II. Les Goths eux-mêmes ont aussi leur historien. Jomandes, de œbus Geticis. 
CeluiH;i, lors de la ruine de sa nation, semble avoir embrassé la vie monastique Script. 
Rer. ItaL T. I. — < Narsès mourut à Rome , âgé de quatre-vingt-quinze ans, en 567, 
comme il se préparait à retourner en Grèce , d'après les ordres de Justin II. Alboia 
entra en Italie Tannée suivante. Narsès est accusé de Favoir appelé, par Paul Wamefïrid, 
Gesta Langob. L. II, c. s, T. I. Rer. Ital p. 427 ; et par Anaatox. BibRot. VUœ noman. 
Pontif. in vUa Joharmis llf, T. m, p. 133. ' 
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niques, pour une des plus brayes, des plus fières et des phis 
libres. Us se croyaîeiit originaires de la Scandinavie ^ ; mais, 
depuis quarante-deux ans, ils habitaient la Pannonie ^, qu'ils 
abandonnèrent aux Huns, leurs alliés, à T époque où, accom- 
pagnés par un corps considérable de Saxons, ils prirent la 
route de l'Italie. 

Les Lombards, malgré leur valeur et leur nombre, ne 
réussirent point à s'emparer de l'Italie entière. La mort pré- 
matorée d' AUxmi, après un règne de trois ans et demi, et Fa- 
narcliie qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs conquêtes. 
Un peuple^ indépendant s'était déjà fortifié dan» les lagunes 
de Yeiise , et il échappa aiiisi au joug lombard. Borne, avec 
son territoire, ou, conime on l'appela dès lors, son duché, 
uemeura fidèle aux empereurs d'Orient, sous la. protection 
des papes. L*exarchat de Bavenn^, la Pentapole de Bomagne, 
et les villes maritimes de l'Italie méridionale; furent égale- 
ment défendus contre les Ixmibards par les armes des Grecs ; 
enfin, un prince lombard, presque indépendant des rois de sa 
nation, s'était établi au centre des provinces qui forment 
aujourd'hui le royaume de Naples, et il y régnait avec le titre 
de duc de Bénévent. D'autre part, Alboin et ses successeurs 
régnèrent à Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les Alpes 
jusqu'au voisinage de Bome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, l'époque de la renaissance des peuples. Des 
principautés indépendantes, des communautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de toutes parts ^ et un 
principe de vie fut rendu à cette contrée, longtemps ensevelie 
dans un sommeil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
suivant, développé la policé intérieure des Lombards dans le 



> Pauktt Wamefridns, de Gestis langob^ Ub, I, cap. a, p. 408.—^ Ibid. Cest,LanaoK 
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.wyaimie de Paiie, mm fepfméxom géparàaaent, tt toajoim 
à partir de la néiBe ép^qm, le duché et la r^ubliqae ite 
Sone, la priiK^uté de Béméte^t) 1^ répoUiqmgil de Naplei^ 
d'ÂBudfi, de 6a^, de Ym^^ tiouteg }p^ 99(!ié^ Vfill6l6tg«» 
enfin, qu'oa vit alors appelée» k Te^^aee* 

568-774. — La monarchie des Lombards a «nl^ilibé àiw 
aasez de gloh*e pendant d^x cent ^^ii»^ . ^e tm^pta^ pen- 
dant cet espace de Xmï^y vingt et un im ^9 dTOt|^i]fieii»(Mrt 
déployié de grands t^nli»; ik en mit l^i^ q^lipi^S nPiWf 
meots dans ks sages lois qu'ils d(Hiii$irwt à ifinir fùymmsti 
Mais les liDùbarcb ne s'£dlière^t pQiol^ fm l^iti^esa» lïwiilr 
avaient fut les fiotjis , leurs prédéeessmrs. A le^ Ûfi^^Mh 
Sffiient dans le pays» ils avaient abusé de tour vii^^pe iwM 



1 De l'an 568, époque de rinvasion d'Alboin, à l'an 774, que .Charlemagop fit piisoti- 
nier Désidério ou Didier, â Pavie, et se 'fit eoaronner à sa plaee roi des Lombarés. 
-^ ^ Les rois lombards de lltalie ont été : 

Anno 



569. 


Alboin. 


573. 


Cléfi. 


584. 


Antharis. 


591. 
615. 


AgUulfe. 
Adaloald. 


625. 


Arioald. 


636. 


Rotbaris. 


652. 


Rodoald. 


653. 


Aribert I. 


661. 


5 Pertarite, et 
f Godebert. 


662. 


GrîmoaM. 


671. 


Pertarite, de nouTeau. 


678. 


Cunibert. 


700.. 


Lieutbert. 


701. 


jRaginibert,et 
l Aribert II. 


712. 

736. 
744. 


( Aliprand, et 
c LitUprand. 

Ildeprand. 

Racbis. 


749. 
757. 
759. 


Astolpbe. 
Déiidério, «vee 
Adelchis, son Bit, 
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manière {daft emeUe * ; auasi une haine plus vidente sépara- 
t-die le» deux nattoi» : elle se ornserva longtemps encore 
après^Ja chute de Ja monarchie de Payie. Écoutons lintpraBd, 
évéqjM de Créqione, qpi était Lombard d* origine. « Kous 
« autvaii Lev^bards, dU-U, de mêine que les Saxons, les Francs, 
« }es Lf^nrains, les Bavarois, les Souabes et les Bourguignons, 
« nous méprisons si fort le nom romain, que, dans notre co- 
« lère, nous ne savc^is pas offenser nos ennemis par une plus 
« féypte injure, cpi!en les appelant de$ Motnains, car, par ce 
^ 90m seul, nous Gom]^nons tout ce. qu'il y a d'igm^le, de 
« tnaîde, d'avare^ de luxm'ieux, de mensonger, tous lés vices 
« enfin^. » Be leur càté, les IKomains, sans doute, ne nour** 
W8««t pa* woiM d' antipathie pour leuK oppresser 

Mais la race des Lombards prospérait en Italie, tandis que 
celle des Bomains s'éteignait graduellement. Les mœurs corr- 
rompues' et efféminées des derniers leur faisaient préférer le 
célibat ; l'activité des Lombards, leur désir de transmettre à 
leurs descendants, avec leur nom, la gloire qu'ils avalent ac- 
^pise, les déterminaient tous au mariage. Ceux d'entre les 
Italiens qui conservaient quelque aisance, abandonnaient un 
pays qui leur devaiait tous les jours plus étranger ; ils allaient 
s'établir dans le duché de Borne, l'Exarchat, la Galabre grec- 
^ ou les Lagunes vénitiennes ; et ils y cherchaient des con- 
citoyens et des ennemis de leurs oppresseurs. L'indépen- 
dance de ces provinces, que les Grecs abandonnaient presque 
à dks-m&Qaes, leur pi^itesse, et les dangers continuels aux- 
quels elles étaient exposées, faisaient renaître ensuite l'amour 
de k pa^e dans le coaur de tous leurs habitants. 

Les peuples barbares exposés à la corruption, y succombent 



l^gaUone. T. n, p. 48i. GepeA^nK il faut remarquer que Litttpraad parlait ainsi à 
Kie^R^ore f^hocai , dam raréêur de la dispute , parce que celui - ci lui avait reprocb^ 
^tt^Otfapti, aoa sMttre, n'était i>a» Romain, mais MlemaiMi* 
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plus tôt qae les peuples milisés. Quoique les Lombards maitl- 
tissent jusqu'à la fin de leur monarchie la constitution libre 
qu'ils s'étaient donnée ; quoique leur code de lois fût le plus 
judicieux de tous ceux des peuple barbares; quoique la fcHrme 
irrégulière de leurs frontières augmentât, proportionnelle- 
ment à l'étendue de leur état, leurs points de contact avec 
des nations ennemies , et que cette même irrégularité , en 
les appelant à des guerres plus fréquentes , dût conserver 
plus longtemps chez eux les habitudes militaires, cepen- 
dant l'inÛuence du climat, la fertUité des terres, et la ser- 
vitude du peuple des campagnes , amollirent les Lombards à 
leur tour. Du temps de leurs derniers rois y Astôlphe ou Déû- 
dério, ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Francs on 
des Germains : ils ne s'étaient mesurés depuis longtemps 
qu'avec des Italiens et des Grecs ; et , quoiqu'ils leur fussent 
restés supérieurs., ils avaient adopté cependant leur manière 
de combattre ^ 

La longue inimitié conservée entre les Lombards et les Ro- 
mains ou les Grecs , fut cause de la chute de leur monarchie. 
Liutprand avait fait la conquête de l'Exarchat et de la Penta- 
pole : ses successeurs Astôlphe et Désidério voulurent s'em- 
parer aussi du duché de Rome ; alors les papes se mirent sous 
la protection des princes français. En 755, Pépin contraignit 
Astôlphe à donner^u plutôt à promettre au pape la posses- 
sion de l'Exarchat et des provinces conquises sur les Grecs. 
En 774, Gharlemagne, appelé par Adrien, soumit la Lom- 

1 Les Lombards ont eu un historien, Tun des meilleurs du moyen âge, Paul Diacre oo 
Wamefrid. Il a compris en six livres Thistoire de sa nation, depuis sa sortie de la Scandi- 
navie jusqu'i la mort de Liutprand en 774. Paul Wamefrid était contemporain des der- 
niers rois lombards et de Gharlemagne. U vécut à la cour de ces- rois et de Tem- 
pereur. Ma fin de sa vie il se, retira dans un couvent, où il écrivit ion histoire. U a 
laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de Gharlemagne. Son his- 
toire est imprimée. T. I, Rer, ItaL On lui a attribué un court fragment qui termine 
Fhistoire des Lombards, jusqu'à la chute de leur monarchie. T. I, Part. U, Ber, liaL 
p. 183. Mais routeur de ce fragment est Romain, non Lombard ; il a un autre style que 
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bardie, fit prisonnier Désidério dans Pavie ,. 'et mit siïr sa 
}M*opre tète la couronne des Lombards ^ 

La conquête des Français fat considérée par les Italiens 
comme one nonvelle invasion de Barbares. Mais les talents et 
les yertos de Charlemagne servirent de compensation à la 
I»ratale impétuosité de ses sujets ^. Ce monarque réunit F Italie 
presque entière sous sa domination. — 774. Les Lombards 
le reconnurent pour leur roi^ l'Exarchat et le duché de Eome 
lui furent également soumis, et il porta le titre de patrice de 
ces provinces. Enfin Arigiso, duc de Bénévent , fut forcé de 
reconnaître sa suzeraineté, et de lui faire hommage. Charle- 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à l'Italie ainsi 
reconstituée. Cependant le jour de Noël de l'an 800, il reçut 
lui-même, des grands et du peuple de Rome, par acclamation, 
le titre d'emperràr. H rétabfit ainsi l'anpire d'Occident, qui 
se trouva composé de toute l'Allemagne, de la France et de 
l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son fils ne fut , 
à proprement parler, qu'une province de cet empire. La fa- 
mille de Charlemagne occupa le trône des Lombards, depuis 
la première conquête, en 774, jusqu'à l'expulsion de Charles- 
le-Gros, arrière-petit-fils de Charlemagne, en 888. 

774-8t4. — Charlemagne présente un des plus grands ca- 
ractères du moyen âge. Ce monarque, relativement à ses con- 
tempondns, avait tous les avantages^d'un homme étranger à 
son siède. De même qu'on avait vu avant lui des hommes 
extraordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-sauvage, on vit alors un homme qui avait de- 
Tancé la civilisation, dominer sur des Barbares, par la force de 



Wamefirid, et est animé par d'autres passions. — * Annales Bertiniani Script Rer. ItaL 
T. n, p. 498. — • CJuFonic. Regùumis. Lib. II. Script. Germ, StruvH, — ^ Les Grecs, 
les Romains et les LomlMirds représentent également les armées françaises qui envahi- 
rent lltaHe à plusieurs reprises, depuis le temps de Narsés jusqu'à celui d'Asiolphe » 
les pliiii impilofaUei de toutes iM bordes ennemies, 

U 3 



34 HISTOIRE DES BiPUSlIQUES TTALIENIVES 

r wpiil et oelle de» kmnèfe». Chafkmagne réunit ks talents da 
législateur à ceux du guerrier, et le génie qœ crée à la {va- 
den^ ^igikiioe qm conserve et qui maintient les empireft. U 
entntea les natkms germaniques après lui dans la route de k 
crvilisatlon , et, tant qu'il véeut, il leur fit faire des pas pro- 
<MgieQX. n joignit ensemble ks Barbares et les Romains, les 
yainqneurs et les vaincus, par un seul lien, et illes réunit dans 
un nouvel an]|^. il jeta enfin les fond^nents d'un ordre nou- 
veau peur ï Europe, d' un ordre (pii reposait ess^tiellement srar 
lesvertnscPunhéros, sur le respectetfadmiration qu'il inspirait. 
Que Ton ne considère pmnt cependant le r^e de Char- 
lemagne, mdgré tout l'éclat de ses conquêtes, comme ayant 
contribué àubonkeur des hommes. Dans l'état de barbarie où 
se trouvait alors l'Europe, les sciences politiques ne pouvaient 
renaître sans l'attention minutieuse que de petits gouverne- 
ments donneraient aux objets qu'ils auraient immédiatement 
sous les yeux : le bien-être de 1- humanité demandait la 
division des grand» empires en petits peuples. Gharlemagne, 
au contraire , forma un seul empire , de nations absolu- 
ment étrangères d'opinions, de moeurs et de langages. Un 
si vaste empire ne pouvait être gouverné par des rois et des 
ministres ignorants, si ce n'est à l'aide d'un aveugle despo- 
tisme. Lorsque le bras puissant de Gharlemagne eut cessé de 
tenir le sceptre, ses successeurs furent écrasés sous un fardeau 
trop pesant. Mais Gharlemagne est comptable envers l'huma- 
nité, pour leur avoir imposé ce fardeau : il est comptable du 
règne de ses héritiers; de ce ix® et de ce x® siècles, les plus désas- 
treux de l'histoire dû monde ; des guerres civiles des Garlovin- 
giens ; des invasions insultantes des Barbares ; de la faiblesse 
g(Jnérale; de la désorganisation complète, et du retour de la 
barbarie, bien plus grande dans le ix^ que dans le viii^ siècle ^ . 

t Aprôs Jornand^ et Paul WwnefNd, U $rw% pMi^ kmgtMnpf nm^o HlaUe pri^ 



,#r.-: . 
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Charlemagne fonda une monarchie presqae muTendte; 
mais il ne put pas , comme les Romains, FétabUr pat Sept 
siècles de conquêtes gradueUes, en rivant solidement les diatneit 
qui attachaient Tune après l'autre les nations vaincues à Est 
nation victorieuse, et en les identifiant les unes avec les autres , 
de telle manière qu'elles ne désirassent plus se séparer, qu'elles 
ne pussent plus former qu'un seul corps. Les sujets de Char- 
lemagne , soumis pendant le cours d'une seule vie , ne te- 
naient pas à sa nation , mus à sa personne. La fière indépen- 
dance de ces peuples barbares i^ était courbée devant M. 
Pendant leur soumission , ils avaient perdu leur esprit natio- 
nal , Forganisation qui leur était propre, tout ce qui les aurait 
mis en état de se maintenir ou de se défendre : mais ib 
n'avaient pas acquis de l'attachement pour une monarchie 
toute nouvelle ; Fidée du droit et de la justice ne s'était point 
liée à des établissements aussi violents. En vain F autorité 
souveraine réglait, entre les princes, les successions et lies par- 
tages ; cette autorité, qui n'était pas munie de la sanction des 
siècles, cédait devant tous les intérêts particuliers : .de là les 
guerres des iûs de Louis-le-Débotmaire. L'ordre militaB*e , 
Tordre civil, n'étaient secondés par aucun esprit national, par 
aucune affection des peuples pour un gouvernement devant 
lequel tant d'autres gouvernements étaient tombés : de là les 
invasions des Normands et des Sarrazins , et la faiblesse d'un 
vaste empire , peuplé de vaillants soldats , vis-à-vis des plus 
chétif s de tous les ennemis * . 



daisit aucun historien qui pût leur être comparé. Pendant le régne des Carlovlngiens, 
elle n'en eut pas un seul, à moins que Ton ne veuille compter Agnellus Abbas Sanctœ 
Mariœ ad BlachemaSf qui, dans son Uber PontificaliSf donne lliistoire des archevéquot 
de Ravenne. Script, Rer. Ital. T. H, p. i. Les Français ou plutôt les Francs-AUcmandi. 
en ont eu un plus grand nombre : les Annales de Fulde, do Metz, Régine, Ëginard, ont 
été publiées par Duchesne. 5crlpl. Franc. Les Annales Bertinlani (du couvent de Saint- 
Berlin à Sainl-Omer) ont été imprimées par Muratori, Scriptor, Rerum Italie T. IV 
p. 480. ^ ^ Les Normands ayaient déjà commis quelques brigandages sur les côtes, da 
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Les' successeurs de Charlemagne furent, fl est vrai, des 
hommes sans talents : mais tel est le cours ordinaire des 
choses; et Ton ne de\ait pas s* attendre que le conquéi^it de 
l'Europe, et le fondateur d'une nouvelle dynastie, après un. 
règne glorieux de quarante ans , eût un successeur digne de 
lui. Si cela était arrivé cependant, si deux ou trois hommes,, 
tds que Charlemagne, s'étaient succédé sur le trône des 
Francs, la monarchie universelle se serait probablement main- 
tenue, et son affermissement aurait été un nouveau maUieur. 
L'Europe , en perdant l'émulation de ses états divers, aurait 
perdu les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
plus tôt peut-être à une demi-civilisation; mais elle serait 
restée ensuite stationnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans gloire , sans génie et sans vertu. 

En effet, Charlemagne éteignit en quelque sorte toute l' ar- 
deur de son siècle : il avait concentré tous les intérêts de 
l'Europe sur un seul théâtre; il les avait fait dépendre d'une 
seule volonté ; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tète , et il avait accoutumé ses contemporains à attendre 
l'impulsion qu'il leur donnerait, plutôt qu'à se combiner avec 
lui : il parut seul sur la scène ; ses ministres , ses généraux , 
ses agents, ne purent auprès de lui acquérir aucune illustra- 
tion : ses paladins n'existent que dans les romans; ses succes- 
seurs ne méritent aucune gloire. Le siècle qui l'avait précédé 
n'avait pas été si pauvre en grands honunes. Chacun des 
peuples que Charles soumit, avait eu, de même que les Lom-. 
bards, des chefs qui auraient mérité de laisser des souvenirs 
historiques. Avant lui, du moins, la moitié de l'espèce humaine 



vivant de Chartemagne; mais le pillage de la France commença pour eux en S36 et 837, Ion- 
qu'Os dévastèrent la Frise et l'Ile de Walchcren. Annal. Bertinianif p. 523. — Eerman- 
nus Contfoctm Chron.\p, 239, apud Siruvium Script, Germ, T. I. — Les Sarrazins com> 
mencérent en S39 leon ravages dans lltalie méridionale. Charlemagne était mort le 
St Janvier %ïU 



BU MOYEN JLGÉ. 37 

en Europe n'était pas soumise à on seul chef, ni mue par une 
seule Yolonté. 

814-888. — Charles mourut en 814, et sa famille ne con- 
serva que soixante-treize ans la monarchie qu'il avait fondée. 
Après quelques règnes honteux et misérables, Charles-Ie- 
Gros , le dernier des Carlo vingiens auquel l'Italie eût été sou- 
mise , fut déposé au mois de novembre 887, et il mourut le 
12 janvier 888. L'histoire des Carloviugiens n'appartient pas 
à l'Italie , mais à l' Europe entière ; et nous sommes heureux 
de pouvoir nous dispenser de la suivre au milieu des scanda- 
leuses guerres d'enfants contre leur père, ou de frères entre 
eux, qui en forment tout le tissu. L'Italie cependant fut moins 
malheureuse, pendant celte période, que les autres royaumes 
soumis aux descendants de Charles; elle fut gouvernée vingt- 
six ans par Louis II, pri)ace vertueux, qui ne manquait ni de 
talents, ni de bravoure ^ : et ce fut surtout pendant son règne que 
r exemple de la valeur française fit renaître l'amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne ; que les cam^ 
pagnes d'Italie recommencèrent à se couvrir d'habitants, et 
que les villes désolées par les invasions précédentes recou- 
vrèrent leur population *. 

SouS la faible domination des Carlovingiens , le lien social 
perdit toute sa force; les rois, pendant leurs guerres de fa- 



1 Louis H fut assoeié à la couronne en 849 ou 8S0, par ion père Lothaire, fils de 
Loui»-lc-DéboDnaire. U mourut au mois d'aodt 873. — > Les monarques d'Italie de la 
race carlovingienne ont été : 

couronné, mort. 

Pépin ( sous Ghariemagne ) , 78i. Sio. 

Bernard, fils de Pépin, 813. 8i8. 

* Louis-4e-Déboniire, empereur, 8i4. 840. 

Lothaire, son fils, 820. 855. 

Louis II, fils de Lothaire, 849. 875. 

Charles II, le Chauve, 875. 877. 

CarkMnan, fils de Louis I«r de Germanie, 877. 879. 

Cbaries-to-Cros, son flrére, 879. 
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mille, s étaient vus obligés d'acheter les secours de leurs sujets, 
par des concessions qui avaient anéanti l'autorité royale. Oc- 
cupés de leur défeivse contre des ennemis étrangers, ou affai- 
blis par leurs guerres civiles , ils avaient laissé empiéter sur 
ioutes leurs prérogatives; et, dans leurs vastes états, à peine 
se trouvait-il quelcpie ville ou quelque château qui n*:eût pas 
d'autre maître qu'eux. Les provinces appartenaient à des ducs 
ou à des marquis; les métropoles, à des évêques; les autres 
villes, à des comtes : le roi n'était plus compté pour rien , et 
cependant son pouvoir n'avait pas été transmis au peuple. 

888. — Les événements qui suivirent la déposition de 
Gbarles-le-Gros , à mesure qu'ils se rapprochent de l'époque 
où se formèrent nos républiques, demandent de nous une pliis 
grande attention. Ils appartiennent aussi plus immédiatement 
à la nation italienne, qui se vit alors de nouveau gouvernée 
par un monarque italien. Les révolutions du trône , pendant 
les soixam«-trois ans qui s'écoulèrent depuis l'expulsion des 
Cariovingiens jusqu'au couronnement d'Othon de Saxe, mirent 
en jeu, pour la première fois, le caractère national; elles le 
fixèrent, et développèrent ce désir d'une liberté républicaine, 
que nous verrons bientôt se manifester dans les villes. 

Les Lombards avaient institué dans leur monarchie trente 
fiefs principaux avec le titre de duchés, ainsi que nous le 
verrons au chapitre suivant , où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Cariovingiens, 
le ncmibre de ces duchés fut fort diminué, non pas, à ce qu'il 
parait , par une loi , mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefe sous un seul maître, tantôt , au contraire, par la division 
d'un seul fief en plusieurs comtés. De là vint qu'à la déposi- 
tion de Gharles-le-Gros , il se trouvait en Italie cinq ou six 
seigneurs seulement en état de commander à la nation, et de 
disputer la coifronne. Les grands fiefs dont ils étaient proprié- 
taires portaient presque tous indifférei^ment le titre de mar- 
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qoifiit et oelni de daché. Le mot de mari ou marche désignait, 
ehes les Francs et les Germains, les limites des états; et les 
seuls grands duchés que les rois eussent conservés étaient, 
en effet , situés^ aux frontières , afin que leur seigneur fût à 
portée, sans l'aide du monarque, de défoidre le royaume 
contre des invasions étrangères. 

Le plus puissant des grands fiefs d'Italie était celui de Bé- 
névent, fondé par Zoton, en 568, et composé de presque toutes 
les provinces qui appartiennent aujourd'hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avec quelques détails, dans notre qua- 
trième chapitre, la dynastie des ducs de Bénévent, en traçant 
rhistCHre des républiques de l'Italie méridionale, qui furent 
constamment en guerre avec eux. Dans le ix^ siède, ce duché 
s'était divisé en trois principautés indépendantes : Bénévent, 
Saleme, et Gapoue ; elles s'affaiblissaient réciproquement par 
une guerre acharnée. Leurs souverains ne firent aucune ten^ 
tative pour obtenir la couronne d'Itahe. 

Adalbert , comte de Lucques et marquis de Toscane, mani- 
festa, dans la même occasion, Une modération semblable. Ce 
seignew pcNusédait cette belle province que la nature semble 
avoir destinée à former un état indépendant, en la séparant 
du reste de l'Italie par une chaîne de montagnes. Dès le temps 
de Gharlemagne, on trouve des monuments d'un Boniface, duc 
de Toscane ^ . Ses descendants continuèrent à gouverner cette 
province, pendant un siècle et demi, avec asèez de bonheur , 
et leur cour passait p(Nur la plus brillante et la plus somp- 
tueuse parmi celles des grands feudataires. 

Des marqois de Fermo et de Gamérino avaient gouverné les 
deux petites provinces qui portent encore aujourd'hiû le nom 
de Mardhes, etqui étaient àutrefcMs les frontières que les Loai-' 

^ Mwaiori àimali^lUiUay œm. 8i3. Cette famille des BQnifice, marquis de Toscaoe, 
doBt la fameuse comtesse Mathilde ftit la dernière héritière, a été rpbjet des plus dili- 
SMtesreclMrebet de Vimtoriet deFionntni.lteRMrtoiMteCMilWfaJratildft. 
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bards deyaient défendre contre les Grecs : ils Yenaieht d'état 
dépouillés de leurs fiefs. Le marquis d'Iyrée, Ansgar , possé- 
dait une province du Piémont, qui avait autrefois été destinée 
à former la barrière des Lombards contre les Francs. Mate 
deux princes plus puissants s*éleYaient au-dessus de tous ces 
riyaux ; seuls, ils disputèrent la couronne, savoir : Bérenger, 
marquis de Friuli ou de la Marche Trévisane, et Guido, mar- 
quis de Spolète ou de FOmbrie. Les états du premier s'éten-^ 
daient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à TAdige. D était 
chargé de défendre le passage de ces Alpes, le seul par lequel 
r Italie soit aisément accessible, et celui en effet par lequel 
avaient pénétré tous les peuples barbares, scythes et germains, 
dans leurs invasions précédentes. Eérenger était le descendant 
de rancienne famille des ducs lombards de Friuli. Après que 
Ghaiiemagne eut fait'la conquête d'Italie, cette famille s'unit 
à la maison régnante par des liens de parenté. Ébérard, duc 
de Friuli, avait épousé Gisèle, fille de Louis-le-Dâbonnaire ; et 
Bérenger était né de ce mariage ^ . 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, avait réuni à ses états 
les Marches moins considérables de Fermo et de Gamérino ; 
son aïeul, de ipaême nom que lui , profitant des guerres dvfles 
du duché de Bénévent, en avait conquis la plus grande par- 
tie, ou plutôt s'en était emparé par trahison^. Guido, que 
cette conquête avait placé au rang des plus puissants princes, 
était Fran^ d'origine, et allié à la famille royale des Car- 
lovingiens, quoiqu'on ne sache pas précisément de quelle 
manière. Après avoir levé sur rÉgtise romaine plusieurs con- 
tributions, il s'était réconcilié avec elle , et il avait été adopté 
par le pape Etienne V. Bérenger et Guido, outre la rivalité 
de puissance, avaient un motif particidier de haine l'un contre 

1 Mitratori Annali, ad ann. 877. T. VII. p. 215. — Hadriani Valesii Berengarius 
Auguslinus ScripU Itat* T. n, p. 376. — > Dans l'année 853. Erchempertus Uist, Prm- 
cip, Umgob. a^wi CamWian PtreçHnim^ etp. 17. Rerum ital T. il, p. 341. 
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Taatre. Gnidb, peu d* aimées auparavanti aTait été mis an ban 
de l'empire , et Bérenger avait entrepris,' par Tordre de Char- 
les-Ie-Gros, de lui faire la guerre, et de le dépouiller de ses 
fiefe * . Ces deux princes, égaux en puissance, manifestèrent 
tous deux la prétention de régner sur l'Italie, dans le temps 
où l'empire de Gharlemagne se partageait entre plusieurs maî- 
tres : car, la même année, Àrnolphe, bâtard de la race carlo- 
Tingienne, s'était emparé de l'Allemagne; Louis, fils deBoson, 
dti royaume d'Arles; Rodolphe, fils de Conrad, de la Bour-* 
gogne supérieure, et Eudes, comte de Paris, de la France 
occidentale. 

(kmune tous les princes de l'Europe prétendaient alors être 
des princes français, toutes les guerres cpi' occasionna le par- 
tage de Fempire prirent le caractère de guerres dviles : mais 
ces guerres- étaient de celles que la seuïe ambition des grsmds 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
vint, au milieu»d'une nation valeureuse, la faiblesse étrange 
de là monarchie, et la désorganisation sociale, qui devait enfiin 
toreesT chaque ville à se défendre et à se gouverner eUe-mème. 

888-894. — Cependant Bérenger et Guido sollicitèrent 
l'assemblée del» états ou plutôt des évèques d'Italie, de leur 
dâ^emer la couronne. Ces deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On les vit dépouil- 
ler la couronne de toutes ses prérogatives, sans réussir à s' as- 
surer des partisans. Les feudataires embrassaient toujours le 
parti du vaincu, parce que le vainqueur demandait leur 
obéissance, et qu'obéir leur paraissait être une souffrance et 
un opprobre^. 

De soixante ans que durèrent les guerres civiles, Bérenger 

^ En 8SS. Annal, BerUnUmL T. II, p. 570. — > Guido mourut en 894 , ajant porld 
quatre ans le titre d'empereur. Lambert, son fils , succéda â ses prétentions , et porta 
le titre d'empereur Jusqu'en 198, quil mourut à Ifarengo, lue â la chasse. 
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en r^a trentersix, d'abord atec lé titre de tcH d*Italiei et, 
pendant les neuf dernières années de sa vie, ay^c celui den^ 
pereur. ' 

888-924. — Après avoir dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers rivaux, il combattit d'autres compé- 
titeurs, que ses sujets lui suscitèrent, tels que Louis de Pro- 
vence, et Rodolphe de Bourgogne : et sa lutte, pour le trôpe, 
fut aussi longue que son règne ; car, dit un historien presque 
contemporain ^, « les Italiens veulent toujours servir deux 
« maî)xes, afin de contenir l'un par la terreur que l'autre lui 
« inspire^. » 

Le règne de Ééreng^, signalé par les guerses civiles de 
l'Italie, fut aussi l'époque désastreuse de l'invasiiHi des peot^ 
pies nomadjBs du Nord et du Midi, des Hongrrâ et des garnir 
ans, qui, pendant cinquante ans, contiauèrent leurs dévafk 
tations, et qui changèrent les mœurs des Itali^is jm les forçant 
d'adopter un nouveau système de défense. 

La faiblesse de Louis, fils d'Ariudphé, roi de Crermaiûa, 
avait ouvert les portes de l'Allemagneet de l'Italie wx Hoor 
grois, nation barbare, encore païenne, qui, sortie, ûommé les 
Huns, des déserts de la Scythie, avait marebé sur leurs traeeâ, 



1 lAutprandus Tieinensis Historia Lib. I, cap. lo. Rer. ItoL T. II, p. 481. — > Les 
souverains qui se dispulërent le trône d'Italie depuis la déposition de CharIes-4e-Gros 
jiuqu'aa rëÎBiie de 6ihon-le-Grand, furent les sinraiits : 

Bérenger, duc de Friuli, 
' Gnido, due de Spolète, 
Lambert, fils de Guido, 
* Arnotpfae, roi de Germanie, 
Louis III, roi de Provence, 
Rodolphe, roi de la Bourgogne transjurane, 
Hugues^ comte ou duc de Provence, 
Lothaire, flls de Hugues, 
Bérenger U, marquis d'Ivrôe, . ^ 
Adalberl^'fils deBérenger, 
Othon-le-Grasu}^ di^Sa^e» roi d'AUeiyms^ 
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achevant la ndne des Occidentaux, dépeuplant les proYinccs, 
et forçant les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se ra- 
cheter de ses dévastations par des tributs humiliants. Ces 
peuples féroces contribuèrent à faire croire à rapproche de la 
fin da monde , et les théologiens dissertèrent gravement pour 
détermina si c'était eux que T Écriture désignait par les noms 
de Gog et de Magog ^ . Ils semblaient se plaire à verser le 
sang ; on ne voyait daCns leurs irruptions aucun autre dessein 
que celui de détruire. Us parcouraient Tltalie et TÂllemagne, 
jas(iu*à leur extrémité; ils réduisaient en cendres les villes 
ouvertes ou mjal fortifiées, et des monceaux d'ossements 
étaient les monuments de leur passage. ^Néanmoins, pendant 
un demi-siècle que T Europe parut abandonnée à leur rage, 
ils ne firent aucune conquête stable : la même armée qui avait 
porté la désolation au travers de l'Italie jusqu'à Capoue, ou 
an tray^ de l'Allemagne jusqu'à Saint-Gall, après s'être 
abreuvée de sang, se bâtait, sans y être forcée, de regagner 
les forêts de la Pannonie, et d'y trans^rter les riches dé- 
pouilles qu'elle avait recueillies^. 

Les Hongrois pénétrèrent pour la première fois en Italie en 
Tan 900; ils ravagèrent toute la Marche Trévisane, et s'avan- 
cèrent jusqu'à Pavie. Bérenger, à qui le nom même de ce 
penple était inconnu, rassembla en hâte tous les vassaux de 
k couronne, et forma une armée trois fois plus forte que 
celle des Barbares, avec laquelle il s'avança à leur rencontre. 
Les Hongrois, effrayés à leur tour, et ne connaissant point 
encore le pays, reculèrent jusque derrière la Brenta : en même 
temps, ils firent demander la paix, et la permission de re- 



1 Une dissertation sur ce sujet a été conservée en manuscrit au monastère 
4e b Novalèse ; eUe est cilée par penina. ^ivoluz,, d^ltaïia. Lib. IX, cap. 2, T. II, 
p. U. .- a Vo)tez sur ces inyasions, Mwat. Antig, U. Jf. JE, DUs» L T. I, p. 22; XXl, 
T.U. p. 14p. j^l^ T. m, p. 675. -- Uuiprandi Ticiuens* Hist. L. I, c. 5, p. 428; 
L. n, c. 2 et 4, p. 434. -r Siçt^iUS deB^jf^UoL L. VI, p- 14». 
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tourner sans obstacle dans leurs foyers, en abandonnant tout 
le butin qu'ils avaient fait. Mais Bérenger se flattait de pou- 
voir punir les Barbares de leur hardiesse, et leurfaiie pàrdre 
pour jamais l'envie d'envahir ses états. H les contraignit an 
combat : cependant il n'avait pas calculé l'énergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde se- 
crète qui affaiblissait sa propre armée. Il fut entièrement dé- 
fait. Le» Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau dans les 
provinces du centre de l'Italie, et les parcoururent sans ren- 
contrer de résistance; car la déroute de Bérenger avait jeté 
dans un tel découragement toute là nation italienne, qu'aucun 
capitaine n'osa plus tenir tète à ces farouches ennemis * . 

Avant cette époque, d'autres Barbares non moins redou- 
tables s'étaient déjà fortifiés aux deux extrémités de l'Italie : 
c'étaient les Sarrazins. Ilà avaient conquis la Sicile sur les 
Grecs, de 827 à 851 ^. De là ils avaient passé dans le royaume 
de Naples, où ils étaient établis depuis l'an 839; et vers le 
temps où Bérenger monta sur le trône, ils s'étaient avancés au 
milieu des terres des Latins, et s'y étaient ménagé de nou- 
velles retraites. Ils avaient entre autres fortifié un château ou 
un camp, sur les bords du Garigliano, d'où ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Bome, jusqu'aux portes 
de cette ancienne capitale du monde. 

D'autres Sarrazins, d'une secte opposée, ravageaient le 
Piémont. Une barque de corsaires musulmans, sortis d'Es- 
pagne, avait fait naufrage à Frassinéto, proche de Nice, sur 
les frontières de la ligurie et de la Provence. Cette barque, à 
ce qu'assure l'historien Liutprand, n'était montée que par 

'^ Liutprandi Ticinens. Hist. L. II, c. 5 et 6, p. 436. — ^ Les Sarrazins débirquéreDi 
en Sicile au mois de juillet 827, suivant la chronique arabico-sicilienne de Cambridge. 
T. I, p. 2. fier. Ital, p 245. — En 851 ils prirent la yiDe d'Enna, où le préfet des 
Grecs s'était réfugié, comme au lieu le plus fort de toute Tlle. ChronoL ismaeHs 
Alemujadad régis AmanU Ibid. p. 251. — Cependant il resta aux Grecs quelques for- 
teresses dans cette Ile, jusqu'à la fin du neuflème siècle. 
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Tingt soldats, qui, loin de perdre courage, profitèrent dB l'es- 
carpement d^ rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s'y 
fortifiera Leurs premiers retranchements n'étaient que de 
smiples haies d'épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qa'Os étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la môme mer; bientôt ils reçurent de nombreux 
renforts d'Espagne : alors ils ne craignirent plus de s'aven- 
tarer dans les plaines, du Piémont ; ils pillèrent Aqui,. et^ 
traversant même une fois le mont Saint^Bemard, ils s'empa- 
rèrent de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère; elle battait le pays pai^ petits 
escadrons, sans former de projets de conquête, sans s'occuper 
jamais d'assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nication avec ses propres quartiers, sans éprouver d'inquié- 
tode pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro- 
curait toujours partout. La rapidité de la marche des Barbares * 
leor donnait un inunense avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshommes, et sur les milices à pied des viUes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils cherchaient, mais le butin, en sorte qu'ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
lem* patrie était tout entière daas leur petit camp, au Ueu de 
recaler devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils 
les gagnaient de vitesse, et venaient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auraient dû couvre. Ni les rois, ni les 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de leurs 
états; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au miliai de leurs domaines, un ennemi qu'ils 

1 De 891 A $96. I4K4mimli ff j^Mib. I, p. 42». 
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ne pouvaient atteindre, ravageait tour à tour toutes leurs pos- 
sessions. 

Les Hongrois étendirent quelquefois leurs dévastations 
jasq[a'à Gapoue, et mê'me jusqu'à Otrante, en sorte qu'ils ren- 
contrèrent les Sarrazins dans quelques-unes de leurs expédi- 
tions. 900-924. — Cependant, en général, cesdeux peuplesno- 
mades se partageaient l'Italie ^ les premiers désolaient tout le 
pays qui s'étend au nord du Tibre; les seconds, toutes les 
contrées qui sont au midi de ce même fleuve. 

Les . guerres des Hongrois et des Sarrazins ont eu Fiiir 
fluence la plus immédiate sur la liberté des villes. Avant ces 
expé^tions, toutes les cités italiennes étaient ouvertes et sans 
défense : elles ne prenaient aucun intérêt au gouvernement; 
elles n'avaient point de milices, et les bourgeois étaient trop 
^peu considérés pour qu'eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par leurs propres 
forces contre un brigandage qui s'élevait sur toute la contrée, 
sans qu'aucune armée, aucun ordre publicexistâtpour le répri- 
mer, l'abandon où ils se trouvaient leur fit d'abord élever des 
murailles, puis former des milices, et enfin élire des magis- 
trats ^ . Les villageois, les paysans furent à leur tour appelé» à 
l'action; c'est alors qu'ils acquirent cette énergie de caractère 
qui devait bientôt en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur le caractère des 
Italiens que par leurs hostilités, jamais par leur mélange ou 
par leur exemple. Les Hongrois, qu'on croyait plus rappro- 
chés des bêtes féroces que de l'espèce humaine, inspiraient 
trop d'effroi pour qu'on se permit de les imiter en rien, ou 

* I^s Modénais, entre autres, élevèrent leurs murailles vers l'an 800 ; et ces von, 
qu'on retrouve dans un vieux cartulaire do la cathédrale , paraissent avoir été iiaerllÉ 

sur lis murs : 

Pion contra Dominos erecltis corda scrcnos^ 
Sed cives proprios cupi^m defendere tectos, 

anrt'f. i(aM)ijw,i, p. 211. 
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q^'on osât jamaia les considérer comme ses amis^ D'autre 
part, les Sarrazins, colonie militaire des Maures d'Afriqae, ne 
ressemblaient nullement aux sujets policés des califes. Ceux 
qrû déyastèrent les campagnes de F Italie étaient le rebut de la 
nation : ils ne connaissaient d'autre art que celui de la guerre, 
ou plutôt du brigandage ; et leurs mœurs étaient plus éloi- 
gnées encore de la civilisation de T Orient que celles des chré- 
tiens qu'ils attaquaient. Deux siècles plus tard, l'école de Sa- 
leme, le commerce de Pise, de Gênes et de Venise avec le ( 
liCvant, et les croisades, donnèrent aux Ttalieos et à leur litté- 
rature une légère teinte orientale : mais c'est alors seulement 
que ce goût arabe se manifesta ; les bandes errantes des Ismaé- 
lites n'y eurent aucune part; elles n'avaient rien de romanes- 
que, rien de religieux, rien qui pût laisser une trace profonde 
dans l'esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger fut le plus haut période de la désor- 
ganisation sociale, celui qui devait amener le plus immédia- 
tement une révolution : cependant ce prince ne manquait ni 
de talents, ni de vertus*^. Quoiqu'il eût, à plusieurs reprises, 
payé la paix au prix de l'or, il l'avait tout aussi souvent con- 
quise les armes à la main ; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrazins, quoique souvent malheureuses, attestaient ses 
talents miUtaires et sa bravoure, aussi bien que l'indiscipline de 
ses troupes; les feudataires, qui prodiguaient tour à tour à 

1 Les. Hongrois olleB Tures, qui, autrefois, ne formaient qu'un seul peuple, passaifM 

pour être issus de runion d'un enchanteur et d'une louve. Ils se plaisaient à répandre 

la croyance de cette origine monstrueuse, pour augmenter Tcffroi qu'ils Inspirnicnt. 

Celte tradition s'est conservée sur les frontières de la Turquie, parmi les chrétiens su- 

j«its de l'Autriche. — ^ Le régne de Bérenger est une des périodes les plus obscures de 

l'histoire dltalio. Les guerres civiles et étrangères, et la confusion extrême où Télat 

^'lait plongé, rnndf ni très difficile de suivre le fil des événements. Plusieurs htelorieni 

du X.V* siècle eut fait de UéreQ;.er deux princes difTtTcnls, on sorte qu'ils 

oomplcni trois monarques de cr nom, au lieu do deux. Nous avons sur Iiércii};nr un 

\)oèmc on laUn jjnrbaro, «pii lui fut dédié l'année de son couronnement. Anonymi Car^ 

>"cn patte fjijrictinf, de laudibus Bercngarii Aug, Scr. Rer. 11. T. II, p. 38G, et les dCUS 

prvaucrs livres de l'bisloirc de Uuiprand, écriTaln do la géné)ration suivante, 



48 âlSTOlHE DES BEPUBUQUES ITALIEHIIES 

tous les souverains le titre de tjran, Im reprochaient moins 
qu*à tous ses compétiteurs l'orgueil, le luxe et les exactions 
de sa cour. Un seul de ses rivaux, Louis de Provence, éprouva 
de sa part un traitement cruel, mais mérité par un manque de 
foi. Dans d'autres occasions il avait souvent donné des preu- 
ves de sa clémence, et d'une confiance généreuse en ses ^i- 
nanis. <]!e fut mèùie un' trait d'héroïsme de cette nature qui 
lui coûta la vie . 

921 . — Bérenger était sorti triomphant d'une longue guerre 
dvile ; et, pour lapremière fois, la paix régnait dans ses états. 
Guido, fils d'ÂdeU)ert, marquis de Toscane, un autre Âdd- 
bert, marquis d'Ivrée, Lambert, archevêque de Milan, (H-^ 
déric , comte du palais et majordome du roi , Gilbert , comte 
puissant , dont les états ne nous sont pas indiqués ; tous com- 
blés des bienfaits du prince , et lui devant ou leur rang , ou 
le siège qu'ils occupaient , ou le pardon qu'ils avaient obtenu 
de lui après leurs fautes , ourdirent une trame contre sa vie. 
Us offrirent sa couronne à Rodolphe , roi de la Bourgc^e 
transjurane, qu'ils invitèrent à passer en Italie. Bérenger, 
averti de la conspiration , crut désarmer ses ennemis à force 
de bienfaits. Guido , duc de Toscane , et sa mère Berthe , 
étaient , peu auparavant , tombés entre ses mains , et il leur 
avait rendu la liberté. Adelbert et Gilbert furent faits prison- 
niers par un parti de Hongrois à la solde de Bérenger : le 
premier échappa par son adresse ; mais le second ne dut sa 
liberté qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Rodolphe, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps après dans une 
embuscade , et fut entièrement défait. Alors il se retira dans 
sa ville de Vérone, qui lui avait souvent servi de refuge. Les 
conjurât ïj poursuivirent; ils engagèrent un nommé Mam- 
bert, noble Yéronais, dont l'empereur avait tenu un fils sur 
les fonts de baptême , à l'assassiner. 
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924. — Béiépger, préTenu à temps; fit Tenir ce cieigneiir 
deyant M; S lip rappela 1* affection cpi'U loi ayait vouée , leg 
faveurs qu'il lui avait accordées ; il lui fit sentir F énormité de 
fion Grime , et le peu de fruit qu'il en pouvait att^dre ; puis , 
prenant une coupe d'or : « Que cette coupe, dit-il, soit entre 
« nous le gage de l'ouM de votre faute et de votre r^our à 
« la vertu. Prenez-^, et rappelez-vous que YQtye empereur 
« est le parrain de votre fils. » La même nuit, Béreng^^ 
pour m<mtrer qu'il était au-dessus du soupçon, au Ueu de 
s'enfermer dans son palais , qui était fortifié , alla coucher , 
sans gardes^ dans lih caân au milieu des jardins. Le matin, 
comme il se rendait à l'^Use, Flambert, accompagné d'hommes 
armés^ vint à sa rencontre, et feignant de vouloir l' embrasser, 
il le poignarda lâchement ^ L'histoire ne nous a point fait 
connaître les motife d'une haine si féroce et de tant d'ingrati- 
tude; elle nous apprend seulement que le premier et le plus 
grand pcuirétre des empereurs italiens ne tarda pas à être vaigé. ' 
Milon, comte de Vérone, accourut à son aide , trop tard pour 
le dtfendre, mais à t^nps pour tailler ea pièces ses ennemis. 

Les talents ou les vertus d'un souverain, dans ce siède mal- 
heureux, ne pouvaient contribuer que faiblement à la prospé- 
rité de l'état; l'haUtude de l'insubordination était prise; tous 
les moyens de répression étaient enlevés an monarque; ses 
vassaux, faibles contre l'ennemi, n'étaient forts que contre 
leur roi; la ponfpsion était générale : le corps social tendait 
nqiidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie , se maintenir sur un trône d'où un 
héros devait tomber. # 

Un tyran était peut-être nécessaire à la nation italienne, 
pour qu'elle^ éprouvât le besoin d'une constitution libre. La 
feiblesse et l'insuffisance du pouvoir auquel elle était sounûse, 

^Utttprandi Hist:t, II, e. i6-tto, p. 14a et 9C((. 

1. A 
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lin aYÉîMik fatt déaûrer on goavwnenent ferpè et Yigaarenx, 
«pii la tirftt de ranarcbie. Il Mait qu'elle ooimAt à leur tour 
to daagen de oe qu'dte soqhaitait, et qii*eUe pAt coiftfaMr le 
gaaneTBBBÊBaX tyraimiqiie à l'anardiie, afin dé sentir tire* 
ment ^'à tme égale distance du despotisme et de la lieeaee, 
m tPMTaît la liberté à laqueUe elle devait s'attaoher. — ' 926. 
Deu ans après k oiart de Bérenger, on vit montor sur le 
tràae dei lA)iiibards bb homme qui réduisit à la soupiasion la 
jIm atriliaBante oea feudataîres altiers, auparavant liTauaL de 
san prédéeesseur, et qid rem]|^aça des kris impoissantea jpar 
yne tjrnauiie saoa pudeur. 

-TTî 928^47 . fiet homme était Hugues , comte ou ikic de 
^Pimenea^ an^iMl lei Itahens déeem^rent la (MOMaofij apvAi 
en avi»r privé Bodolphe de Bourgogne ^ . Hugues était ^£rère 
utérin d'ErmeJogarde, marquise d'Ivrée, et de Lambert^ ittar- 
fuia de ToseaM. Il ne trouvaU j^us, comme ses prédéees- 
seoif^ de» livwix dans les dues de gpolëFte eu de F]iâah , dont 
tel fpunittes s'étaient éteintes, on avaient été d^pooiUées de 
leuni flefii en Bséme ten^ que de la eonronne ; et les noUes 
ÎBifénenr» do4it il ex^taît la jakHuôe mutuelle, et qu'U aeea- 
Mait ïmï i^rès l'autre cte tout le poids de sa puissance après 
kft avoir divisés par ses intrigues, ne pouvai^xt opposer de 
digue à i« ambition. Ce fut vainement^ il est vrai, que Hiï- 
gnet tmta, comme nous le verrons dans un autre chaiHtre, 
da 10 donnw un appm dans Rome, en épousant la famaise 
Marozia, de qui cette viUe dépendait; mais sa politique fut 
oourcmnée par un plus grand succès en Lomhardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y avait de plus diSK 
tingué dalùs ses états, il sacrifia mas pitié successivement tous 
les grands qui lui faisaient ombrage, et jusqu'à ceux auxquels' 
il, devait son élévation : de ce nombre furent son propre frère 

1 lAulppondi Hist. L. III, c. 3, p. 445. 
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taadMrt^ marquis de' Toseane % et sm aetra AÉMW^ ffis 
d'XhHéiigaMte^ maïqiiift ^ 8pd6to et de CaihttPbid*. II tf «- 
pnrgiudt pas plm ses pibpres «résttum : bientM il ta W9a^ 
v^4rap puissantes pour tlTie mm M^ el fà Mtii^^Mmil 
aj^Ns ta aToir enrieldep. 

Hugan }mtiit ta sNiqMs à prà prts d^ la MMm ÉMfaHMr 
411a les docs; il chassait de leur siège eemi M <^ tt m^aMI. 
pas «te pldne eonfiance, c^ il leAr «OstitQidt des BÉa li t" 
gnons ou des Proyençaux, qni, n'ayant dantite iffid fW kii^ 
se acwiiiettaîeàt à wie dépénduiee pta afasoloe'* HorieMiie 
ses bâtards forent att8ââeTésaupreiiiiJmd^[»ta éb rÉgta^ 
oe dn néiàs ils ai lurarp^wat ta reremis ; j^nsieon 
taesses nvxreat desabbajes en réoompeiise, ettapalimABiQi 
aedéstatiques étaimt, ^tre ses mains, rdb|et dim eosataeree 
scandaleux, an moyen duquel U amassa de grandes ririiiéMtl. 

8î ta grands etle dergé étaient rédnits à «i panH aMhM 
senoMEsnt, les seignairs, les comtes, et ta eemmanésdits dM 
^iOes ne poéTaïait pas s'attendre à être ménagés d avt i M iige u 
Le droit'de saecesnon dans les fieb, sans être èssesm ttae M 
de f emfke, était cq^endant sanctionné par nn nmgedB piti 
de den sièeles. Phisieurs des-familta qni possédaient des Bell 
aras le fbffi» de Hugnes, en aTaieot été inTestn sons edèr 
de Charlemagne, plusieurs même sons eehn été tém l a iiten É n 
et le droit de quelques-uns rem<mtaj| jnsqu^an tempe de l'éta- 
blissanient de la nation lond)arde ai: Italie, Hngties n'eut ad- 
eon égard à ce droit tadte^ qui était à là yérité cMtréttl 
par les formules légales d'inyestiture, et il s'attribua la faoïdté 
de donna* et de reprendre les flefii, non sentaient à la nMrt 
da bénéfldcar, mais môme de son yiyant. 

Le seul ordre de la nation dont oa ne nous rapparie par ta 
plaintes, c'est le peuple; non que lé tyran le ménageM pta 

^ IMprandi Hist. Lib. III, c. 13, p. 45l.~ ^ Ibid. L. V, c. 2 , p. 46i.— s ibid, Ub..lV, 
c. 3 , p. 453. — ârmtfyfm Mediohm. Hist. L. I, c. s et 4. fier. ir. T. IT, p. t. 

4* 
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que les aatres, mais parce qu'on attachait trop pra «l*irï^r- 
taace à ses souffrances, ponr qae les Iiistoriens en'crdÎHeiil^le 
le souvenir digne (Tètre transmis à la postérité. Ils nous ap- 
prennent seulement que Hugues, s'étant einparé de Frassinétq^ 
au lieu de chasser de ses états les Sarrazins qui ocpkpàient 
oette forteresse, les transporta dans la lÉurche Trévisane, pour 
qu*ils en fermassent les passages aux Allemands ; et ne vc^ut 
point réprimer leurs pillages ou leurs violences, afin d'avoir 
en eux des soldats plus affidés V* 

Sous les règnes anarchiques de Bércnger et ^e ses prédé- 
cesseurs, la Uberté à laquelle prétendaient les ItaUens ne se 
trouvait point garantie par un pouvoir national, indépendant 
de celui des roU. Le trône était le seul centre d'autorité; mais 
les sujets ne lui étaient presque attachés par aucun lien. Ce 
n'était point par la vigueur de leur constitution que les Lom- 
bards étaient libres, mais au contraire par sa faiblesse. Lors- 
qu'un tyran eut abattu successivement les grands feudataires, 
liMTsqu'il eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices ec- 
clésiastiques, la nation se trouva asservie sans combat. Faute 
d'organisation politique, et non de caractère, 6lle n'avait point 
en elle-même un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallait 
nécessairement une impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l'usurpateur . 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne : pour la première 
f ms les intérêts des deux nations et des deux monarchies se 
mêlèrent; et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur le 
trône de Lombardie. 

De tous les feudataires itahens, il n'en restait qu'un seul 
qui possMàt encore l'héritage de ses pères, et qui dût 
son pouvoir, non point à la faveur d'un maître, mais à 
sa naissance, et à T affection de ses sujets : c'était Bérenger, 

t tJMpraniii Bisu Ub, V, c. i, p. 464. — SigonUfs de Hegno f (a/. L, VI, p. i60« 



DU MOYE?» AGE. 53 

marquis d'Ivrée, et i^rtit-fils, par sa mère, de Tempereur de 
même nom. La. belle-mère de Bérenger, Ermeagarde, était 
sœur de Hugues, qu'elle avait placé sur le trône; et, par un 
reste de reconnaissance pour elle, Hugues, se confiant encore 
dans la grande jeunesse du marquis, l'avait laissé vivre et 
gl^verner Ivrée. 940. — Cependant, dès qu'il vit^ que les 
yeux de ses«ujets se tournaient vers lui comme un défenseur 
futur, il compMt qu'il était temps de s'en défaire. Les me- 
sures étaient prises pour l'enlever avec son épouse, et l'ordre 
était donné de lui arracher les yeux. Bérenger, et GuiUa sa 
femme, dont la grossesse était déjà avancée, avertis secrè- 
tement de leur danger, s'enfuirent au trav^^s des gorges du 
Saint-Beniard, que le tyran 'av^it crues fermées par les gla- 
ces d'un hiv^ rigoureux ^ . 

Oihon-le-4]rrànd régnait alors en Germanie. Parmi les 
princes qui s'iétaieqf; partagé les débris de l'empire de Charle- 
magne, c'était le plijs puissant, comme aussi le plus magna* 
nime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul, Othoh, duc de Saxe, avait été jugé digne, en 912, 
à la 4iète des Allemands, d'être nommé roi de Germanie; 
mais, il avait refusé ,cet honneur *. Son p^, Henri P'', sur- 
nommé r Oiseleur, avait accepté, huit ans plus tard, la même 
dignité,* qui kd était offerte par les vœux unanimes des Francs, 
des Bavarois, des Thuringiens et des Saxons; et il avait si- 
gnalé son règne par une iSuite de victoires sur les Danois, les 
Suives et les Hongrois^. Othon-4e-Grand, qui r^ait depuis 
l'annél 937, avait continué avec succès la guerre contre les 
païens; et ses victoires fermaient aux Hongrois l'Occident, 
qu'ils avaient si longtemps dévasté. H accueillit le marquis 



1 LUaprandi Bist. L. V, cap. 4, p. 462. — ^ * Coniin, Chronie, Reginonis, L. II, apud 
Struvium Scr. Germ. T. I , p. io4. — Uermanni Conlracli Chronicon, lUd. p. 257. — 
3 Sigeberii Gemblacemi9 Cftronog, ap^^d Striivium, T. I, p. 8ii,ann. 934. 
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tf Ivrée à sa cour : il lui permit de rassembler autour de hn, 
In ménmtents italiens; et, sans lui doim^ une assistance po- 
litiTe, il lui laissa tout déposer pour r^vers^ te trône de 
Hmmpfi 

• 845. — - La ré¥<dution i^opéra en effet p»r les armes doi 
aeub ItaMens. Bérwger, à la tète de sa petite armée, entrajiB 
Lombaidie par k Marche Trévisaae; tous les ^^assag^ l&i 
fanent outearts; toutes ks fbrt^resseslui forait Mn^ parles 
néfiontenti^ A mesare qu'il avançait, il voyait grdssir son 
•nuée, a»-defapt de laquelle Hugues n'osa point marcher. 
lift marquis d'itiée cmiToqua las États du royaume à Milan, 
itf9 qu'as sanmenl d'arUtres «itre l'ancien monarqu^^el te 
mmvedu. Im mgjBifsiv» assemUés sentirent qu'ils avai^t re- 
couvré la souveraineté; et, pour la conserver, ils s'ettorcè^^ 
^'établir une balam^ de pouvoirs entr^ les deux prétendants 
^ t^^ I)& recpnnurent pour roi Lotbaire, fils de Hugues, 
et ils CQ^V^nt it Bérenger l' administration générale du 
r^aume ^ . 

Cependant u|i pareil partage ne pouvait être longtemps 
maintenu : Tambition de Bérenger était loin de demeurer sa- 
tisfaitet 4' autant plus qae Lotbaire n'avait point, ainsi que 
801^ père, encouru la baine des peuples ; que sa femme Adé- 
laïde 4^it adorée de ses sujets, et qu'il y avait tout lieu de 
croirç (fx^ les Italiens rendraient cbaque jour davant^e leur 
CG^nfiançe au fils de Hugues, et la retireraient à Bérenger. On 
auccnse ce dernier d'avoir fait empoisonner le jeune roi, pour 
^ mettre en garde contre cette inconstance de la fav^ po- 
piulaire^. Il demanda ensuite, pour son fils, k main d' Adé- 
kude ; et il cb^cba, mais uiutikment, à k contraindre à ce 
mariage par des menaces et de mauvais traitements. Il n'était 
plus temps d' affermir sa domination par des crimes : lui-même 

1 LUUpranA BUL L. V, a 12 et iS, p. 4M. — * UuipMmdw, L. V, eap. 4, p. 4«. « 
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ayait enseigné aux ttaHeng qn'il existait au-delà dés monts im 
▼engenr àe» forCoifs des reès looilmids* Les peq^ avaml 
vu tmm plaisir la eawQnneiamt da Bérmger; toa fvâati 
étaient tooriiéi de h piété d'Adélaïde; ks grands redoùtùent 
àe tronver un despote dânsHh roi sans rivaUr D'un eom* 
pnm aeoord, tous reoramrent à Oibon-le-Gtani, et le aiq»- 
plièrenf de délhrer Fltafie de oe mène foi q« s*élaît dwné 
4^ur Atre son Ittécateur. 

QSl.—Otfaion-le-Grandetttra» ai effet, enHafifrcndSt; il 
mit fin liberté la rdneAdâaîde^qiii, après avoir été releiHid« 
priscm^ dans un ohAteausuar le lac de €kffdn, if était éieiiappée 
et réfugiée dans la forteresse de Canensa. Ottiion iféim cetlls 
princesse, 'qui a été ensuite canonisée. I) ne fenoi^alira pmÉt 
de résislsiioe pour lif «ranoer jusqu'à Pavie, él H s'y fil cou- 
ronner roi^des Lombarda. Cependant des guenf» (STilea el des 
invasinns étrangèies le rappelèrenl au bo«t de pos dé nais ini 
Menuigne;etBérenger%npireAtap0Hif Inresapaix avee tm 
eoBCurrent au^i redoutable, il se reiac^t à mie Aètedes AUe^ 
nnnds à Augsbourg avec mxt &è Adelbert, ^li portait coaune 
loi le titie de roi èes Xinnbardb; il fiil homnage de sa cei^ 
nmué à OH10119 qu'A reconsul pour son sai^eur sufèmi»: il 
afida la Marebe Trérôane, et par conséquent F eallré&da F Itar 
MO) i un due attenand; et^ sons kt j^oieettoii du .roi saiiM, 
il eofitiniia ^[fielque temps encore à régner en Lrad^ardîe^ 
, Mais taùldis qû'Othui rétabiissaft la paix en AHenagnOi et 
qafâ râ^K>rtBit fnt ks Hongrois, près du Lech, une victoîie 
ai édfi^nte, que ce people n'osa jdns désormais fonlM' do mmr 
veUes tentatives snr l' All^nagM ou sdr l'Itriie, lea seignenfs 
de ea dennar paya interpdlaiml Ottion cdwiib ari)ilra daSs 

Frodoardi Chronic. apud MwnUori Annal ad ann, 9S0. T. VIO, p. «8. — L'Histoire de 
lÀoCpnnd Suit à mite révohitioB ; ce qui laiise daiis f^ivèéii^ U pili èMêt» lé UMIrt 
xégne 4e Béreager H.— 1 ConUmgX^ BegUiWis Cùroaic^ h IKVe m.^^çn Gemé Sitruvii» 
T. I.~ Hermanni Contracii Chronicon, p. 9^1, ibid.-^kgeberiiùemblacensis Chronog, 
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toutes leurs querelles avec leurs rois. Ils avaient ou croyàiait 
avoir de nombreux sujets c(e plainte; et Otliony détehniné pov 
leurs prières et par edles du pape, après lem avoir onvoyé UU' 
de ses fils pour les secourir, entant luinoÉlÉié, pour la se- 
conde foifs en 96 1 , la conquête de l'Italie. 0li — Il n'^pijniva 
nuUç part de résistance. Après avoir pris de nouveau, àPavie, 
la coui*oime des Lombards, il reçut à Rome celle de F emi»re, 
des mains du pape Jean XII. Il assiégea longtemps et peu enfin 
la forteresse de Saint-Léo,' au comté dé MaBàêSeàéo : il y fit 
prisonniers Bérenger et sa femme; et il lesft imidifire à Bam- 
berg, où ces illustres exilés finirent leurs jours. Il força leur 
fils Âdelbert às'enfuir cbez les Grecs, etil acocmiplit la réunion 
de l'Italie à l'empila d* Allemagne. ' ^ r 

Aucune révolution n'eut jamais une inHÉitiiice |l|is,j|Bar^ 
quée sur le caractère d'une nation, sur sa oonsti^itfhi ef iMtr 
ses destinées à venir, que celle qu'exerça sur les Italiens l'u- 
I n^ion des deux couronnes d' AUemagife et de Lombardie. Si les 
1/ monuments historique du x^ et du xf sièdes suffisaient pour 
tracer dès cette époque l'histoire des villes, c'est avec le rtgjM 
des Othon que nous aurions dû commencer : car ce fût ik'ê£ 
munificence et à la politique de ces princes que les dtés dit- 
rcnt leurs constitutions municipales et les premiers germes de 
leur esprit républicain; ce fut Téloignement de la cour qui 
donna aux municipalités italiennes l'habitude 3e l'indépen- 
dance; ce fut enfin, après T extinction de la famille des Othon , 
aux guerres entre les princes qui prétendaient à la couronne , 
que les villes durent F habitude des armes, et le droit de com- 
battre sous leurs propres bannières. Forcés cependant, par 
l'aridité des historiens qui nous servent de guides, à laisser 
dans l'ombre des temps trop imparfaitement connus, nous 
continuerons , dans les chapitres suivants , à indiquer seule- 
ment l'influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
la eonstituti(m nationale et les moeurs du peuple. Nous 
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cofiOIerons ensuite «épac^nient le peu de lumières qui nous 
restent sur quelque^ républiques, dont -J^ltffranclus^mént' 
remonte aux tempsèmcit nous Venons de paiç^wrir F histoire ; 
et aoos ne commencerons qa^Vec le xii*^ âècle à étudier Vtp*' 
térieur de» viUes, pour siinrli'de fsès j et arec détail, létir 
généretDE é^m yers la liberté. -^^ 
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SyalMie féodal. •— Gouveraement du royaume dès Lombards : modU^ 

> cations qu0 subit ce gouvernement, de 961 à.l039> pendant l^t^pe 

des Othon, de Henri II et de Gonrad-le-Saliqoe, emiiereurs lilemaiMlk 

Les îtetions septentrional, par leur mélange avec les Ita- 
liens, avaient rendu à ces dernioM I9 sentiment de la dignité 
déf'^f honune^, Tamonr de la pati$il#ie désir de la liberté : 
mais eHès leur avaient apporté au^i un sjrstème nouveau de 
gouvememânt, et des notions sur les droits de l'homme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de la patrie étalent 
pluslirands chez les Romains et les Grecs : la fière indépen- 
danc de chaque ibdividu était plus respectée chez les nations 
barbares. Les peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans une même enceinte, ils avaient 
senti fortement qu'ils ne formaient qu'un seul corps, et que 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples du Nord s^é- 
tâént rendus libres, s'étaient maintenus tels dans les bois; 
et, accoutumés àse sufire à eux-mêmes, ils n'avaient chefChé, 
dans une association toute volontaire, que la force qu'ils pou- 
vaient acquérir sans rien perdre de leur indépendance. Jusqu'à 
la fin de l'existence de nos républiques, nooB retrouverons en 
elles les effets des idées apportées du Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d'honunes diverses et diversement libres, 
les assooations pour repousser une puissance oppressive, surtout 
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le droit de rësdstance au goavemement, furent des oonsëquea- 
ûes de ce système d*indépeadanoe que nous «yons depoîs 
BppdéféoÛÊÏy et qa'on a si souTent calraiiBiésâm le ooftmdtre. 
Les natkms septentrionales reconnurent, dans tous les 
peuples qa'dles formèrent , Texistenee dune très grande in- 
égalité entre les dtojens. EDes la reconnurent, dis-je, plntAt 
qu'elles ne Fétabfirent : car cette inégalité était la conséquence 
nécessaire de la conquête, et Peffet inéTÎtable de Tétat des 
pn^riétés. La constitation des eonqoâranls fat telle , qu'dk 
assura aax eitoyens, malgré cette in^aMté, une trèergrande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire, qui était 
lai-méne une suite presque nécessaire de leur état de pro- 
priélië, ils ne laissèrent aucune liberté aux hommes qu'ils ne 
reconnurent pits pour citoyens. 

L'égalité ou F inégalité entre les divers ordres de csioyens, 
dans tonte nation nouvelle et demirbarbare , tient essentiel- 
leinent au premier partage des propriétéei territoriales : car 
ane nation demi-barbàre n'a point de commerce; die n'a peint 
Mxnmndé de eapitata f die neconnait point de manitfactures : 
elle ne peut ^c posséder d'autres ridiesaes que la terre et 
aea prodoîts. La t^re seule nourrit les bomaies dans un pays 
tuuQB eonimeree et sans ridiesses accumoMes; et les hommes 
ol>éiiBeitt ocmstammeiit à quiconque peut, à son gré, leur 
fournir On leur retrancher ki^ moyeis de vivre et de jouir. 

Une nâ^n parvient quelquefois^ sane iiévchitien, sans 

^^onqaète, à cet état de civilisation imparfaite, dans lequel les 

^rres scmt cultivées , sans que le commerce ou les arts aient 

^^«Qre jMt aucun progrès : alors il est {MFobable que les tenes 

ipii appartiennent à cette nation auront, dans l'origine, été 

pnriagén entre ses citoyens par pcKiiions àpeu {Hrès égales, on 

au mains qu'aucun homme n'aura obtenu de ses compatriotes 

1^ {jcnnission de s'appropria* une étendue de terre tout à fait 

^i<iP[opociiMnée avec les fofceS'de la IwiùUe dertinée & la 
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cultiva. Les fonnes pourront être plus ou moins grandes; 
mais ce ne seront jamais des provinces. L'inégalité qui exis- 
tera entre les particuliers ne sera pas telle, qu'elle mette les 
uns dans une dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront pas qu'ils 
étaient égaux d'origine , et tous demeureront libres. Telle est 
l'histoire des états de l'ancienne Italie et de l'ancienne Grèce; 
voilà d'où vient que , dès les temps les plus reculés, on ne Vit 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos jours^ 
la distribution des fortunes, dans les colonies de l'Amérique 
septentrionale, conserve quelque analogie avec ce premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup plus oonsidârable 
que nous ne donnons aux nôtres ; mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille : aussi existe- 
i-il chez eux une sorte de balance territoriale j comme l'appe- 
lait Harrington ^, balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine.Aureste, cette liberté aurait pu s'établir sans une pa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des arts^ et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des moyens de vivre dans l'indépendance.^ 
Mais cet équilibre des propriétés territoriales peut être 
absolument détruit par une conquête ; et les conséquences de 
la conquête seront fort différentes , selon que le praple culti- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou par un autre 
peuple cultivateur. Chez les nations tartares, l'accroissement 
des troupeaux d'une seule famille est aussi illimité que les 
plaines eUes-mêmes de la Tartarie. Le même homme possède 
souvent un nombre si prodigieux de vaches, de brebis, de 
chevaux , qu'il peut entretenir à ses gages des milliers de ses 
c(Miq)atriotes ; et toute son ambition se borne, en effet, à 

^ 1 James Hairington, républicain nglais, conteniporain de Charles I r et do Çnm-. 
wBl, autear d'un Ii?re ini^irieuz sur 1» gouvernemeat, iatitiilé OeeatUL 
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augmenter le nombre de se» servitears. Ausâ, quoique te 
ïartares soient lU)res , l'antorité patriarcale est-elle si grande 
chez eux, qa*un chef de fanûlle y devient aisément chef d ar- 
mée. Ce sont de pareils chefe qui, accompagnés de leurs J)er^ 
gerset de leurs domestiques, ont fait, à plusieurs reprises, la 
conquête de TAsie. A ehaque inyasion, ils ont établi, dans les 
promces soumises, un gouvernement despotique, quoique 
ce gouvememait n'existât pas chez eux. Ils font fait, parce 
qœle kan, déjà propriétaire de toute la richesse de son armée, 
a cru pouvoir devenir également propriétaire de tout le terri- 
toire de la.jiation conquise. Il fmit fait soigner ses troupeaux 
par ses enfants et ses esclaves : par eux il fera cultiver ses 
noovdles terres, et ses forces ne lui paraissent point dispro- 
portionnées avec les possessions qu'il s'arroge. Que l'on par- 
More, en effet, tous les gouvernements de l'Asie; dans tous 
0Vi{bN>uvera le souverain considéré comme le propriétaire de 
toutes les terres-: les cultivateur^ peuvent être déplacés et 
reayoyés à volonté par lur ou par «es ministres ; ils sentent 
leur absolue dépendance du maître qui peut leur refuser leur 
Doarritnre ; et le droit reconnu du monarque, sur les terres , 
iemït le plus ferme appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être conquis par un peuple 
demi-barbare, et cultivateur comme lui. Si le premier est es- 
da?e et excessivement corrompu , si le second est libre , le 
iMMnbre des vainqueurs peut être infiniment moindre que 
cdoi àe» vaincus. Alors les premiers abuseront du droit de la 
^^ire ; ils s'attribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la condition de 
propriétaires, à celle de métayers, peut-être même à celle de 
ttf& de la glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient pour 
inettre leurs ^Qppûnes en valeur, aucune étendue de terrain 
ne leur parattra trop considérable pour en faire leur pa- 
trimoine: ils ravabiront une province, comme si elle ne 
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tamttt ffimiê fenne; el ee sert par a^Mité, en «royànt 
m rradue ridiea, qfslÛÈ se Tendront tbnt-pnîÉMtntsi. G* est ainsi 
que toutes les |n^irtno6B de f empire rottiain forent piur&gées 
mtre les barbares du Iford^ et qae les eoHivateiirs, oômme 
de tOs IrcltpeaiiiK tf liselavéi^ demeurèrent attadiés am, terres 
qtf ils ftisakint talMr; ëe^^ ainsi qôe, daâs mt temps {to 
riipproehé de MM, tes Ei|iagnols, qui eon<piirent le Pêtoa et 
le WsnqjÊity se ftiient doni^ déS |)rofitaoes en patrfnkrfne, et 
fÉ'ils ne fiirmt plas ^firayés de la propriété fûne ferme ût 
tvMte lieues d'étendue, (SUbê qu'Os la tréiiirèireiit wàféttt de 
pkMlecirs milKers dé Wtitatedire dépendants. 
. Les pètti^es du Nord quk s'étaMSrent en Italie 6e eoBftais- 
siÉMit pobit Ies4tttsd«i luxe; el Ment6t leur dominétiftii k» it 
disparaître des pajl qii*8s habitèrent. Le eommerée R*ciBcil 
plus à f honme qui pûissédait le rerenu foncier de féoté tttlft 
protinee) tes mùjem d'échanger la subsistance de phwMW t 
Bullians de panâmes centre des jouissances que md tfe pÉrtà- 
geftt «?ee lui. Une ranité Mtfle ne faisait peint dû thstenft 
àtrésr^ f é^ltsme n'en fiâsait peint un plaisir; et tes eonqué^ 
nuits, dcTenss gentyshemmes, ne eoitTertisBàîent j^ht Ht 
Taleur d'une métairie en habite brodés, en dentelles on Hlà 
éto£Eès de prix. Leurs f(M^ttnes étaient eolossides; maïs f usage 
qu'ils en fusaient arait ausâ qud^ie diese de eoloesttl. Leilr 
richesse, c^étaît tout ce qui sert à la nourriture des hommes , 
te blé, le irin, le bétail; et ils Femi^oyaient en effet à nourrir 
des hommes, et des hommes dépendants d'eux. La forée arait 
orée leur ridieese ; mak leur ridiesse se dmi^eait de nouteau 
tout en force. C'est sur cette base solide que futassis lepouToir 
de la noblesse dans le moyen â^. 

Lors^ tes Lombards conquirent Fltalte, eès hommes li* 
bres, tirants et hidépendants , qui ftdsalenC4||[ gtsenie pMt 
eux-mêmes et non pour un maître, partagèrent leur conquête 
en autant 4.e ftefs qu'ils avaient conduit de guerriers. Cepen*' 
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iM ib i^geonniiiMOTit fa^Nuitege de to dîMipliiio nrilikaire^ 

etib eonsenrèrent à Tannée saferneet sa sabordiBalie&, dana 

ïé^9ihbmement qui devait en faire un nonyeaii peuple. Ib doii«^ 

nèrent à l^iu» e^>itaine8 le titre de doia es géoéran * , al km» 

oMifièreiit le gonTonement des villes^ avec uii driit de^hàute- 

px>priété ou de apaeraineté nfr le terfiknra qm k» ettTifcMN 

nait : Ss eonaorrfcrent pour eux-méitei lé item de ocMalai 

mlUê$; et itociin obtint h piopriëti féodale d'une portidn dd 

territrâe de diactue ville^ en des ebk&tiaui et des irillages <q^ 

ea dépwdaient. C'est dès lors que Hf mat mttei ftit emfèsfjH 

pour désigner un gentilhonune plutôt qu'un soldat. 

La pnq[>nélé territoriale n'appartenait, d'une muoikie bien 

lédle, .qu'awt. gentilshonunes. Au-dessous d'eux, les Idmi^ 

reura, leurs massaux, qu'ils avaient d^Missédés, et qu'Us foi^ 

çaîeiit à trayailler pour leur ccnupte, et à leur litrer te tiers du 

kura réeoUes, étalent dans une condition approdiànte de l'es- 

daTage ^. Dans un rang supérki», l'antarité des dut», «^ 

diéctà la ocrnsenration d'un œrtain ordre social, ne reposait 

(fm tmr une fiction de propriété, sur un droit imaginaire à dea 

tevraîiia et des pix>i^n£as qpe ces dM& ne possédaient réet^^ 

jK»nt. Gq^ndant le même système faisait la sûreté du due et 

du gantilhomme'; il sanctUmnait égaleinent l'obéissaneè du 

vaaaal cA du yavasseur : anan pendant fdnaianra sièdes les dtfcs 

fusent-ils fofrts de la forée des^ntildioflnBes qui leur étak»it 

aidioidoonés. Iki reofiontant l'échelle féodale, le roi^ fiaoé ati-« 

d^easua des dues, aurait dû aToîr sur eux la même aniorité que 

lea doca ayaient snr les gentilshommes. Mais si le droit de prok 

priéU dca grands Tassaux sur toute hi provinee n'était ^'une 

àt la ktt, le droit de propriété des rois sur le royamae 



1 Leges Botharis in Codice Longobard. $. 6, 20, 2i. T. I, P. II, Ber. Ital. p. 18 et 20. 

* « Ceux de^ Romains, dit Paul Warneririd, qui ne furent pas tués, (ureut divisa eoire 
» les soldats de Tarmée^ rendus uibutaires, et obligés de livrer aux l^ombards le tiers 
» de leurs récoltes ». De Gett. longobard. L« II, c. 32,' p. 436. 
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était une fiction jdus âoignée encore delà réalité; et, puisque 
la stabilité du poavoir tenut à la richesse territoriale, le poa^ 
voir des gentildiommes sur leinrs subordonnés devait <tre 
absolu, celui des ducs précaire, et celui des nm presque nul. 

Dès Tannée 576, à la mort de Qéphis, le second des prin- 
oas knnbards qui régnèrent en Italie, la nation onrt; pouvoir se 
passer d'un dief . Les ducs qui étaient à cette époque au nom- 
bre de trente, forent considérés comme les représentants de 
tous les hommes libres, accoutumés à combattre sons leurs 
drapeaux. L'administration leur fot confiée, ,et ils oofiservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de répubUque. Au bout 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que, pour leur 
liberté même, il convenait que leurs chefeeussentun supérieur; 
et ils prirent occasion d'une guerre périlleuse avec lea Francs 
etles Grecs, pour se soumettre dé nouveau à rautoritérojak* . 

Les LomlNU*ds étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres; leur indépendance était garantie par leurs propriétés, 
par les armes de leurs vassaux, et par la faiblesse de leurs rms, 
mais non par leur constitution. Quelques-unes de leurs km 
semblent faites pour sanctionner la tyraniùe. « Si quelqu'un, 
« de concert avec le roi, dit Rotharis, prépare la mort à un 
« autre, ou s'il le tue par ordre dtf roi, il n'est point coupa- 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétéEi pour 
« ce fait ; car, puisque nous croyons que le coeur du rm est 
« entre les mains de Dieu , il n'est point possible qu'on de- 
« mande compte à un homme de celui que le roi a fait tuer ^. » 
Mais dans cette loi les juges royaux auraient été rendus res- 
ponsables, non pas seulement envers la nation, mais envers les 
familles mêmes des coupables, pour les sentences qn^ils au- 
raient pu prononcer avec le plus de justice. L'esprit national, 



1 Paiii Wamefrid de Gestis Langob, L. m, c. 16, p. 444. •> ^Lege» Botharis reffis^ 
$ 2, atmo post invasUtnem italiœ 76 promulgatœ. Scr, Uai, T. I, P. Il, p. 17. 
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l'indépendance des gentildionunes, et la faiblesse dumonar- 
mae^ empèchaiait que la yie des sujets ne fût à la merci d'un 
despotC) quand bien même la loi semblait le Touloir. 

n ne faut pas chercher dans ces constitutions, ni dansancon 
oode des nations barbares, une reconnaissance des droits du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées à l'autorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui caractérisait une nation libre, c'é- 
tait la détermination des pdnes pour chaque offense, ayec une 
précision qui peut paraître aujourd'hui ridicule, et qui, cepen- 
dant, prévenait tout châtiment arbitraire * ; c'était encore la 
loi qui punissait la désobéissance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait tmi- 
jours à quel prix et sous quel risque il pouvait secouer le joug 
de Fantorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhommevdans son manoir '. 
La promulgation de ces lois indiquait un peuple libre, plus 
encore que leur contenu^ « Moi, liutprand, » dit le, monarque 
dans sa préface, « roi catholique et chrétien de la nation des 
^ Lombards que Dieu diérit, de concert avec tous mes juges 
«< d' Austrie, de Neustrie et des frontières de Toscane, de con^ 
«« cert encore avec tout le reste de mes fid^es Lombards, et en 
«« présence de tout le peuple, j'ai reconnu ce quisuit pour saint 
«< et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu ^. » 

Le royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
auraient précédé Botharis, on n'en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Charlemagne, la couronne 
d'Italie resta, il est vrai, dans la famille des Garlovingiens, 
jusqu'à son extinction ; mais depuis Gharles^le-Gros, la nation 
r^Qitradans ses droits; et elle exerça assez souvent, dans on 

1 Leges notharU, S <5 et seq. p. 21. — < Leges Rotharis, S S 18-22, p. 20. — s in 
e»te MO. Leges Botharts, S $32-34, p. 21. — * Frologus ad leges lÀuiprandi regUx 
p. 51. legto haag. T. I, P^ fl» Bi^, itak rr ' Prologus ad edktwn Botharis, p. 27» 

t. i 
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ecmrt «space de temps, celui de nommer ses diefo, pour s'en 
asBttrer te poises^n. L'assemblée nationale qpi portait le nom 
de Plaids du royaume (Plaeita, seu Malli Regni) , se t&meti^ 
ïàBîà h Pa^e, capitale des états lombards, qiielqaefois à IDlan, 
et dam la swte en rase campagne, dans la plaine de Roncaglia, 
^rès éè Plaisance. Le nonveau souverain, soit qu'il prétendit 
à la fuyante en se fondant sur ses victoires, soit qpi'il eût été 
inUté par les grands, couToquait, pour l'ordinaire, l'assem- 
Mée. EHe était composée des prélats, des dues, des comtes, 
des envcfj'és royaux, des juges du sacré palais, des juges de 
ïempGtearj des écheirins, des tabeOions on notaires, des ju- 
rteconsuttes, ^aSn. de tous les hommes libres, qui étaient 
tenus d*a(âsisl6r ainx plaids, quoiqu'ils n'y eussent probcble- 
m^t pas de ymx dâibératiTe K 

Cette assemblée donnait, ou pour mieux dire, confinnait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x" siècle, eHe était 
te plus souTcnt réduite à justifier une usurpation, en dépo^ 
sant le souverain qui avait eu le malheur d'être vaincu; à 
recevoir dn nouveau roi le serment de maintenir les privilèges 
accordés à l'Église par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, dé ménager les pauvres, de ré- 
f^rimer les vexations des soldats. Les seigneurs qui faisaient et 
dâaisaient les rois, songeaient plus à maintenir leur indépen- 
dance dans leurs provinces, que les droits de rassemblée dont 
ib étaj^t membres. La charte d'élection se terminait ordinal- 
Frasent par ces mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
« nous promettre qu'il observait toutes les conditions cr-desh 
« sus, dont Faccomplisseinent nous est bien nécessaire, et 
« qu'avec Faide de Dîeu^ il soignerait notre salut et le sien, il 
« nous a plu à tous de relire pour notre roi, seigneur et dé- 

» ■ 

t'An^quiu Ita&cœ med. œv,lH$$ert. XXXI. T. Jf, p. 958^ 
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<( fenseur, nous engageant à T aider de toute notre puiâsappe 
<( dans son ministère royal, pour sa conservation et pour cèUe 
« du royaume* » 

Cependant) aux yeux du peuple, le pouvoir souverain n'était 
transmis au nouveau monarque que par Timp^tion sur sa 
tête de la cocuronne de fer que Ton conservait à Monza. Lors- 
qu'Othon-le-Grand fut ainsi couronné, Walpert, sirdbievéqiie 

• . .1*1. •--• j^# 1^ 

de Milan, célébra les saints mystères, entouré d'un grand 
nombre d'évèques. Le roi déposa sur l'autel de Saint-Am- 
broise tous ses ornements royaux : la lance, dont le fer ayait 
été forgé avec un clou de la croix de Notre-Seigneur^ l'épée 
royale, la hache où francisque, le baudrier, et la chlamj^ 
impériale : il servit la messe dans Thabit d'un sous-diaq*e^ 
tandis que le clergé solennisàit les mystères sdpii le rit am- 
brosién. Après le sacrifice, T archevêque adressa aux duœ et 
inarqais qui l'entouraient, une harangue en l'honneur d'Ôthon; 
£1 donna ensuite à celui-ci l'onction sacrée; il le revêtit de nou- 
veau des vêtements el des armes déposés sur Tautd, et il mit 
enfin sur sa tête la couronne des Lombards ^ . 

ti' assemblée des plaids, à laquelle appartenait le droit d'^ 

lire lé souverain, était aussi la grande cour de judicature du 

royaume. C'est dé son nom^ placita, que sont venus lès mots 

de pilàidbyer et de plaider. Elle était convoquée pérîodique- 

ment, tout au moins deux fois par année, en été et eh automne. 

Tous les hommes libres relevant hnmédiatement du roi éludent 

tenus d'y assister. U est probable, cependant, que les vassaux 

trop éloignés du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 

faire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, pourvu qif'il^ 

se rendissent aux plaids que le comte du palais sacré présidait 

dans les province^ àû nom du souverain. Ce comte était le prin- 

1 Sijnodus Ticinensis pro electione seu confirmatione Widonis iii regem Ualiœ. 
anuo 890. lier. f(a/, T. II , p. 416 , VIII , c. U. — ^ Latiditlphi seniom Medioi<mcn8% 
umr, i(çr, itai T. iv, p. 79, h% II, c. 16. 

s: . 
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cipal ministre de justice de la monarchie. A lui appartenait le 
droit de conVoquer rassemblée nationale dans toutes les parties 
de Fétat , de la présider en l'absence du roi, et d*y rendre la 
justice en son nom dès que les affaires publiques y étaient ter- 
minées Ml y avait encore dans les provinces d'autres assem- 
blées formées sur le modèle des plaids du royaume ; c'étaient 
les plaids dû seigneur, où tous les hommes libres relevant d'un 
grand feudataire étaient tenus d' assister. 

On ne trouve, dans les monuments qui nous restât de ces 
assemblées, rien qui indique que des délibérations précédas- 
sent les décrets de leurs présidents. JQ est vrai, cependant, 
qu*on ne peut espérer de connaître la manière de procéder 
dans les états du royaume, d'après les formules dont se servent 
le& notaires pour rédiger leurs actes. Il est aisé. de voir qu'ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils emploient, et qu'ils 
s'efforcent d'abréger tous lesdétails qu'ils nesauraient rendre. 
Nous croyons que les grands seigneurs avaient seuls une Yoix 
délibérative; que les jurisconsultes et leséchevins n'étaient ap- 
pelés aux états que pour assister leur seigneur de leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; que 
les citoyens, çnfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authenticité aux actes publics, pour que les té- 
moins et les parties se rencontrassent sans peme, et pour que 
l'on pût trouver, dans la foule, des hommes instruits de chaque 
loi, qui servissent d'arbitres dans tous les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

C'était un beau privilège conservé à chaque citoyen par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son choix 
au code de ses pères, ou à quelque antre corps de lois qui lui 
paraîtrait plus conforme à ses notions de justice et de liberté. 
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^ks. cmys de loi étaient également en \igaear diez les Lom- 
bardsTk législation romaine, lombarde, saJique, ripuaire, al-- 
lemande et bavaroise; et les parties, à f ouyertore de tous les 
procès; déclaraient aux juges qu'elles vivaient et voulaient éti^ 
jugées selon l'une ou l'autre de ces lois ^ La même faculté de 
choisir fut accordée aux Romains, lorsque leur duché se trouva 
réimi à la monarchie des Garloviûgiens. « Nous voulons, dé- 
« clare l'empereur Lothairè^ que le peuple romain soit inter- 
« rogé selon quelle loi il veut vivre ; que chacun vive ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les ci- 
« tojens, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
« sachent^. « ' 

Sous le gouvernement des Garlovingieus, plusieurs familles 
ducales, en s' éteignant, avaient fait place à un autre ordre de 
haute noblesse, celui des comtes. Ces derniers étaient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De tous les nobles, les 
comtes étaient ceux qui paraissaient dépendre le plus immé- 
diatement du roi : car, quoique leur dignité fût souvent trans- 
mise de père en fils dans leur famille, eUe ne leur était con- 
fiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps où C!onrad-le-Sa- 
lique autorisa la transmission de tous les chefs de père en fils, 
les comtes parurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans la charte de 
leur création, le roi déclarait que, « reconnaissant l'amour 
^ de NN pour là justice, il lui confiait la même ville qui fut 
« gouvernée par son prédécesseur, à la charge de garder envers 



1 Dans toutes les chartes des geulilshommes, après leur nom, ils déclarent en léle 
selon quelle loi ils vivent, hege vivens Salica, etc. Aniiq. Ital. med. cev. IHss. XXXI. 
T. II, p. 958. — Prœfatio ad Leges Langùb. Ber. liai, T. I , P. II, p^ 3. — * Leges 
Loiharii I imper. S 37 , jn cake Cod, Langob. p. i4o. L^ lois des Wisigoths en Espa- 
gne, seules parmi tes lois barbares, refusent cette faculté à Itiurs sujets. L. II, fex 9, 
p. 862. Legis. Wisigoth. apad Script. Hispan. T. III. Celte loi est de Recesuind , qui 
régnait sur les Wisigoths de 650 â 672. Le code des Wisigoths est le plus ombrageux et 
le moins libéral de tous les eodes barbares. 
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« la couronne une f|(lélité constante ; déjuger tous les h^ 
« soumis ^ son gouyemement, de quelque nation qiffffus- 
« sent^ selpn l^urs Ipis et leiu^s coutumes , de protéger les neuves 
« et ]^ orphelins; de poursuivre les malfaiteurs, et de faire 
« rentrer au fi^ic les impôts qui lui seront dus^ . » Vn autre 
officç non Vf/fxm important des comtes n'est pas indiqué par 
cette cnart^ : c'était celui de conduire lies milices à la guerre. 
Gomme il ar^yait fréquemment que le comte d'une ville était 
en méjoie t^sj^p^ sonévêque, cet offîce militaire s'accordait assez 
mal avec le caractère ecclésiastique. 

Le comte, dans ses plaids particuliers, choisissait, parmi les 
bourgeois, des échevins, Scabini^y qui formaient la magistra- 
ture d^ villes : Ifs dtoyens les confirmaient ensuite, par leurs 
suffrages. Ces écl^evins suivaient leur comte aux plaids publics 
du royaum^Ç; en sorte que chaque ville se trouvait repr^ntée, 
^ns ce^ assembl^, p^ son gouverneur et ses magistrats. Dès 
q[u on n'y comjptait point les voix, et que Iç rôle du peuple 
était de sanctionner ou de rejeter 1^ propositions du prince par 
ses acdaaoations une représentation plus exacte aurait été 
bien illusoire. 

Tandis que les ordres supérieure de la noblesse avaient été 
exposés à d^ révolutions, 1^ hommes libres, entre lesquels les 
terres conquises avaient été originairement partagées, conser- 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la même indépen- 
dance et Iç même rang dans la nation : ils semblèrent même 
acquérir pïys de considération et dç puissance, lorsque les 
campagnes s' étant peuplées de nouveau, le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plus 
comme de simples soldants; au contraire, ils prirent Iç t(tre de 
capitcdnes , Câtaneif celui de comtes ruraux , et celui de sei- 

1 Marculfi Formular. L. I, c. 8. In Capitul. Reg, Franc. BahtzH, T. U, p. 380. — 
s Le tfpm de Scabfni ou Schoq^pen est employé de prérérence par les rois des Fttnes, 
et celiii 'àé ScuUàesi^ SchuUheis, par les lob lambâidi. 
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gneors <m de gentilhommes. Chacun d'eux possédait uni^l- 
lage, dont toutes les terres formaient sa propriété, et dont h». 
habitants étaient ses Tassaux. 

Un seigneur vivait d^ns ses terres ooBEUne un p^t souve^ 
rain; aussi le séjour de son château deyait-il être pour lui 
beanooap plus agréable que cekd des YiUes, où la riyalité ds 
ses égaux lui était à; eharge, et que celui de la cour, où il 80 
sentait humilié par ses supérieurs. Pour se mettre à Vabri 
des incursions des Hongroi» et des Sarrazius, chaque genttt-* 
homme, dans le ix^ ou le x* siècle, fortifia son château^ et 
depuis que la sûreté s'y trouTa réunie à Tindép^dance, U 
s' affectionna dayantage encore à cette demeure. Les villes fo- 
rent abandonnées par leurs citoyens les plus considérés^ tandis 
que les campagnes se hérissèrent de forteresâés. L'autorité du 
comte et des écheyins, sur les seigneurs ruraux, deyint tout 
à fait iHusoire, lorsque ceux-ci pnrent résistrer aux (urdres de 
leurs supérieurs avec des milices exercées, dans des châteaux 
^bffidles à réduire. Les yiUes, cependant, ressentirent une ex* 
tartaie jalousie de ce que les gentilshommes avaient soustrait à 
l«nr obéissance une partie des campagnes qui fonnaient leur 
^Ëstrict, et qu'elles croyaient nécessaires à leur sobsistaBcie. 
-Aussi la haine implacable qu'elle conçur^it contre les noUes 
8« miuiifesta-t-elle par une guerre cruelle, lorsqu'eQes oo»- 
XQnencèrent à s'a^anchir. 

Les nobles châtelains étaient dé«i^és encore par le nom 

4e yayassenrs, qui, dans k système féodal, exprimait knr 

âouMe aUégeance. En effet, ils étaient vassaux des comtes du 

âes ducs, dont ils relevaient knmédiatement , et vavasseaiB 

^ks rois. Entourés comme ils Fêtaient de leurs seuls pàysaus, 

qq[ils tenaient dans une absdued^pendanoe, ib n'éproovaîttd; 

aueun besoin ou de cultiver leur. eq[irit pour briller dans la 

sodété, ou de s'entourer de qplendeur pour &x iasptmv à des 

déH^ 'fiounds, LeoM ]^aiB|r» étai^l 1^ a^ 
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chasse; leur laxe était encore la chasse et les annes. L'édu- 
cation du gentilhomme se bornait h lui étiseign^ à dompter 
un che\al fougueux, à manier avec adresse le bouclier ou la 
lance pesante, à supporter sans fatigue la plus lourde cui- 
rasse : mais on ne lui demandait ni de parler avec âi^since , 
ni d'écrire ayec correction. Déjà la langue Tulgaire commen- 
çait à prendre un caractère tout à fait différent de la latine, 
tandis que cette dernière seule s'écriyait. Tous, les contrats 
des gentilshommes, dont un très grand nombre s'est conservé 
jusqu'à nous , sont stipulés par les tabellions dans un latin si 
barbare qu'on peut hésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'acheteur, le irendeur ,, les témoins, le plus sou- 
vent tous gentilshommes, ne sachant écrire, font une crmx, à 
la suite. de laquelle le tabeUion déclare qu'dle est le sig(|ie de 
chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n'étaient guère nioins étrangers à tous 
les arto qu'à toutes les sciences. . Ils s'efforçaient de rendre 
leurs châteaux imprenables, mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances, il reste encore plusieurs de ces 
édifices sombres, austères, mais solides, qui ont triomphé des 
attaques du temps, comme de celles des ennemis. Bâtis pour 
la plupart dans les lieux les plus sauvages, sur des rochers es- 
carpés, ou à l'ouverture d'un étroit défilé qu'il comman- 
dent, leur séjour pandtrait une prison aux hommes de notre 
siècle, et on les laisse tomber en ruines* Le luxe des habits 
n'était pas plus répandu que celui des maisons ou des ameu- 
blements. A la cour des empereurs ou à celle des marquis de 
Toscane, ou étalait quelques vêtements somptueux; mais dans 
les châteaux, l'habit des nobles n'était pas très différeiit de 
celui des paysans qui relevaient d'eux. 

La condition du peuple des campagnes, sous la dépendance 
des seigneurs, est loin d'être bien connue : cependant elle est 
l'objet de la plus graude purtie das lois d^ Francs, des Lom- 
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bards et des Allemands, et elle a fourni matière à plosienrs 
dissertations, dans lesquelles Dueange et Muratori ne soiit 
pas toujours d'accord. Les noms divers que nous trouTons 
dans les lois et les anciennes chartes, nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d'hommes dépendants; mais la signifi- 
oation précise de ces noms est souvent un mystère. 

Le premier ordre , parmi les agrioilteurs et les habitants 
des campagnes , était celui de^ Arimanni ^ . C'étaient des 
honunes de condition Ubre et honorable , qui possédaient ou 
avaient possédé quelque portion de terre allodiale , mais qui 
cultivaient en même temps les terres de quelque seigneur, en 
vertu d'un bail qui ne les soumettait à aucune condition avi- 
lissante. Les Arimanni étaient les seuls habitants des cam- 
pagnes, non gentilshommes ) qui fussent t^us d'assister aux 
plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Masnada^ oU 
les compagnons du seigneur. Ceux-ci recevaient d'un gentil- 
homme deâ portions de terrain qu'ils possédaient par une 
tenure militaire. Outre la redevancie qu'ils payaient en argent 
ou en denrées, ils s'engageaient encore à suivre l^ir seigneur 
à la guenre, toutes les fois que celui-ci serait forcé de prendre 
lesahnes^. 

1 Ce nom, comme lous les termes des lois lombardes, est d'élymologie aUemande : 
Shren-Mcsnner , des hommes d'honneur. Qu peut aussi en déduire Téiymologie, de 
Heermanne, hommes ou chefs de l'armée. Voyez sur cet ordre, Ant. liai DUs. XUl, 
T. I, p. 715. — 2 Masseniy vieux mot tcutouique, veut dire société. Voyez sur cet 
ordre, Muralorij Dissert. XIV. Ant. liai. Biais il me parafl avoiir assigné aux hommes 
de Mefloada un rang moins élevé quils n'avaient eu effet. MasHodiero, en itaÙen, est 
devenu plus tard synonyme de foldat, eS enfin de brigand. Le rang différent qu'on as- 
signe aux honunes de Mesnada, vient peiit-étre de ce que, par le même mot, oi^ enten- 
dait et le chef d'une compagnie, et ceux qui la formaient En Aragon, où ces classifica- 
tions ont fait phis longtemps qu'en aucun autre pays partie de la consliUition , on trouve 
les hicos Ombres de Mesnada, qui forment le premier ordre de l'état, après les Ricos 
Ombres de Saiwa (^JUco, dérivé du teulooi^ue Keiclu, indiqué ici le pouvoir, non la 
rieheise), les cavaUeros de Uesnada, etc. P. Salanova Ximenes, grand justicier d'Ara- 
gon, vers l'année 1330, dit que, selon les anciennes QbservanciaSf ne sont proprement 
Vemôdfirii qneles fils et petits-fils de iiQUes, et ceux qui deseendent d'etv en droite 
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Les Aldiens' {Aldii seu Aldidni) doivent occuper le- 
troisième rang; semblables, à quelques égards, aux af- 
frandhis des Romains, c'étaient des hommes nés esclàyes, 
qui avaient obtenu, de leurs maîtres une demi-liberté , et qui 
avaient échangé leur dépendance absolue contre des red^ 
vances fixes et en services personnels * . Us tenaient en ville» 
nage les terres de leurs seigneurs, mais leurs personnes étaient 
libres. 

Les esclaves, enfin, formaient le dernier ordre de la so^été, 
et la plus basse, comme aussi la plus nombreuse classe des ha- 
bitants des campagnes. Leur condition n'était pas la méine 
en tous lieux ; les uns, serfs de la glèbe, vivaient sur les taresi 
qu'ils cultivaieni, des produits de leur travail dont ils re- 
mettaient le surplus à leurs maîtres, sdou des règles pré- 
cises qu'un long usage avait sanctionnées; d'autres, réduits^ 
k une d^»endance absolue , ne travaillai^it que pour leurs 
miditres, d'après les ordres de leurs maîtres, et n'étaient 
^ourris que par eux^. 

liais, quoique la condition des esclaves fût aaaet dure, ils. 
étaient moins malheureux que les esclaves romains ne l'a* 
valent été dans les campagnes depuis que la république avait 
commencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lombards pron. 
tégeaient les serfs contre des maîtres injustes ou trop rigou- 
reux : elles affrandiissaient le mari d'une femme qui aurait. 
été séduite par son maître ^; elles assuraient la protection de» 
églises aux esclaves qui s'y seraient réfugiés *; et elles réglaient 
1^ peines qu'ils encouraient par leurs fautes, au lieu de lea 
soui)(iettre à une volonté arbitrîdre.. De plus , Ip seigneur ne 

ligne. Les hommes de Mesnade, ajoute-t-H , ne doivent êlre yassauT de personne que du 
Toi.Apud Hieron. Bïancam Commentariiregum Aragonensium.l. III. Rer. Hisp. p. 733. 
— 1 Leur nom parait dérivé de l'arabe ; il s'est conservé dans la langue espagnole , où 
aldea et aldeanos siginiffent un village et des villageois. Voyez sur cet ordre Mktrtitort, 
biss, XV. T.I, p. 841. ~ s Antiq. ital, med, gpv. Dissert, XIV. T. l.^^hex Uvtprmêk 
régis. ÏÂb. VI; $ 87, p. 86. <— ^ JbkL S M>» p. 8i. 
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pouvait se dissimuler qu'il dépendait de ses vassaux toutes 
les fois qu*il était attaqué; en sorte qu'il cherchait à se faire 
aimer deux , et qu'il les traitait avec douceur, afin de trouver 
en eux des soldats prêts à le défendre. L' esclavage des cam- 
pagnes romaines dépeupla l'Italie sous les empereurs : l'es- 
clavage de ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
repeupler sous la noblesse féodale. 

D'aprèei les lois des Lombards, tout vassal était ténu de 
suivre son seigneur à la guerre, et de le faire à ses frais, en 
se fournissant son cheval , ses armes et ses vivres. Gharle- 
naagne (urdonna que, lorsque l'armée serait appelée à entrer 
en campagne, tout soldat se pourvût d'armes dé tout genre, 
de vêtements pour une année , et de vivres jusqu'à la saison 
nctavelle. U est vrai que^ quant aux vivres, les scddats intro- 
duisirent bientôt l'usage de les faire fournir par les campagnes 
et les provinces qu'ils traversaient. Us en firent même un 
droit <x>nnu sous le nom de fodero S qui fut limité par le 
traité de paix de Constance. Tout homme libre qui refusait 
de se reudre à l'armée encourait une amende de soixante sçds 
( trçnte-six onces pesant d'argent); et s'il, n'était pas en état 
de payer, il était rédiiit en esclavage ^.. 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus de se rendre à 

V armée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'exceptât 

qu'un seul des enfants d'une même famille, lorsqu'il yen avait 

plusieurs, encore devait-ce être le plus faible ^; cependant les 

armées étaient en général pei; nombreuses. ]?eut-ètre la loi 

était-elle mal exécutée ; peut-être,le nombre des hommes libres 

étedt-iL assez petit, comparé soit avec le nombre des esi^laves et 

d£s vilains, dont on ne demandait aucun service militaire, 

^it avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

^ Flifier, fourrage , nourriture. ^> CapUulare Carott Magni in Cod. Longob, S 35, 
p.M. -.tcontiuatito Ludooki ïl, régit lud. apud CtmàUwm PettegrfH. T. tu Rer.il, 

piiti. ■ . V - . 
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un cheyal, en sorte que deux ou trois famiUes se réunissaient 
pour en fournir un; enfin, peut-être aussi ne tenait-on ^ucun 
compte des miUces à pied des \illes, quoique elles fissent bien 
partie des armées. 

Le nom de soldat ne se donnait proprement qu'au caTalier, 
et celui-ci devait être couvert d'une pesante armure ; il diçyait 
porter un casque, un collier, une cuirasse, des bottines de fer et 
un large boùcUer . Il combattait avec la lance, l' épée, lepoignard 
et la hache ou francisque, que la cayalerie déposa dans la suite. 
Le cavalier, le jour du combat, montait un cheval de bataille ; 
mais, dans la marche, il se servait du palefroi, qu'il remet- 
tait; ensiiite à son écqyer lorsqu'il devait se battre. Les fan- 
tassms, d'après les ordres de Gharlemagne, devaient pcnrter 
une lance, un boucher, un arc, avec dei}x. cordes de rediàn^ 
et douze flèches ^ 

Les lois des Lombards, des Francs et des Allemands isou- 
mettaient presque toutes les causes au jugement de Dieu ; et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. Il n'est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, les gentils^ 
hommes aient passé à des guerres privées jpresque continuelles. 
Lorsqu'ils avaient reçu une injure, les lois mêmes. reconnais- 
saient leur droit d'en pom^uivre la réparation ; et elles don- 
naient à leur inimitié une fois déclarée le nom de faida ^. Les 
lois ne leur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer ^ 
leur haine, lorsqu'on leur payait la c(Mnpensation pécuniaire 
fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, nommé widtigild *, 
devait se faire' cés^an^e faida; mais si l'une des parties se re- 
fusait à payer le prix de l'injure,, ou l'autre à le recevoir, la 
querelle se prolongeait, et les deux familles restaient en guerre ^ . 

1 Second capilulaire de l'an 8i3 , S 9. In CapUvkar, reg. Francor. Steph, BaUatt, 
T. I, p. 508. — * Fehdey inimiiié, guerre, défi, en allemand ; Feudê, guerre ou haîDe de 
famille, en anglaia. — ^ Widergeld, argent donné contre, ou argent>^de coinpensatioo. 
—^BoOmU leges in Cod, langob, S S 4S et 74, p. 21, 33. Chairleinagiie, cependant, l'était 
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La noblesse était diyisée par un nombre infini de sembla- 
bles querelles ; presque tous les gentilshommes préféraient les 
soutenir par les armes, plutôt que de les terminer par une 
composition : aussi a\aient-ils un grand intérêt à rendre leurs 
Tassaux propres au service militaire, et à s'assurer de leur 
affection; et comme les serfs n'étaient point admis à la milice, 
leurs mdtres trouvèrent souvent avantageux de les affranchir 
peu à peu, et de les élever au rang d'hommes de Masnade ou 
d'Arimanni. 

Tel était le système féodal à son établissement; c'était un 
mélange de barbarie et de liberté, de discipline et d'indépen- 
dance, qui était singuUèrement propre à rendre à chaque 
homme le sentiment de sa dignité, Ténergie qui développe lés 
vertus publiques, et la fierté iqui les maintient. L'esclavage 
des camp^nards était sans doute la partie odieuse de ce sys- 
tème; mais on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus aI»olu, plus avilissant, faisait 
partie du système et des mœurs de toutes les nation^ policées ; 
cjùe les esclaves romains, qui cultivaient la terre, durent se 
trouver fort heureux de devenir serfs de la glèbe, et que le 
^asselage a été le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique k leur affran- 
chissement actuel. 

Dans le système féodal, le lien social était très faible ; mais 
il s'était cependant trouvé suffisant tant que l'esprit national 
des petits peuples qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
origine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les citoyens^ des lois consenties par tous, apportées souvent 
du fond de l'Allemagne, et qui faisaient la plus noble partie 
de l'héritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 



attribué le pouvoir de forcer à donner et receToir le prix de la ftàda : mais les nobles 
i^Tiehi8tient8(mTenUQ9<iM/f«ifa779, apud BahaSùm^ S 33» T. I, p. i9S, 
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les Lombards, entre lies Bavarois, entre les Francs Bàliens et 
les Francs Bipaaires^ tant qae ces peujplcs restèrent indépen- 
dants. L'ambition de Gharlemï^e, qui les réunit tons sous 
Sii vaste monarchie, fut la première cause de sa désoï^an&a- 
tion qui devait suivre. H tfy a plus de patrie, plus de sëati- 
âient national pour rhotûinè qiû appartient à l'einpire du 
ibonde. Pendant qudque tein|)s, peut-être, Jes ^errîei^ fu- 
rent séduits p^ l'éclat des conquêtes de leur roi, et ils sen- 
tirent leur vanité flattée par des victoires qui détruisaient 
cët)enâant pour eux les ëspélrances de bonheur : mais le rè^e 
honteux des descendants de Gharlemagne tira les ^uples de 
cette illusion; ils reconnurent qu'ils ne pouvaient s'uitéreSS€£r 
à l'empire d'Ocddent comme à une patrie, et que, si c'en ëlt 
tirie, elle ne létir faisait plus éprouver que de la dotilieiu* et dé 
là honte, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti- 
nuelles, et que les Sarrazins, les Hongrois, les Avares, les Slaves, 
les Normands et les Danois étaient devenus redoutables ïpotir 
l'empire des fils de Gharlemagne * . 

Les nations civilisées et très corrompues sont, eh qttèlqtte 
sorte, frappées de mort lorsqu'elles perdent toutespiit public : 
l'égoïi^âie réduit alors les hommes à cet état de dégradation où 
liKS Grecs et les Romains sont tombés sous leurs derniers eioi^- 
reurs. Mais dans une nation pleine encore d'énergie, oh le 
principe de vie est répandu partout, l'esprit public, lors^h'il 
s'éteint, fait place à une vigueur individuelle qui maintient là 
dignité de la nature humaine au milieu des malheurs de l'état. 
Dans le temps même où vingt Sarrazins avaient osé fonder 

1 Aucune distance ne mettait à Tabri des incursions des Normands. La Tille de Luna, 
capitale de la Lunigiane, entre la Toscane et la Llgurie, (Ut détruite, en 857, par ces 
hommes du Kord. Ant. ItaU Diss. 1, p. 25. Et d'après une chronique ou saga islandaise, 
il parait que ce sont les fils de Ragner Lodbrog qui ravagèrent ainsi l'Italie, et qui avaient 
l'iuleniion de brâler aussi Ilomc : mais un voyageur leur montrant ses sabots tout usés, 
leur dit qu'ils éiaient neufs lorsqu'il était parti de Rome ; il leur persuada ainsi igue la 
distance entre Rome et Luna était t>rodlgieuse, et Û les fit renoncer à letir expédîtiôu* 
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ane coloilie ennemie à Frassinéto, dans le centre dé 1* empire 
fonné par Gharlemagne, les barons qui les entonraient étaient 
de braves soldats, et la nation entière était belliqaeuse. Ce 
qjDLÎ lui rendait toute résistance impossible, c'était la perte de 
son esprit public, la désunion de tous les membres de l'em- 
pire, les guerres allumées entre les seigneurs de châteaux, la 
dé&ance enfin et la jalousie entre chaque village et le village 
Yoisin. Les paysans n'osaient plus sortir de leurs murailles 
pour ensemencer leurs champs ; les récoltes étaient détruites 
ou enlevées par les ennemis, les routes infestées par un bri- 
gandage continuel. 

Dans le x® siècle, tous les ordres de la nation, pris sé- 
parément, étaient mécontents du lien qui les unissait. Les 
magnats, lorsqu'un prince ambitieux occupait le trône, M 
voyaient distribuer les grands fiefs à ses créatures comme deft 
enplois civils; les villes, forcées de se défendre elles-mêmes 
contre les incursions des Barbares, en s' entourant de remparts, 
et en organisant leurs miUces, se dégoûtaient d'un gouverne- 
ment incapable de les protéger; les gentilshommes, fatigués 
par un service mihtaire ruineux , redoutaient les messagers du 
loi, qui ne les appelaient jamais qu'à des combats sans gloire, 
et à des diètes sans liberté ; les paysans, enfin, opprimés par 
leurs seigneurs, et tourmentés par le brigandage des guerres 
privées, méconnaissaient une patrie qui ne les considérait 
pœnt comme citoyens. Au milieu de f anarchie, des associa- 
tions partielles s'étaient formées pour se défendre par elles- 
mêmes : des corps politiques indépendants existaient au sein 
de la nation; et leur formation devait hàJter la dissolution du 
Ken social qu' eBes rendaient superflu. 

Dans l'état ordinaire de la société, encore qtfe l'autorité 
souveraine soit à charge à ceux sur qui elle pèse, tout homme 

redoute cependant les suites de l'anarchie, et sent combien il 

< 

serait exposé à des agressions injustes, combien il serait faible 
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et malheureux si une autorité proteetrice, si une forée supé- 
rieure à eelle des indiiidusne réprimait pas les Tiolenees, et ne 
maintenait pas Tordre au milieu des intérêts opposés et des 
querelles qu'ils excitent parmi les hommes. Mais lorsque la so- 
ciété renferme dans son sein plusieurs association^ partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir ni aux chefs ni 
aux membres divers des corporations réunies. 

Un duc de Spolète où de Friuli voyait dans le roi d'Italie un 
oppresseur qui s'arrogeait le droit d'ôtèr son héritage à ses en- 
fants, de partager ses revenus, délimiter son autorité; un en- 
nemi jaloux qui, ne réussissant pas toujours à l'accabler de ses 
seules forces, dierdiait à diriger contre lui celles de ses voi- 
sins; qui joignait, pour lui nuire, la ruse à la violence, et qm, 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur ou de 
protecteur. 

Un magnat ne pouvait point considérer la chute du trône 
avec cette crainte inquiète que cause l'attente d'une révolution 
qu'on n'ose désirer, parce qu'on n'en prévoit pas les suites; au 
contraire, il était à portée de calculer avec exactitude cpiels 
seraient les résultats d'un pareil changement; il connaissait 
également celles de ses voisins, et ne les craignait pas; il se 
croyait bien assuré qu'il pourrait s'approprier toutes les pré- 
rogatives enlevées à l'autorité royale, et qu'ail s'enrichirait des 
dépouilles du trône; aucune anarchie, aiicua désordre n'était 
la conséquence de cette révolution; il n'en devait attendre que 
plus de sûreté, d'indépendance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avaient point, dans.cette occasion, 
un intérêt contraire à celui dé leur maître ; le monarque ne les 
avait jamais protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis : jamais la disgrâce des grands n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple ; et lorsque les sujets sont abandonnés à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres soient 
héréditaires, pour qu'ils soient intéressés à la conservation et k 
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la postérité de leur héritage. L'autorité d*un seignmir tempo- 
raire n^était pas moins illimitée pour être précaire; et lorsqu*!! 
était destitué, c'était souvent pour faire place à un homme 
nouTeau d'autant plus avide q[u'il était plus pauvre. 

U pouvait aussi paraître plus facile aux sujets d'un magnai 
de limiter l'autorité d'Un petit prince que ceUe d'un grand roi, 
de réprimer les vexations de l'homme qui n'avait d'autres 
forces que les leurs, plutôt que celles d'un souverain qui, selon 
la politique des despotes,' pouvait employer ses sujets d'une 
province à enchaîner ceux d'une autre. 

D'après ces dispositions nationales, il peut paraître étrange 
que les Italiens n'aient pas déposé Bérenger II et aboh l'auto- 
rité royale , au lieu d'appeler Othon du fond de F Allema- 
gne, et de se soumettre à lui : mais il restait encore deux 
ordres de la nation , qui , tout mécontents qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à maintenir la royauté. Les villes ne 
savaient invoquer d'aul^res défenseurs, d'autres protecteurs 
que les rois , qui cependant ne les protégeaient pas ; dles 
éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie, et n'avaient 
point encore trouvé en elles-mêmes assez de forces pour si'epi 
mettre à l'abri : leurs citoyens les plus éclairés devaient p|me 
désirer qu'elles se détachassent lentement de l'Empire, au^^yi 
de prétendre tout à coup à une indépendance qu'elles ne se- 
raient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant la noUesse du second rang, redoutaient également 
une dissolution de la monarchie qui les aurait laissés sans dé- 
fense contre les magnats limitrophes : ils voulaient bien obéir 
à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter; mais 
ils ne pouvaient consentir à se soumettre à des nobles qu'ils 
croyaient être Jtfjpirs égaux. 

96 1 . — La ti'anslation de la couronne impériale aux Alle- 
mands garantit à chaque ordre de la nation un degré d'indé- 
pendance proportionné à sa situation et à ses forces; elle far 

1. 6 
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alita k ctesoliitioii paisiide da lien social, et la foatnatîoB, 
daM ristérieiBr de l'état, d'une foule de petits peuples, qui d^ 
tinrent S^es dès qu'Us parent se passer de la protectîoii da 
monarque. Le règne d'(Hhon-le-Grand fut âgnalé an detu»» 
parités vktoires, au dedans par l' établissement d'vne consti- 
tatk» «a rapport avec l'esprit du siècle et les beson» 4e la 

WÉMNI. 

961*^S|.-^-Olii6anefot pas moinsgrandq^eCiharki^^ 
t^aoïi règne ent une influence pbis salutaire sur le soFt des 
peuples qui lui étaient soumis. Charles «ut l'ambition des oon^ 
finérairts; •«t, pour élever son ^npire, il détndsit l'eqprijt na- 
tifimdi, et avec ha la vigueur des peuples qu'il avait vaiBcus : 
Oliion ne rompopta pas de moindres victoires ^e hd; mais'ee 
fÉt sur les «nnenis de la civilisation, «ur des agresseurs ^ 
éévai^aient T empire par leurs inuptions. Othon ne eh^ndHt 
pas à étendre les fimites de cet ^inpire; il n'anoMtioiuia pas 
d'ai^bies pouvoirs que ceux qui Im étaient nécessaires pour 
protégeras sujets, et, après avoir rendu la paix à ses pro- 
vinces, il mit les peuples sur la voie de se passer un jour d'usé 
autorité semblable à la sienne. 

•La ^ymstitaticm qu'Othon-le-6rand donna aux Italiens, 
iHÉès qu'il eut achevé la conquête du royaume de Bérenger, 
i^àitla plus jH^opre de toutes à conserver au moncutpie scm an- 
if09*ité pendant les longues absaices que nécessitait l'adminis- 
4mti0n de ses états d'Allemagne. Avant la fatale inventicm des 
tr€rupes de ligne, avant qu'on eût découvert que des h<»nnies 
lippes pouvaient consentir à vendre leurs volontés aussi bien 
"cpe leurs In^as pour un misérable salaire, le despotisme ne 
pouvait point avoir d'établissement régulier et durable. L'as- 
cendant d'un grand homme, pendant qu'il étiafr présent, sou- 
"niettait tout à ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
condé par des idées de devoir et de reconnaissance : mais dès 
qu'il s'éloignait, le sentiment de l'intérêt personnel reprenait 
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son empire mr chaque indiirida; et Tobéissanoe de Tinfénrar 
86 pr^^rtionnait a^ec exacUtade an héné&ce qa'il espérait ^ 
tLrar de Tordre public. 

Otfaonayait conduiten Italieuneforteannée ; mais cette aiméé 
était f eadataire : diacmi des officiers, en Terta de sa faanmnÎB, 
était tenu de servir pendant un certain temps; chaenn des eluH 
vafiers était tenu de suivre durant le même temps son baiiQa,4B 
qui il ayaitreçtt un fief de hautbert. L'expédition finie, rarpéa 
avait le droit et la volonté de rentrer dans ses foyers. Si ûtlMf 
avait voulu fixer enitalie un grand seigpenr avec des troupes, U 
aurait fallu qu'il lui donnât des terres pour lui et pour fes vas» 
sanx, qu'il dépouillât de kurs propriétés les haMtants de toute 
une proviiieé pour en gratifier des étrangers; et un expédient 
«osa vident, en lui suscitant des ennemis acharnés, ne lui •»> 
l«it pas assuré des vassaux bi^i fidèles; Su se eont«atait 4(9 
dotuifflr des gouverneurs aux ]^vinces, sfans en changer las 
ludbitants, ces gouverneurs, n'ayant d'autre force que celle 4$ 
leors sujets, ne pouvaient se faiire obéir qu'autant qu'ils se 
faisaient aimer, qu'autant que leurs ordres étaient conformes 
aux intérêts de leurs vassaux. Enfin, si Othon accordait sa 
oonfimee aux barons itali^s, il demeurait à leur merd, en 
raison de son éloignement, plus encore que ne l'avaient été ses 
prédécesseurs. 

Othon cependant était puissant et couvai; de gloire : pen- 
dant les quatre ans qu'il avait employés à soumettre le royaume 
de Lombardie, à la tète d'une armée belliqueuse, il avait res-- 
saisi le scqitre avec vigueur; on l'avait toujours vu vainqueur 
des bari)ares qu'il avait combattus, toujours supérieur aux ré- 
bellions de ses sujets et de son fils lui-même * , toujours chéi» 
de ses sddats, et respecté du clergé, quoiqu'il eût dirigé les 

^ Ladolphe, son fils du premier Ut, qui se révolta pendant les années' 953 et 9S4, et 
qui, après aToir fait la paix ayec son père, mourut en 957, en Italie, dont il ayaitentre- 
pite laeoiiqiièie. 

6* 
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armes des premiers contre le second; qu'il eût suecessivement 
déposé deux pontifes, et donné des chaînes à toute F Église. La 
force de son caractère, sa volonté ferme, constante, inébran^* 
lable, et qui tendait toujours aux grandes choses, ajoutait en- 
core à sou pouvoir : mais avec tant de puissance, il n'aurait 
pu s'attribuer une autorité despotique, sans qu^elle se fût éva- 
nouie, dès qu'il aurait repassé les monts. Il fut trop sage et 
trop grand pour l'entreprendre ; il se servit au contraire de sa 
puissance même pour jeter les fondements de la liberté. 

Les villes avaient jusqu'alors été gouvernées par leurs 
cmntes, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces seigneur» 
étaient presque tous Itafiens, et par conséquent peu dévoués i 
l'empereur. Il ne les déposséda point; il ne limita poipt for- 
miellement leurs prérc^atives : mais il encouragea la boor- 
geœsie à les restreindre et à étendre ses inununités. Le comte, 
non plus que le roi^ n'avait point de troupes à ses ordres; et 
pour faire exécuter ses volontés dans une viHe populeuse qui 
s'était exercée aux annes, seUl contre tous,, il ne lui restait que 
le choix, ou de se concilier la bienveillance des citoyens, en se 
relâchant de ses prérogatives, ou d'invoquer à son aide l'au- 
torité du roi, qui n'était point disposé à favoriser ses pré- 
tentions. 

Les villes , abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes , 
se damnèrent toutes, sous le bon plaisir de l'empereur, un 
gouvernement municipal ^ . Ces constitutions s'établirent pen- 
dant le règne d'Othon-le-Grand et de ses descendants, sans 
oppo»tion, sans tumulte, et sans qu'aucune charte attestât 
leur légitimité ; aussi leur antiquité n'est-elle prouvée que 
par la prescription que les villes alléguèrent dans la suite 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privilèges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent pour Othon-le- 

t Nous reviendroiii suri'élablissemenldeces municipalités dans noire sixièiiie chapitre. 
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Grand, leur bienfaiteur, une reconnaissance qui dura autant 
que sa famille : elles ne pensèrent à s'affranchir entièrement 
du joug des Allemands que lorsque le dermer Otlion mourut 
sans ^ants, et qu'eDes se virent dégagées, par cet événe- 
ment , de tout lien avec la maison de Saxe. 

Cependant Othon-le-Grand n avait pas laissé, durant son 
absence, les villes seules dépos^|Éres de son pouvoir. Il avait 
accordé les fiefs les plus imporflK à des Allemands, ou à des 
homines qiii lui avaient donné des preuves de leur dévoue* 
ment. Il confia le marquisat de Yérone et de Friuli , sànei 
que le duché de Carinthîe, à Henri, duc de Bavière, son firère, 
afin de s' assurer ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
Italie*, n créa le marquisat d'Esté, en faveur d'Oberto, l'un 
des gentilshommes qui l'avaient assisté contre Bérenger; il 
créa un autre marquisat, qui comprenait les diocèses de Mo- 
dène et de Beggio, en faveur d'Alberto Azzo, bisaïeul de la 
comtesse Mathilde, et celui même qui avait donné un. refuge 
dans sa forteresse de Canossa à l'impératrice Adélaïde^. Enfin^ 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
Almaran ' . Mais les villes d' Italie profitèrent de ce que des étran- 
gers venaient supplanter les anciens feudataires italiens. Le 
pouvoir de ces nouveaux seigneurs était vacillant et incertain; 
leurs vassaux lés regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au lieu de les défendre; leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour ilsperdaientquelqu'une de leurs 
prérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, et se trou- 
vèrent-ils bientôt réduits, pour la puissance , au niveau des gen- 
tilshomme^s, quelque supérieurs qu' ils leur fussent par leur rang . 



1 Continuator Heginonis Chronic. Germanorum, L. II, p. 106, apud $triwium, Scr, 
Germ. T. I. — 2 Donizo vita Mathildis comUlssœ. L. I, c. 1. Script, liai T. V, 
p. 34!). — 3 Benvenuii de S. Georgio Hisl. Blonlis ferrait T. XXIII , p. 325. — Çuiçhe- 
noD, Hist. généalofStque de Savoie, h. V, T»hl. IH ot VIII. Sigouiux art anti. 967, L. vil. 
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Nous Anerrons , dans le chapitre suivant , qUels furent les 
démêlés tfOthon-le-Grand avec f Église *; nous verrons aussi 
ailleurs comment cet empereur fut engagé, ainsi que son fils, 
dans une longue guerre avec les Grecs, pour la possesâon de 
la Calabre et du duché de Bénévent. Ce sont les setds évé- 
nements du règne d*Othon en Italie , dont les historiens nous 
aient conservé quelque so^jÉfeîr. Après avoir achevé la con- 
quête dii royaume de Lomroœdie, Othon était retourné en 
Allemagne en 964*. Il en revînt l'année suivante; et il sé- 
journa tour à tour à Ravenne, à Pavie, à Eome et à Gapoue, 
ju$()[u'en 972. il fit ensuite un second voyage en Allemagne, 
et il mourut près de Magdebourg, le 7 iflaf 973. 

973-â83. — Othon eut pour successeur son second fils, 4e 
même nom que lui, qu'il avait fait couronner empereur àèà 
l'année 967. Le second Othon fut retenu en Aliemagne jus- 
qu'à l'année 980, par une guerre civile qu'excita contre lui 



^ Une table chronologique du règne des premiers empereurs allemands, et de leurs 
expédiiions en Italie, tué parait nécessaire pour faire comprendre le peu de part qufis 
eurent au gouvernement de cette contrée, et pour suppléer à la brièveté de ma làr- 
ration. 



Othon I. 



Oriioif U. 



Othon III. 



Ardoin 



Henri II. 



ÉPOQUES 



do règne en 
en Ittlie, 

"961 



902 avec son père 

seul 
993 



du conronn. 
Impérial. 

962 

967 
973 
996 



1002 marquis d'Ivrée, con- 
current de Henri H. 
lOOi 



Conrad II. 1024 



1014 



1027 



Exp£dit. en Italie. 



Entrée. Retour. 
ire 961 — 965 

2e 966 — 972 

ire 967 — 972 

2e 980 — 

ire 996 — 996 

2e 997 — 1000 

3e 1000 — 



ire 1004 — 1004 

2e 1013 — 1014 

3e 1021 — 1022 

ire 1026 — 1027 

2e 1036 — 1038 



MOIKT. 



973 



M02 



1015 



1024 



1039 



> ContitmUor Beginonis, L. Il, p. 111.— HermanrU ContracU Chronicon, p. 294. 
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Henri-le-Querelleur, duc de Bavière. Il passa ensuite en Italie^ 
où if mourut en 983. Lorsque nous parcourrons rhistoiré des 
républiques maritimes y et de celles de la Grande-Grèce , nous 
Yerrons quels furent les démêlés de ce prince avec elles, durant 
son règne peu glorieux. 

983-l(K)2. — Otbon II avait laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Théopbanie, de sa mère Adélaïde , et 
de rarchevèque de Cologne. Ce fils, pendant sa minorité, fut 
le jouet des guerres eiviles de f Allemagne, qui ne se ternu- 
nèrentqu'en995, à la mort de son cou^ Henrl-k-Querelleur; 
duc de Bavière * . Othon III vint ensuite en Italie ^ et il y 
mourut en 1002, à h fleur de son âge. En lui s'éteignit la 
maison de Saxe, après avoir régné quarante ans sur l'Italie 
unie à l'Allemagne . 

De cet espace de temps , les princes de la maison de Saxe 
avaient passé vingt-cinq ans hors des frontières de l'Italie , et 
pendant leurs longues absences , le gouvernement général de 
la niation était en quelque sorte interrompu. Sans l'empereur 
on ne portait aucune loi , on ne réunissait aucune assemblée 
nationale , on ne s'engageait dans aucune guerre publique, 
on ne faisait aucune levée d'hommes pour le service de l'em- 
pire, on ne percevait enfin aucun tribut qui fût destiné au 
monarque. Mais comme la souver^eté nationale ne pouvait 
pa^ rester suspendue , elle retournait aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendaient des ordonnances ; les cités pu- 
bliaient des lois municipales ; des juges seigneuriaux étaient 
établis dans les villages par les feudataires; des consuls et des 
j^réteurs étaient âus dans les villes par le peuple; chaque 
coips reprenait le droit de se défendre , et chaque cito^^n 
devenait soldat; enfin des magistrats ans par lents égaux 
fixaient pour les dépenses nuuûcipales une contribution pres- 
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que volontaire ; et un conseil , nommé conseil de confiance , 
administrait les deniers de la cité. 

Le sentimept qui attache les peuples à l'idée abstraite d'une 
patrie, se compose de reconnaissance pour la protection 
qu'elle accorde, d'affection pour ses lois et ses usages, de 
ps^cipation à sa gloire. Mais l'état était tellement divisé, que 
chaque citoyen ne connaissait d'autre protection que celle des 
magistrats de sa ville; d'autres lois, d'autres usages, que 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloii^e enfin que 
celle qui était attachée aux armes de sa ville : en sorte que, 
ne songeant jamais qu*il était membre d'un empire qu'il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n'avait que des rapports 
pénibles, il s'accoutumait à voir sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les esprits une révolution 
bien étrange, et jusqu'alors sans exemple : car, qumque le 
bonheur et la hberté aient été accordés en partage aux petits 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de l'ambition, les guerres sans objets et les paix sans r^K», 
sonttrop généralement le sort des grands états, on n'avait point 
encore vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple renoncer 
aux attributs des grandes nations, à la gloire attachée à un 
nom collectif, à la grandeur, à la force, pour chercher la 
liberté dans la dissolution de son lien social. 

Chacune des révolutions de l'Empire frappait d'un nou- 
veau coup la subordination féodale, et rendait plus étrangers 
les uns aux autres les divers membres de F état. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu'elles devaient à la famille d'Othon-le-Grand; et la guerre 
dvile qu'excita l'élection de son successeur, leur donna occa- 
sion d'éprouver leurs forces, et de s'assurer qu'elles n'avaiait 
plus besoin d'un protecteur étrangw. 

1002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d' Othon III, le marquis de Thuringuey; le duci.d* Allemagne, 



DU MOYEN AGS. 89 

et Henri III, duc de Bayière, fils de Henii4e^2aerdDhB^ 
disputèrent la couronne. Après une courte guerre dTÎle, elle 
demeura au dernier, qui était petit-fils d*OUion-le-Grand. II 
fut couronné à Mayence, sous le nom de Henri II, roi d' Alle- 
magne ^. Quoiqu'il fût Henri I*^ pour les Italiens, qui ne 
comptaient pas Henri-V Oiseleur parmi leurs rois, nous oan- 
serverons à ce prince et à ses successeurs de même nom, 
ràdjectif numéral qu'emploient les Allemands, pour éviter la 
confusion de deux désignations différentes. 

D'autre part, une diète de seigneurs italiens, convoquée à 
Pavie, choisit Ardoin, marquis d'IVrée, pour être roi de Lom- 
bardie ^. Le pacte que la nation italienne avait fait avec la 
maison de Saxe était annulé par l'extinction de cette maison : 
les deux royaumes d'Allemagne et d'Italie n'étaient nullement 
dépendants l'un de l'autre; et aucune loi n'obligeait à en con- 
fier l'administration au même monarque. Cependant les Alle- 
mands considérèrent l'élection d'un roi lombard comme une 
rébellion; ils se disposèrent à reconquérir l'Italie; et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours les Italiens 
comme un peuple ennemi ou rebelle, (ju'il fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Othon 
avaient été les protecteurs de la liberté des villes ; les Henri, 
par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces villes à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L'élection d' Ardoin avait été faite à Pavie; ce fut aux 
yeux des Milanais une raison suffisante pour se déclarer contre 
lui : car Pavie et Milan se disputaiept le premier rang dans le 
royaume de Lombardie; et ces deux villes se sentaient d^à 
assez fortes et assez indépendantes pour se livrer à leur ja- 



1 Clironicon Ditmari qi)iscop. Mersepurgii, L. V, p. 365, apud Leibnitzlum Scr. BrunS' 
vie. T. I. — Annales Hildeshemens. Ib. p. 721, ann 1002. — Uèrmannus Contracius 
Chron. p. 270. — 2 Arnulphi Hist, Mediol. L. I, c. 14 cl 15. T. IV. fier. It. p. 12. — 
1/mdidpiuis senior, Hislor. NedioL L. II, c. 19, p. 82. 
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lousie Tune contre Tautre. L* archevêque de Milaiiy Ârnolphe, 
avait de son côté un sujet de mécontentement contre Ardoiii. 
10Ô4. — Il n'était revenu qu'après la diète de Pavie^ d'une 
ambassade à Gonstantinople, où Qthon III l'avait envoyé ; et 
il regardait comme illégitime l'élection d'un roi, à laquelle le 
premier prince ecclésiastique de la nation p' avait pad pris de 
pâirt. Il convoqua une nouvelle diète à RoncagMa, dans la- 
quelle Henri d'Allemagne fut reconnu poqr roi des Lombards: 
l'archevêque et la ville de Milan lui promirâit leurs secours, 
et Henri lui-même, après avoir affermi son autorité dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Yéroûe : les troupes 
d'Ardoin se dissipèrent; ce monarque fut obligé de chercher 
un r^ge dans ses forteresses du marquisat d'Ivrée, et le con- 
quérant s'avança, sans éprouver de résistance, jusqu'à Pa^, 
où il reçut la couronne d'Italie des mains de l'aidievèque de 
Milan. 

Le jour même du couronnement de Henri, l'indiscipline de 
ses troupes donna aux habitants de Pavie de nouveaux motifs 
pour s'attacher à.son rival. Les Allemands, pris de vin, in- 
sultèrent les bourgeois ; et ceux-ci se virent forcés à repousser, 
par les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tumulte comme 
une fureur de populace, comme l'explosion d'une arrogance 
d'esclaves * qu'il fallait réprimer par la force : mais la rébd- 
lioh était plus générale et lé danger plus réel qu'ils ne l'an- 
nonçaient. Henri se vit assiégé dans son palais, que ses gardes 
défendaient avec peine. Pour le déUvrer, et soumette les Pa- 
vesans révoltés, il fallut que l'armée qui était campée hors des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les rues fermées par 
des barricades, mît le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapi- 
dement et favorisa le massacre. La superbe capitale des Loip- 

t pitmarm Chronico% L. VI, p, 377. ScHpu », T. I. 
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hards ne fut biçntôt plus qa'un monceau de ruines arrosé.de 
sang, dont Henri s'éloigna eh hâte avec son année. Les PaY&- 
sans rebàtircpit cependant leur yiUe : mais, en consacrant ses 
nouYèlles murailles, ils jurèrent de se Venger des Allemands ; ils 
proclamèrent de nouveau Ardôin, et ils vouèrent leurs armes 
et lewc fortune à rdiever son trône * . 

Henri mettait plus de prix à la conservation de T Allemagne 
qu'à celle d'une vaine ombre de pouvoir en Lombardie. Il 
laissa passer dix années sans y porter de nouveau ses armes. 
D'autre part, Ardoin, qui ne manquait ni de capacité ni de 
braYOurei n'avait à sa disposition ni troupes ni trésors. Yer- 
ceîl) Novare, Pavie, et probablement la plupart des villes du 
Piémont, reconnaissaient son droit à la couronne ; mais au- 
cune de ces cités ne pouvait entretenir des soldats, ou ne 
voulait recevoir le roi dans ses murs, au risqué d'y admettre 
avec lui la licence des gens de guerre et le pouvoir despotiqiie. 
Ardoin s'enfermait donc dans les châteaux-forts de son ancien 
marquisat, et ne rappelait aux peuples qu'il était roi que par 
quelques donations à des monastères, seuls monuments qui 
nous soient restés de son r^e. Les villes semblaient s'être 
chargées exdifêivement de défendre les droits des deux con- 
currents. Milan envoyait souvent ses mihces attaquer les vas- 
saux limitrc^hes d' Ardoin^ les citoyens de Pavie, de leur 
cèté, faisai^it des incursions sur le Milanais : tous s'exer- 
cent aux armes; tous s'abandonnaient à la jalousie qu'ils 
ressentaient contre leurs plus proches voisins : tous s'accoutu- 
maiait à r^arder la patrie comme renfermée dans les murs 
de leur dté; et s'ils proclamaient encore le nœn des nns, 
c'était pour justifier leurs propres guerres, non dans l'espoir 
de faire triompher la cause des monarques pour lesquels ils 
paraissaient combattre. 

1 Amulphm Medioi U I> g. 16, p. 12. 
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Henri II parcourut Tltalie en 1013 et 101 4» et reçut à Rome 
la couronne impériale des mains du pape Benoit YIII, sans 
qu'il paraisse q[ue, dans cette expédition, il raieontràt nulle 
part les armées d'Ardoin. Ce ne fut qu'après le retour de 
Henri en Allemagne, que le roi lombard, atteint d'une mala- 
die grave, déposa, de son propre mouyement, les ornements 
royaux, et revêtit F habit de moine dans le monast^ de Fruo- 
térie, pour ste préparer à la mort ^ 

1024. — Les Italiens voulurent de nouveau se rendre indé- 
pendants des Allemands en 1024, à la mort de Henri II ; et 
comme aucun de leurs compatriotes ne réunûsait leurs suf- 
frages, ils offrirent successivement la couronne de Lombardie 
il Robert, roi de France, et à Guillaume, duc d'Aquitaine ^. 
Mais ces deux princes, après avoir calculé la faiblesse de la 
monarchie italienne, et les dangers aussi bien que les dépenses 
par lesquelles il faudrait acheter un honneur illusoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de Milan, qui dirigeait ces intri- 
gues, prit alors le parti de se rendre en Allemagne et de faire 
la paix de sa nation avec Conrad-le-Salique, duc de Franconie, 
qui avait été élu par une diète allemande, et dont le nom est 
attaché aux dernières lois qui complétèrent le système féodal '. 

Conrad II descendait, par les femmes, d'Othon-le-Grand, 
et ce fut, sans doute, un de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfants; et 
l'une des vertus pour lesquelles il a été canonisé, ainsi que 
Guuégonde sa femme, c'est la fidéUté avec lacpieUe il observa 
jusqu'à sa mort le vœu de virginité qu'il avait fait de oonc^ 
avec elle*. 

1 Mwaiori Ann. 1015. — Arnulplius Hisl. Mediol. L. I, c. i6, p. i3. — 2 Muraiori ad 
atin. 1025, T. VIII, p. 357. — Notœ ad ArtiiUp. Verf. L. Il, c. 1, p. I4. — ' Ce Conrad 
était le second du nom pour les Allemands, parce que ceux-ci avaient eu pour roi un 
Conrad I, qui avait régné de 911 à 9 18.~^ Léo Ostiensis Chron. Mon. Cassinens. L. li, 
c. 46, p. 368. 
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1026. — Lorsque Conrad, après avoir pacifié T Allemagne, 
se fat déterniiné à descendre en Italie, il envoya, selon l'usage 
tpn commençait à s'introduire, des députés à toutes les villes 
pour les prévenir de son arrivée, leur demander de renou- 
veler leur serment de fidélité, et exiger délies, en même 
t^mps, les impôts que, dans cette occasion seule, elles devaient 
payer au trésor royal. Ces impôts étaient désignés, dans le 
latin barbare qu'on employait alors, par les noms de fode- 
T'utn, parata et mànsionaticum. Le premier était une certaine 
quantité de denrées destinées à la nourriture du roi jBt de sa 
suite; On convenait souvent de remplacer cette prestatidà par 
une sonune d'argent. Le second était un tribut consacré à ré-^ 
parer les routes, et à jeter des ponts sur les fleuves que le rcn 
devait traverser : le troisième devait pourvoir aux frais de lo- 
genoient de la cour et de l'armée pendant son voyage * . 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, plaine située 

au bord du Pô, dans le voisinage de Plaisance, où les diètes 

du royaume d'Italie se rassemblaient toujours à l'arrivée des 

empereurs. Une ville semblait s'élever tout à coup au milieu 

du désert; un mur l'entourait; des places et des rues tracées 

au cordeau séparaient les pavillons du roi, ceux des seigneurs 

et ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 

les parties de l'Italie; et ils élevaient leurs boutiques en de- 

liors des murailles, e^ sorte que les faubourgs de la ville nou- 

irelle étaient animés par une foire brillante. Le pavillon du 

roi était placé au centre de son camp ; un bouclier suspendu 

à une antenne brillait devant sa potte, et tous les feudataires 

étaient sommés par un héraut de venir le garder à leur tour. 

La fonction de veiller les armes pendant les premières nuits 

servait de revue à l'armée : les absents étaient condan[inés à 

laperte.de leurs fiefs, pour n'avoir pas, selon leur devoir, 

^Carohu ^gonlus de Hegno^ L. VII, p. 175. — Otho Frls'mg dt Geslis Frider. I. 
l> U, c. 12, p. 709. 
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fmyi leur prince dans son expédition. Le roi eonsa<»^ les 
luremierg jours de la diète à terminer les eanses privées qu'on 
hd soumettait, comme pour maintenir son droit à rexerdce du 
pouvoir judiciaire. Les jours suivants étaient destinés à rece- 
toii' les ambassades des villes, à régler leurs rapports avec la 
monarchie, et à terminer leurs différends. Pendant les dermers 
jourd de la diète, le roi s'occupait des intérêts des sdgnenrs^ 
et de toutes les questions qui regardaient les fiefs. 

La diète que présida Conrad-le-Salique en 1026 est indi- 
quée par quelques historiens^ comme F époque d'un cfaan- 
g«DÉi^bieu important dans la législation féodale. Us croient 
que la première des constitutions que l'on trouve an livre 
cioMpdème des. fiefe, fut sanctionnée à cette époque. Les sei* 
gneurs s'arrogeaient encore le droit de priver, sans jugement, 
leurs vassaux de leurs fiefs; la loi de Conrad-le-SaKque res- 
treint la peine de la confiscation au seul cas de f^cme , 
prouvée pe^r le jugement des pairs de l'accusé : dans toute 
autre circonstance, tous les bénéfices militaires furent déclarés 
héréditaires de mâle en mâle. Conrad, après avoir parcouru 
l'Italie, et renouvelé, par des plaids publics et des jugements 
knportants, la ménioire de l'autorité impériale, reprit avec 
S(m« armée la route de T Allemagne. 

Le monarque ne se fut pas plus tôt élmgné, que de non- 
ves^x d^ordres indiquèrent les vices du système féodal, qu'9 
avait vainquent tenté dé corriger. 1027-1036. — Les villes 
du centre de la Lombardie étaient, il est vrai, parvenues h 
jouir d'une assez grande liberté; les grands, et surtout les 
prélats, avaient de leur côté secoué le joug de l'empereur, et 
leur indépendance était presque absolue : mais les gentib- 

1 Sigonius deRegno, L. VIII, ad ann. p. 194. — Denina Bivoluz. d'ilofio, L. X, c. t, 
p. 76. — On peut, il est vrai, rapporter aussi cette constitution à l'année 1037 ; et il 
paraît que c'est l'opinion de Muratori. Mais il est probable qu'à sa première entrée en 
Italie, Conrad régla, par une loi, un point qui excitait depuis longtemps les ptaintet dei 
feudataires. 



- ou iÉOTBil AGE. 95 

fiommes, ks «Bjj^tauieB et les vaTasseim, qui oomposaient 
l'ordre équestre, loin de partager le succès des antres ordres, 
-wajmessït an ooatraire empirer lear condition. La nation ne 
paraissait former un seul corps <{ue dans les diètes ou les 
plaids de Roncaglia : encore les gentilshommes y assistaient- 
ils san» mission, sans privilèges, sans aucun moyen de récla- 
VÊÈ&t contre l'oppression des grands feudataires, ou contre les 
usurpations des cités. Dès que la diète était terminée, l'état 
se dissolvait avec elle ; et les seigneurs de châteaux retour- 
naient dans leurs manoirs, pour s'y défendre par leurs pro- 
pres forces, et s'y faire rendre justice par leurs armes et celles 
de leurs vassaux. Une confusion générale et une ruine uni- 
verselle des campagnes étaient la conséquence de ces guerres 
privées. 

Le brigandage qui accompagnait ces querelles des nobles 
fat suspendu plutôt que réprimé, pendant le règne de Con- 
rad, par les prédications de quelques hommes pieux : ceux-ci 
prétendirent, ou crurent peut-être, que le ciel leur avait ré- 
vélé un ordre de Dieu qui commandait aux hommes de tous 
les partis une trêve de quatre jours par semaine , depuis là 
première heure du jeudi jusqu'à la première heure du lundi. 
Tous ks hommes, quelque faute qu'ils eussent commise, de- 
vaient, pendant ces quatre jours, être libres de vaquer à leurs 
affaires; et des peines temporelles et spirituelles devaient 
frapper ceux qui, pendant la irive de Dieu, exerceraient au- 
cune vengeance sur quelqu'un de leurs ennemis ou de ceux 
de l'état. Cette paix fut prêchée, pour la première fois, en 
1033, par les évêques d Arles et de Lyon; et elle fut, à la 
même époque, introduite en Italie * ; mais elle n'y fut jamais 
complètement observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 



* landulphus senior. L. II, c. 30, p. 90. — Ducangius in Glossario Latinit. voce 

TREYA. 
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tiens, les moins superstitieux et les moius disposés à croire à 
un ordre émané du del. 

Les guerres privées entre les gentilshommes furent bien- 
tôt suivies d'une guerre plus générale, que ces mêmes gen- 
tilshcmunes déclarèrent, d'un conunun accord, d'une part, 
aux prélats, qui pour la plupart étaient leurs suzerains, et, 
de r autre, aux bourgeois des villes. Les vavassenrs voyaient 
d'un œil jaloux ces hommes, nés leiurs égaux ou leurs infé- 
rieurs, qui jouissaient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme princes, et les seconds comme républicains. Ils se 
plaignaient surtout de l'orgueil d'Hériibert, archevêque de 
Hilan, qui, sans respecter la constitution de Conrad, dépouil- 
lait de leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avaient encouru sa 
disgrâce. A la nouvelle d'une injustice que cet archevêque 
avait commise envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, 
vassaux du siège de Milan, prirent les armes en même temps ^ ; 
et leur exemple fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient 
été en butte à quelques vexations de la part de la noblesse, 
et qui croyaient que le lustre de leurs prélats rejaillissait sur 
eux-mêmes, prirent les armes pour les seconder. Le premier 
combat se livra dans les rues mêmes de Milan. 1035. — Après 
une longue résistance, les gentilshonxmes furent défaits et 
obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, de nombreux 
auxihaires accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; 
la ville de Lodi, jalouse de Milan, se déclara pour eux; et, 
dans la bataille de Campo Malo, l'archevêque et les Milanais 
furent défaits par les gentilshommes. 1035-1039. — Conrad, 
que ces désordres déterminèrent à passer en Italie , assembla 
une diète à Pavie, où il s'efforça de les apaiser. Il fit mettre 

1 En 1035. Amutp, Bist. JUediolaii. L. II, c. lO, p. 16. 
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aux arrêts F archevêque Héribert, ainsi que les évèqu^ de 
Yeroeil, de Crémone et de Plaisance * . Il seconda de tout son 
pouTiÂr les réclamations des vayasseurs; mais ses efforts pour 
rétablir la paix furent infructueux : les prélats prisonniers 
échappèrent à ses gardes j et retournèrent àans leurs iriUes , 
qui s* armèrent pour les' défendre^ Conrad voulut en yain les 
y poursuivre; il fut repoussé de Milan ^ et forcé de renoncer 
au siège de cette ville *. 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la confusion que 
cette guerre civile avait produite. Les gentilshommes révoltés 
avaient eux-même^ des vassaux dont la tenure était militaire^ 
et qu*on appelait alors vavassins ; ils avaient aussi des esclaves 
ou seach attachés à la glèbe. Ces deux classes d'hommes, au 
moment oii tous les ordres de la société prenaient les armes 
pour la liberté, crurent avoir aussi le droit de la récltu^er ; 
ils s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman-^ 
dèrent un affranchissement gé^éral. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en gueire les uns avec les autres. Cependant Fexcès même 
de ranarcfaie ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision ; la coiistitution de Conrad sur la su(u^ssion des 
fiefs fut admise par tous les partis : la plupart, des esclaves 
furent mis en liberté ; et les conditions les plus humiliantes , 
attachées à la dépendance féodale, furent supprimées ou 
adoucies'. Enfin, les gentilshommes , désirant acquérir une 
patrie, prirent presque tous le parti de se faire admettre à 
la bourgeoisie des villes voisines, ou, selon le langage du 
temps, de se recommander eux et leurs fiefs à la protection 



* ^gebertus Cemblacens. Chronogr, p. 833. t Bermann, Contt. p. 279. — Amaies 
^Meshemens, p. 738. — ^ Armitphus Mediol. L. II, c. i3, p. I8. —•Landulphus senior, 
!'• Il, c. 25, p. 86. — s Constitutio Conradi Salici imp. h. V, til. I, Libri feudorwn. — 
Cod. bongob, T. I, P. Il, Ber. U, p. 177. 

l, 7 
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dfes etté». Cette pacification paraît s'être opérée en 1039, ai 
moment oè les années étant en présence dans le voisinage d 
MQan , la nonvelle de la mort de Conrad-le-Saligne lear h 
apportée, et les engagea à poser les armes ^ 



1 AmtUphus, L. il, c. 16, p. 18. 
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CHAPITRE III. 



L'Église et la république de Borne dans la première moitié du làbfeùigè. 
— Démêlés des papes et des empereurs. — R^es de lîeîîir^ ÎII, 
Heori lY et Henri Y, de 1039 à 1132. — Paix de Worms. 



Tnns pritioes de la maison de Franconie, le flls, le petit- 
el ramèpfr-petit-fils de Conrad-Ie-Safique , occupèrent Ici 
trône impérial', d^uis la mort de ce sottYcrain jusqu'au teâqpsf 
oà les républiques qui sont l' objet de cet ouvrage, se trouvèrent 
en posses^on de l'indépendance, et où nous pourrons com- 
mencer à suivre avec intérêt les détails de leur histoire. Mais, 
«Tant de donner un précis du règne de ces trois Henri de 
franeouie, il convient de retourner en arrière, pour faire 
connaître à nos lecteurs , depuis le commencement du moyen 
âge, l'état de l'Église romaine , dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur, tandis que les deux derniers furent 
peFsécutés par elle ; comme aussi peur faire connaître l'état 
de lé ville de Rome, dont ils disputèrent iM^uveraineté aux 
papes. A cette époque même, et dès le <^Rnencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silence, et soumettait quelquefois à son autorité les pon- 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est difficile de comprendre pourquoi la ville de Bome 
^^ fut point p^ par les Lombards, lorsque Alboin fit la 
^^onqpiète da reste de Tltatlie. Les vBles maritimes pouvaient 

7* 
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être aisément secourues par les Grecs de Constantinople : 
Qayeime, Venise et Gomacchio étaient défendues par les ma- 
rais qui les entourent; Naples, Gaëte, Aînalfi et les villes de 
la Galabre , par les montagnes qui les environnent : mais 
Borne est située dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards, maîtres des duchés de Toscane, de Spolète et de 
Bénéveùt, entouraient cette ancienne capitale du monde : la 
longue muraille qu'Aurélien avait élevée pour enfermer le 
champ de Mars dans là même enceinte que Tancienne ville, 
prés^itait un circuit immense à défendre; et la population de 
Rome , exténuée par une suite de désastres , était bien dis- 
proportionnée avec rétendue de ses murs. Les empereur» 
grecs, soit faiblesse, soit ^crainte de compromettre rhonneur 
de leurs armes, ne maintenaient pas de garnison à Rome : il& 
confiaient le gouvernement de la viDe à un préfet, ou dans la 
suite à un duc, qui relevait ^e T exarque de Ravenne ; et les 
historiens grecs, honteux peut-être de l'abandon où leurs 
maîtres laissaient l'Italie, évitent de parler de Rome, pendant 
les deux siècles que dura la domination des Lombards^. 

Cependant Rome ne fut point prisé par les Lombards ; et les 
fugitifs des autres provinces de l'Italie , qui vinrent chercher 
un asile dans cette ville , augmentèrent sa population , et la 
mirent en état de résister par ses propres forces aux attaques 
des successeurs d'Alboin. Les papes encourageaient les Ro- 
mains à la défense de leur patrie , et à la fidélité envers les 
souverains de Constantinople. Eux-mêmes étaient élus par le 
clergé , le sénal^ie peuple de Rome ; mais ils n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de l'empereur d'Orient^. 

^ Théophylactus Simocatta, auteur contemporain de Pinyasion des Lombards, a écrit 
liiistoire du régne de Maurice, de 582 à 602, avec de très grands détails, sans que, dans 
Bon histoire, on trouve, que je sactie, une seule lois le nom des Lombards, celai de 
Rome, ou C( lui de Tltalie. Script. Byzant, T. lU. Après lui, pendant prés de quatre sié- 
des, les Grecs n'ont pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs habiles. 
w»tU» I^omwins se pf99éren( cependiint ime q^^Ie fois de cq copsentemeot^ à rél«ettoo 
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Ils enitretenaiàit toujours deux apocrisaires ou nonces, à la 
cour de Gonstantinoplè et à celle de F exarque de Ratenne , 
pour assurer leur souverain de leur obéissance , et pourvoir 
d'un commun accord à la défense de Rome et à Tadministrlii- 
tien de l'Église. 

Plus les Romains se voyaient négligés par les empereurs*, 
plus ils s'attachaient aux papes, qui, pendant cette période, 
étaient eux-mêmes presque tous Romains de naissance, et que 
leurs vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans le cata- 
logue des saints. La défense de Rome était considérée comme 
une guerre religieuse, parce que les Lombards étaient, les 
tins ariens, les autres attadiés encore au paganisme : les pa- 
pes employaient les richesses ecclésiastiques dont ils dispo- 
saient, et les aiumônes qu'ils obtenaient de la charité des 
fidèles occidentaux, à protéger les égUses et les couvents con- 
tre la profanation des barbares ; en sorte que le pouvoir crois- 
sant de ces pontifes sur la ville de Rome, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peu d'histoires présentent plus d'obscurité que celle de Rome 
et des provinces que les Grecs possédèrent en Itahe jusqu' au 
règne de Charlemagne : en effet, à cette époque, ni les Grecs 
ni les Romains n'avaient d'historien. Les vies despapes n'ont 
été écrites que dans le ix® siècle ; encore est-ce plutôt pour 
l'édification des fidèles que pour l'instruction des historiens * . 

ÇTest cq^ndant durant cette période que s'opéra une ré- 
volution qui a eu l'influence la plus durable sur le sort, non 
seulement de Rome, mais de tout l'Ocjcident. La réformation. 



de Pelage II, en 577, parce que leur ville était tellement resserrée par les Lombards, 
qu'aucune communication avec Gonstantinoplè ne leur était possible. Anaslas. DibUoih. 
in vita Pelagii ïï. T. m. Reir. It. p. 133. — ^ Les vies des papes ont été recueillies par 
Anastase, bibliothécaire, qui mourut avant l'année 882. On nomme Uber. ponUftcaUa ce 
recueil qui a été aussi attribue au pape Damaso II. Il est probablement l'ouvrage de 
plusieurs écrivains. Voyez sur ce livre les Dissertations d'Emanuel de Schelestradt, et 
de Gio. Ciampini. Scr. /t. T. 111, P. I. 



1Û3 HISTOIRE DES KÉPUBUQUES ITALIENNES 

on, si r on veut Tappder ainsi, Thérésiedes iconoclastes, aliéna 
les sujets latins des Grecs leurs sonyerains ; elle engagea les 
papes à détruire l'autorité des empereurs sur Rome, cette au- 
torité dont jusqu'alors ils avaient été les gardiens ; et elle fat 
la cause première de l'ind^ndance de la ville et de la soa- 
Yeraineté de rÉglise. 

La reli^on pure et i^ilosophique de Jésus-Christ avait soin 
de très grandes altérations dès les pr^ers siècles de s<« 
enjstence ; eÙe s'était ressentie de la dégradation du peiq^ 
qui la professait, de la perte des vertus publiques, de la eor- 
ruption de l'esprit et du goût. Les subtilités des philosopbsft 
et r ignorance du vulgaire avaient contribué également à l'ai* 
térer ; et le paganisme était rentré tout entier dans la religî<nl 
qui avait semblé l'anéantir. 

Le changement le plus remarquable que subit le christiâr 
nisme, fut la suite d'une prétendue découverte d'images de 
Jésus^Ghrist, puis de la Yierge, qu'on attribuait à un artiste 
céleste, puisqu'aucune main humaine ne s'était employée à 
les former. Ces images, qui recurent leur nom de cette dr- 
constanee * , après avoir elles-mêmes été produites par un âû- 
racle, ne tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rempor* 
tèrent des victoires sur les ennemis de l'état et de la religion; . 
elles écartèrent les Persans des murs d' Messe ; elles guérirent 
les infirmes, et bientôt on leur attribua tous les pouvoirs de 
la Divinité. Bientôt d'autres images, sans avoir comme elks 
une origine céleste, furent reconnues pour avoir la même 
puissance; et la reUgion chrétienne, qu'à plus d'un titre on 
pouvait accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se trouva, par un dernier pas, changée en idolâtrie prc^re- 
ment dite : les images, les statues furent reconnues comme 
ayant dans leur matière même quelque chose de divin ; on les 



1 



ÀxtipoTToînToç, fait sans le secoj^s des mains. 
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honora pour eUes-mémes, indépendamment de T objet qu'elles 
représentaient, plus peut-être qu'on ne lavait jamais fait ehez 
les païens. 

Cependant, presque à la même époque, un peuple barbare 
reçut d'un conquérant ambitieux un nouveau système de 
théisme. L'islamisme est fondé, plus qu'aucune reli^on, sur 
le dogme de l'unité et de la spiritualité de Dieu; et les nuisul- 
mans ont toujours témoigné une horreur égale pour l'asso- 
ciation de la créature au culte qui n'est dû qu'au Créateur, et 
pour la représentation, par des formes, de I'Etrë que les sens 
ne peuvent saisir, comme l'esprit ne peut le mesurer. Les 
musulmans prodiguèrent aux chrétiens le reproche d'idolâ- 
trie^ : ils tournèrent contre eux tous les arguments, comme 
toates les railleries dont les anciens apologistes s'étaient servis 
poor attaquer les païens; et cette controverse était d'autant 
(dos humiliante pour les orthodoxes, que leur profession de 
foi formait un contraste évident avec leur pratique, et que la 
haine du nom d'idolâtres n'était point éteinte en eux, à l'é- 
poque où eux-^némes méritaient le plus ce nom. 

Les musulmans firent davantage encore pour détromper 
lesdu^ens : ils les vainquirent; ils mirent en fuite le Laba- 
rum miraculeux; ils prirent Edesse, malgré son image triom- 
phante; ils détruisir^it et dispersèrent les tableaux et lés 
rdiques avec l'autel qui les portait; ils convainquirent enfin 
d'impuissance les prétendus agents de la Divinité, les saints, 
les anges, les demi-dieux des cathoUques,, et lairs images ^. 



* Eî(^(ûXa Xarpelv veut dire, se prosterner devant les rassemblances. Le mol com^ 
posé de ces deux-là n'indique donc point que les idolâtres prennent la pierre ou le 
i&srbre pour dès dieux, mais seulement pour des images divines, auxquelles ils rendent 
on culte.' -r^ ^sid, neuvième calife de la race des Ommiades, fit détruire toutes les 
images de k Syrie, vers Tannée 719, et justement à Fépoque où commençait le schisme 
^ iconoclastes/ Aussi les oirthodoxes reprochèrent - ils aux sectaires de suivre 
l'exemple des Sarrazins et des Hébreux. Frag, Mon, Johann, lerosolymUcaU, Scr, 
^saR(.T. Xin,p.88S. 
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Ces défaites avaient, depuis quelque temps, ébraolc la 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagnards, qui 
conservait dans f Asie-Mineure * son indépendance, l'amour 
des armes, et une religion plus rapprochée de l'anden chris- 
tianisme, parA'int à placer un de ses chefs sur le trône. 
717-741. — Léon-risaurien ou l' Iconoclaste signala son règne 
par l'attaque la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monachisme. 
Il éprouva, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les opinions de Léon; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande vigueur de caractère'-^. L'Occident était à 
la fois plus attaché au culte des images, et plus indépendant 
de l'empereur. Les Romain^ refusèrent absolument de se sou- 
mettre aux édite de Léon; et le pape Grégoire II, qui sié- 
geait alors, après, avoir vainement cherché à ramener les 
iconoclastes à la croyance de l'Éghse, autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur les tributs accoutumés'. Dans le même 
temps, Ravenne et toutes les villes de l'Exarchat ouvrirent 
leurs portes à Liutprand, roi des Lombards; en sorte qu'il ne 
resta plus en Itatiè, sous la domination de Fempire d'Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégoire II s'était montré à plusieurs reprises le protec- 
teur de son troupeau; îl l'avait défendu contre les invasions 
des Lombards, tantôt par sa réputation de sainteté, et par le 
crédit qu'elle lui faisait obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'Éghse, qu'il avait consacrés à solder des 
troupes^ En refusant d'obéir plus longtemps à Léon-l'Isau- 



1 L'Isaurie faisait partie de laCilicie. ^^ Le règne tie Léon-l'lsaurieu et de ses succès- 
seurs incoDoclastes ne doqs est connu que par le récit partial de Théophanes , qui, 
lui-même, fut persécuté par- cette secte. Theop. Chronog, T. VL Bl«. p. 360etsuiv. 
Cédrénus n'a fait que copier ou abréger Théophanes. T. VII. Bis, p. 3SS. — s Théo- 
phanes in Chronog, p. 269. (xd ann. 9 imper. — GeorgH Cedreni Uist» compend. p. 3&8. 
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rien, Grégoire accusa Marino, duc de Rome, et Paul, exarque 
de Rayenne, d'avoir par les ordres de leur maître, voulu le 
faire assassiner * ; et sans les chasser de Rome, il les y priya 
de toute autorité. Ainsi s'établit, vers l'année 726, par son 
influence, et avec l'agrément du roi de^ Lombards, un simu- 
laore de république, qui subsista obscurément dans Rome, 
depuis le règne de Léon-l'Isaurien jusqu'à la destruction du 
royaume des Lombards, et au couronnement de Gharlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Grégoire III, de 73 1 
à 741, que la république romaine, sous l'influence du pape, 
se gouYéma comme un état indépendant. Dans cet espace de 
t^nps, on Yit les nobles, les consuls %t le peuple se joindre à 
tm ooiiQile qui commandait les iconoclastes; tandis que les 
Romains releyaient leurs murailles, qu'ils fortifiaient Centum^ 
cellœ ou Giyita-Yecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Réné- 
yent et de Spolète contre Liutprand, roi des Lombards, et 
qu'ils concluaient enfin avec celui-ci un traité au nom du 
dudié de Rome ^. 

On d^ooiandera peut-être quel était le gouYcrn^nent de 
cette république ou de ce duché ; mais c'est ce qui n'est point 
fedle à décider : car les Romains et le pape évitaient des dé- 
marches et des déclarations positives pour ne pas aliéner ab- 
solument l'empereur; ils l'aidèrent même à recouvrer l'exar- 
chat de Ravenne ; et, après avoir renvoyé en Sicile le patrice 
destiné à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans pius 
d'une occasion, des officiers de Constantinople; ils réclamèrent 
la protection de l'empereur contre les Lombards, et ils de- 
mandèrent, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Copronyme pour se défendre. L'empereur, de son c0té, était 
disposé à se contenter d'une ombre de pouvoir et à se décbar- 

^ VUa GregoriiJI, ^x Anaslwtio bUfUothecariOj T. Ul. Èer, il. P. I, p. 1S6. 
"* VUaGregorii Ul, ex Ub. Poniif. Amutasii bibl T. Ul. (ter. H. p. 158. Vita Zacha- 
riœ, Ib. p. 161. ' 
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ger en silence de la défense d'une ville que sa situation rendait 
diffidle à protéger. Le pape, comme chef de T Église, comme 
père des fidèles, jouissait d*un très grand crédit et surdes ci- 
toyens et sur les ennemis de l'état. On accordait souvent à la 
sainteté de son caractère ce qu'on aurait refusé aux préroga- 
tires de son rang. Les nobles rconains enfin avaient appris 
des Lombards, leurs voisins, à faire respecter leur ind^n- 
dance; et ils n'obéissaient ni à l'empereur, ni au l>ape, ni à 
leur propre sénat. Ils possédaient, comme seigneurs de châ- 
teaux, tout le territoire du duché de Bome; et lorsqu'ils 
vivaient dans la capitale, c'était en princes qui se croyaient 
supérieurs aux lois. Lefr pouvoir était proportionné au nom- 
iïre de leurs vassaux et de leurs sateUites. Au milieu de ce 
conflit de juridictions, le pape, chef du clergé, patriarche de 
tout r Occident, dépositaire des trésors du ciel, qu'il échangeait 
fdsémènt contre ceux de la terre, le pape se montrait lé seul 
^Kfenseur du peuple, le seul pacificateur des discordes des 
grands. Les progrès de l'ignorance avaient ajouté à ses pou- 
voirs ; il était devenu comme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour lés nations barbares nouvellement converties et éloi- 
gnées de sa personne : il formait le Uen de toute l'Eglise ; et, 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont le 
peuple connaissait à peine le nom, prouvassent leur christia- 
nisme par leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, comme leurs bienfaits méritaient 
la reconnaissance. Ils avaient peut - être les torts de la 
superstition; mais ces torts sont des vertus aux yeux du 
peuple qui les partage : leurs mœurs étaient pures et sévè- 
res ; le luxe ni le pouvoir ne les avaient point encore cor- 
rompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora la protection 
des Français pour l'Église et la république romaine ; il recou- 
rut à Ghaiies Martel, maire du palais, pour obtenir des secours 
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contre liatprand ^ . Cet exemple fut warn par les antres papes, 
toutes, les fois qae les attaques des Lombards mirent la yille de 
Some m danger. Outre les lettres des papes^ nous en avons 
une de T apôtre saint Pierre lui-même, qui fut adressée par 
ftienne n à P^in, Charles, Carloman et l'université des 
Français, pour mettre TÉglise de Dieu et le peuple romain sous 
leur protection spéciale ^. 

En retour, pour cette protection, les papes accordèrent, de 
leur côté, des grâces aux rois de France. Zacharie donna son 
eonsentement à la translation de la couronne de France de 
Childéric à Pépin '; et Etienne II couronna ce dernier à Paris 
en 764 *. Etienne conféra ensuite le titre de patrice des Ro- 
mains à Pépin et à ses deux fils; et, au nom de l'Église, des 
ducs, comtes, tribuns du peuple et de l'armée de Bome, il leur 
écrivit sous ce titre pour les engager à défendre, contre Âstol- 
phe, une ville dont ils avaient été créés ma^trats *. 

Le droit de créer un patrice des Romains n'appartenait pas 
plus an pape que celui de transférer la couronne de France 
<l'nne maison à une autre. Le patrice était un officier nommé 
ï>ar les empereurs grecs . il y en avait un en Sicile, et quelque- 
fois un autre à Rome ; et ce magistrat était à la tête du gouver- 
^Oement. Mais l'élection du peuple français donnait à Pépin 
Vin meilleur titre à la royauté, que l'élection du pontife romain 
ciu patridat; et le pape, dans la position dangereuse où se 
"trouvait son troupeau, était excusable de chercher à tout prix 
à lui assurer un protecteur. Cependant les papes eompro- 
Tnirent leur caractère par ces négociations : tandis qu'ils don- 
naient aux Carlovingiens des droits qui ne leur appartenaient 



1 En 741. Voyez les deux premiëtes lettres du Code:,'. Carolinus. T. III, P. II. Rer. It. 

p. 75, 77. —'La troisième lettre du Codex Carolivus, p. 92. — s Amalrici Augeriiviiœ 

Ponttf, Homan. T. III, P^ il, p. 78. — Frodoardus de Poniif. Rom. Poewfl. Ib. p. 79. 

— ^ ânastasH biblioth. vila Slephani ïïî. T. III, P. I, p. 168. Le mêm^ pape est appelé 

Êtiemie m par cet auteur, et Etienne II par les autres. — s Epist. 4 ^ 5 et suiv. in Cofi.<^ 

CowLp, 9e, 
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pas à eux-rmèines, ils recevaient d' eux en retour des concessions 
de terres et de richesses que les Garlovingiens n'avaient aucun 
droit de donner. Pépin força le roi des Lcanbards, Astolphe, à 
rendre T Exarchat et la Pentapole, non point à l'empereur de 
Gonstantinople, qui en avait été dépouillé, et qui faisait dcr 
mander ces provinces par ses députés, mais à saint Pierre, à 
r Église romaine représentée par ses pontifes, et à la république. 
Ce dernier mot payait employé par l'historien d'Étiennie II, 
pour désigner le gouvernement de Bome et des provinces qui, 
après s'être détachées de l'empire grec, demeuraient indépen- 
dantes : car l'historien terminé l'éloge de ce pontife en disant, 
« qu'avec l'aide de Dieu il étendit les frontières de larépubli- 
« que et da peuple souverain qui formait le troupeau confié 
« à ses soin^ ^ » 

La dona,tion de Pépin ne nous a pas été conservée, en sorte 
que nous ne connaissons pas avec exactitude les conditions de 
cette concession, par laquelle l'Église acquit^pour la première 
fois une domination temporelle ^. Mais l'histoire nous apprend 
que cette donation ne reçut jamais son exécution. Astolphe 
permit bien que l'acte de la donation et les clefs de chaque ville 
fussent déposés sur l'autel de saint Pierre; des otages arri- 
vèrent même à Bome avec l'envoyé dé Pépin : mais l'Église 
n'entra point en jouissance de la souveraineté de ces pro- 
vinces; et nous avons une suite de lettres des papes, dans 
lesquelles ils se plaignent qu Astolphe çt Désidério, son suc- 
cesseur, n'avaient point mis l'Église et la république romaine 
en possession des villes promises ^, ou, qu'après les avoir 



1 Annueme Deo rewpubUcam dilaianSj et universam dominicam plebem, etc. 
Anast. bibl Vita Stephani UI, T. III, p. 172, anno 755. — s Le liber Poniift- 
calis nous apprend les noms des villes cédées ; savoir, Ravenne, Rtmini, Pesaro, Fano, 
Céséna, Sinigaglia, Jési, Forlimpopoli, Forli, Castel Sussubio, Montéfeliro, Accerragio, 
Monte di.Lucaro, Ccrra, Caste! San-Mariano^ Bobbio, Urbino, Cagli, Luceolo, Gubbio et 
Comaccbio. Anast. Bibliotlu p. 171. — 3 Ecclesia saiicla Dei et respublica Romano- 
rum. Epist. 7, 8 et 9. Cod. Carolin, p. 104 et siiiv. 
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livres, ilslesaTaieiitpresqaeaiiflritôti^iises^ Lorsk 

qu'en raison des instances de l'Église, oes yilies eurent été 
remises en liberté par Désidério, an lieu d*être gouyemées 
par le pape, elles furent administrées par les archeyêqnes de 
IBayenne, comme représentants des exarques ' ; et, lorsqu' en- 
fin Charlemagne, appelé par le pape Adrien, ent conqnis le 
royaume des Lombards, en 774, Gbarlemagne confirma biai 
la charte de donation de son père, mais il ne l'effectua jamais, 
et Adrien fut obligé de solliciter à son tour le nouveau mo^ 
narque, le suppliant d'accomplir, pour le salut de son âme, 
ce qu'il avait promis de faire en faveur de l'Église et de la 
république des Romains ^. 

Hais, tandis que les donations de souveraineté faites par 
Pépin, Charlemagne et Louis-le-Débonnaire, se réduisirent à 
des chartes pompeuses qu'ils n'avaient eux-mêmes aucune 
intention d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent le Saint- 
Siège par des largesses plus réellement profitables : ils lui 
donnèrent le domaine utile d'une partie de l'Exarchat et de 
la Pentapole, c'est-à-cUre les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes provinces était ré- 
servée à la répubUque romaine, au patrice, et enfin à l'em- 
pereur d'Occident. Cependant l'obéissance d'un grand nombre 
de vassauxvétait attachée à ce domaine utile : en sorte que le 
pape, qui depuis longtemps était reconnu pour le premier 
citoyen de Rome, en devint aussi le. premier et le plus puissant 
baron '. 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la richesse, elle 
doit devenir l'objet deis vœux des ambitieux, et bientôt même 

1 Agnelli liber Pontifiealis P. II, in vita Sergii archiep, c. 4, T. II, Rer. tt. p. 174. 
— > Codex CcatoUttUSt EpisL 59, p. 213 et posant. -^ s Constantin Porphyrogénète, dans 
le X* siècle, dit que les papes étaient souverains de Rome. De Thematibus. L. If, Th. lO, 
p. 22. PttfAV) t^toxparopîav Ix^iv, xal ^taizc^iScLi xupio);, Trapâ Ttvoç xarà xatpov 
IIoîira.GepeDdant, même au x« siècle, le pape n'était encore qu'un des plu» puissants 
Kig;neur8 de Rome. 
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lear proie. Immédiatement appès k» premîèïei làafgpaÀéê èe 
Pépin^ on vit prétendre à la chaire de saint IHerré de» hcmmiQi 
fort différents de ces rdigieux austères qui rayaient ooeopée 
jttsqu* alors, et les annales de l'Église c$oinni0ncèFeiit à être 
sooiUées par les crimes du chef des chrétiens. Deux frères, 
Etienne II et Paul F'', qui se succédèrent sur le SainMîégfe , 
de 752 à 766, sont accusés, par l-historien de l'élise de fiiH 
venne^ d'injustice, de rapine et de cruauté ^ Ainrès la mort 
du dernier, un antipape s'empara par tes armes dii siège 
pontifical : le pape légitime, Etienne m, fut impliqué 
dans l'assassinat de quelques-uns des premiers dignitai- 
res de son église ^ , et le clergé tout éaMer reyètit- les 
habitudes et les mœurs farouches des gentilshommes de son 
âècle. 

Dans les temps de barbarie, tandis que l'igncn'anoe rend 
la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces fcmt 
feuler la morale aux pieds, les massacres, les trahisons, lès^ 
parjures, sont des événements fréquents dans la vie d'homines 
auxquels les ix^ et x^ siècles n' ont point refusé le nom de grands. 
Mais, a{Nrès des crimes épouvantables, une pénitence signalée 
attestait la reUgion du coupable et son repentir. L'ambttion 
du clergé indiqua aux grands criminels une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire oublier leurs 
fureurs : ce fut oe}le des donations faites à l'Église pour le 
salut de l'àme du donateur. Pépin et Charlemagne, par de 
semblables largesses, avaient jeté les fondements de la pins- 
sance dés papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-Siège 
seul; ils montrèrent une générosité presque égale envers l'ar- 
chevêque de Ravenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les papes, envers l'archevêque de Milan, et surtout envers les 
monastères. Tous leurs successeurs sur le trône d'Italie imi- 

V 

1 Agnellus in llbro Porjif. Vila SergiL T. II p. 172. — 2 VUa StepharU Ul (seu IfJ 
in Anast. biblioth. p. 174 et suir. -» VUa Uadriani, p. i8a« 
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tarent leur excmide; tous les hauts barons suivirent celui de 
leurs sooYerains; emnme eux, ils sentaient le besoin de faire 
payer à leurs héritiers les désordres de leur yie : aussi nous 
reste-t-il un plus grand nombre de chartes de donationg 
faites aux églises, ayant le xii® siècle, que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsqu'Othon-le-Grand entra en 
Italie, tandi» que les grands fie& laïcs étaient éteints ou di- 
Tiséfl, les villes les plus riches et les provinces les plus popu- 
laces étaient, possédées par le clergé. Â cette époque, les 
premiers et les plus puissants souverains ecclésiastiques 
étaient le patriarche d'Aquilée, T archevêque de Milan, celui 
de Bavenne, les évèques de Plaisance, de Lodi, d'Asti, de 
Bergame, de Novare et de Turin, F abbé du Mont-Gassin, le 
plus grand seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
jusqu'à nos jours le titre de premier baron du royaume de 
Naples, et Tabbé de Farfa, dans la Sabine ^ Au reste, la 
plupart des évèques avaient acquis par une charte, ou des 
rois ou des grands seigneurs, la juridiction sur la ville où ils 
â^eaient; et il n'y avait pas un seul évêché, pas un seul 
monastère d'hommes ou de femmes, qui, tout au moins dans 
quelque village ou quelque hameau, ne possédât les droits ré- 
galiens. 

Au pouvoir temporel étaient attachés des devoirs qui éloi- 
gnèrent tout à fait les ecclésiastiques de leurs fonctions pri- 
mitives. Lorsqu'un évéque ou un abbé était comte d'une 
ville, il réunissait, sous ce titre, l'office de juge à edui de 
général; il était chargé du gouvernement civil de son comté 
pendant la paix, de sa défense durant la guerre. Gomme châ- 
telains, les ecclésiastiques se crurent permis de soutenir des 
sièges, longtemps avant qu'ils osassent conduire des armées 
^Qs les camps. Cependant ils apprirent aussi ensuite à mar- 

* UwatorlAniiq, liât» OUs. LXXl, T. VI, p. w» 
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cher contre T ennemi. Uempereur Louis II leur en donna 
Tordre précis, dans le ban qu'il publia pour TexpéditioQ de 
Bénéyent, en 866 * ; et en 915, le pape Jean X se mit lui- 
même à la tète des troupes de la ligue qu'il avait formée 
contre les Sarrazins. 

Les rois de la race carloYingienne, entrsdnés par le màme 
esprit religieux qui leur avait fait enrichir le clergé, cnurent 
aussi sanctifier F administration de leurs états, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, f un des plus grands of- 
ficiers de la couronne, n'était presque jamais séculier; les 
évéques, les abbés, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépin et 
une partie de cehit de Lothaire, Adélard, abbé de Gorbie, et 
le moine Wàla, son frère, furent les vrais souvenons de 
l'Italie. Après eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur plaoe 
dans les conseils; et l'on a remarqué qu'ils n'avaient pas re- 
fusé d'être les agents des guerres dénaturées que les fils de 
Louîs-le-Débonnaire firent à leur père. Le crédit auprès du 
souverain, le pouvoir, la richesse, ont de tout temps cor- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
que le clergé restât seul à l'abri de cette corruption, » l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la religion chrétienne 
était absolument dénaturé par une superstition grossière; que 
ses ministres, pris parmi les hommes du siècle^ ^ devaient par- 
ticiper aux vices de ce siècle; que les grands seigneurs ne man- 
quaient jamais de placer un de leurs fils dans l'Église, pour 
s'appuyer ensuite de la fortune qu'il ferait dans cette ca- 
rière, et qu'au lieu de l'y préparer par des études religieuses, 
ils lui donnaient la même éducation qu'aux jeunes chevaliers ; 
que l'avidité avec laquelle on pillait les biens de l'Église, 
égalait la profusion avec laquelle on l'avait enrichie, et que 

1 Ce ban est rapporté par Camillo Pellegrini. Bist. princtp, Langob, T. H p. 26S.. 
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k roi Hugues n'avait pas été le prenàier qui eût conféré yio- 
lemment les bénéfices ecdésiastîques à ses espions ou à ses 
bâtards; qu'enfin plusieurs souyerains dépossédés, plusieurs 
grands seigneurs dont on voulait se défaire, étaient forcés de 
recevoir la tonsure; et que le corps du clergé, composé d*une 
manière aussi irrégulière, ne pouvait pas avoir des vertus qui 
lui fussent propres , et qui convinssent à son état. C'est à 
tort qu'on a fait w argument, contre la religion, des désor- 
dres des IX* et x* sièdes, lorsqu'il n'aurait fallu rien moins 
qu'un mirade pour sanctifier les éléments impurs dont le 
dergé se composait. 

Nous avons une histoire assez détaillée des pontifes contem- 
porains des empereurs carlovingiens. Cette histoire, écrite 
par an bibliothécaire de la cour de Bome, est, en général, 
bimoraMe pour eux * . Le scandale de leur conduite ne com- 
mença guère qu'avec le x® siède. Hais, avant de vdr le 
Saiat-Siége souiU^ par. les mcèurs dissolues de qudques jeunes 
gens, il est juste d'arrêter nos regards sur l'époque plus 
honorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Cbarlemagne, 
les Sarrazins, s' apercevant de la faiblesse de l'immense 
monarchie qu'il avait f cannée, avai^it commencé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incurvons 
avai^it déjà déterminé le pape Grégoire lY à fortifia* contre 
eux iMfille d'Ostie^. Ds avaient continué cependant leurs 
dépréaations; les villes de la côte étaient ruinées; les ha- 
bitants de Gvita-Yecchia étaient forcés de s'enfuir dans les 
f(Nrè&; et en 847, les Sarrazins poussèrent la hardiesse jusqu'à 
oitrq^rendre le siège de la ville même de Rome. En même 

*■ Les Ties des pontifes ont été écrites par Anastase, bibliothécaire, Jusqu'à la mort de 
Hioolas I*r, en 867 : les yies de quelques pontifes, jusqu'en 889, ont été i^outées par ud 
litre faibfiothécaire, nommé Guillaume. De cette époque A l'année lOSO, où commence le 
recueil du cardinal d'Aragon , il y a une lacune qu'on n'a pas de moyens de remplir. -^ 
^ éfUKt, bibHoth. in vffa Gregor, iV, p. 2ft^. 

i. « 
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temps ils pillèrent les basiliques de Saint-Pierre au Yatican , 
et de Saint-Paul hors des murs. A œtte époque même, le 
pape Sergius II mourut 3 et les Romains, pour ne pas rester 
sans dief dans des circonstances aussi dangereuses, élurent 
pour pape Léon lY, prêtre romain, qui jouissait déjà d*une 
grande réputation : ils le consacrèrent sans attendre T appro- 
bation de r empereur ^ Les Sàrrazins, cependant, s'étaient 
. retirés d'eux-mêmes ; mais Léon, pour se mettre à couvert de 
nouvelles attaques, fit relever les murailles de Eome, et for- 
tifier la ville de toutes parts : il fit entourer d'un mur le 
mont Yatican, qui, jusqu'alors, avait été hors de F enceinte de 
iftome; et il appela de son nom ce nouveau quartier, cite 
LEOiHiKE^. n rebâtit Givita-Yecchia, que les Sàrrazins avaient 
ruinée^; et avec l'aide des trois républiques, de Naples, 
d' Amalfi et de Gaëte, qui jouissaient déjà de la liberté sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sàrrazins, et la força de se retirer avec dommage. A ces actions 
glorieuses, les biographes de Léon lY ajoutent le récit de 
quelques miracles; il y en a un qui a plus illustré la mémoire 
de ce pontife que la fondation de la ville qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui s'étendait entre la cité Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
rible incendie, que les prières de Léon arrêtèrent * . C' est le sujet 
du tableau à jamais mémorable de Baphaël, connu sousle nom 
deïlncendio del Borgo, dans la quatrième salle diAitican. 
Depuis la déposition du dernier monarque carlovingien, 
jusqu'au règne dOthon-le-Grand, l'autorité des princes qui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujours 
vacillante et contestée. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d'ItaUe : eUe ne relevait que de la cou- 
ronne impériale ; et pendant la vacance de l'empire, elle recou- 

f 

1 VUa UonU lY^ AnasU bibliotht p« ^. r; ' Ibld^ p. 240t -^ ' IM, p, 249* r: 
^ IM, p. mt 
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mit son ind^paidaiice, ou poar mieux dire» elle tom- 
bait ma le joag de Foligardiie turbulente de ses ii(d>les. 
Celui d'entre eux qui parvenait à occuper le trône pctatifical, 
obtenait, en Tertu des richesses de l'Église, une grande pré- 
pondérance sur tous les autres, et devenait en quelcpie sorte 
le dief de la république. L'élection, fil est vrai, devait être 
faite par lès sitffrages réunis du clergé et du peuple * ; uuds le 
dergé était presque tout militaire, et la voix des grands était 
supposée représenter celle de la nation : aussi devait-on bien 
s'attendre que, dans ce corps de noblesse, l'objet des voeux 
de tous serait décerné au pluÉ valeureux, ou plus adrcNit, au 
plus galant peut-être d'entre les jeunes ambitieux qui se dis- 
putaient la tiare, i^utèt qu'à quelque prêtre reoommanâaUe 
par sa sainteté, mais incapable d'intrigues ^. 

Les mœurs du moyen âge favorisaient une galanterie inàlée 
dé dignité, que les anciens n'avaient point connue : dans les 
châteaux, cette galanterie prit une tournure chevaleresque; 
dans une grande ville, elle s'unit davantage à f intrigue. A 
Borne, les femmes, en cherchant à plaire, voulurent aussi 
exercer du pouvoir ; elles essayèrent de dominer, par leurs 
amants, rétat,et, avec lui, l'Église qui faisait partie de l'état; 
et elles acquirent plus d'autorité sur les Bomains au x* sibcle, 
qif on ne leur en vit jamais exercer dans auam autre gou- 
vernement. 

Deux patriciennes fameuses, Théodora et sa fiUe Màroida, 
disposèrent, pendant F espace de soixante ans, de cette tiare, 
que les Henri, à la tête des armées allemandes, ne purent, 
peu d'années après, enlever à leurs ennemis. 



1 Â cunctis sacerâotibus seuproeejibuSy et omni clero necnon et optimiaihus, vel 
cmeto populo Jtomano. Anast. biblioth, in Leone III, p. 195. — > Le portraii ^Anaf- 
tan Tait du pape Adrien U', indique les qualités qui fixaient ordinairement les suffrages. 
FIr valde prœckarus, et nobiUsibni çeneris prosapia ortus, atque potenttasimU Ho- 
"unis parentlhtts edttua; elegans et nimis per8ona decorahiHs, conttanê eikmtj «!«.,. Ai 
fiottriofio I, p. 179. 

8* 
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Théodora. était d'une naissance illustre; elle possédait de 
grondes richesses et plusieurs châteaux-forts; les arcs de 
triomphe et les tombeaux massifs des anciens Romains, chan- 
gés en forteresses par les gentilshommes, étaient garnis àfi 
ses soldats; surtout elle disposait en souveraine des nombreux 
amants qu'elle comptait parmi les nobles romains : elle em- 
ploya cette espèce d* empire à faire cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se faisaient à Bome^.en s' arrachant 
rôcoessivement la tiare. On avait vu Etienne VI, successeur 
de Formose, eu 896, faire déterrer le cadavre de son prédé- 
cesseur; soumettre ce corps mort, en présence d'un concile, 
à un ridicule et atroce interrogatoire; le con,damner, le faire 
mxitiler, et le jeter enfin dans le Tibre * . Depuis cette époque, 
des papes élus tour à tour par les deux partis, avaient alter- 
nativement cassé tons les actes de leurs prédécesseurs. Théo- 
dora dlcp-méme était du parti contraire au pape Fonnose; et 
sa fille Marozia avait été maîtresse de Sergius III, l'un des 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsque Théodora eut soumis 
les grands et l'Église par ses artifices et ses galanteries, les 
mœurs de la cour de Rome en devinrent, si ce n'est plus 
pures, du moins plus douces. 

"' Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, Théodora lui 
fit obtenir d'abord l'évêché de Bologne, puis l'archevêché de 
Bavenne, et enfin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvelle dignité, elle agit avec 
tant d'adresse auprès du clergé et des gentilshommes romains, 
que le même homme fut élevé par eux au trône pontifical, eu 
914, sous le nom de Jean X ^. L'amour ou la i^eonnaissance 



^ Uttiprandi Ticinens. Hist. L. I. c. 8, p. 430. — AmaMcus Augerius vUœ Pontif» 
T. m, P. II, p. 317. — Frodoardus poema de Romatiis Pontif. ibid. p. 318. 
— 3 lÀuiprandi Hist, L. II, c. 13, T. II, p. 440. Barooius, Pagi, et tous les écri- 
vaiM ecolésiaitiques, ont admis comme Yéridiques les récits de Liutprand^ é?éque de 
CrénoDO. Mimtori seul les révoque eu doute, dans ses Annalet, sur rautorité des épi- 
tâphefl de quelques papes, et du paoégyrique baoDal que Frodoardus, en quatre ou cinq 



DU MOYEN AG£. 117 

de ce pape pour Thëodora ont scandaMsé le cardinul Baromos, 
auteur des Annales de f Église : cependant 09 ne reprodie à 
Jean X ni poison, ni assassinat, ni trahison; forfaits qui, 
dans un âge postérieur, ont souillé plus d'une fois le trône 
pontifical. Jean X administra les affaiics. de l'Église avec fer- 
meté et avec justice ; il sut réunir, pour le iHen commun de 
ses compatriotes, les princes rivaux qui se partageaient l'I- 
talie, et jusqu'aux deux empereurs d'Orient et d'Occident.: 
il conduisit lui'^mème leurs armes contre les Sarrazins, campés 
aux bords du Garigliano; et dans cette expédition, il mérita 
la gloire de vaillant guerrier, pour laquelle il était plus fait 
que pour le titre de pèredes fidèles^ 

Lorsque Théodora so lia , pour la première fois , avec 
Jean X, die n'était plus dans la fleur de l'âge. Déjà aupara- 
vant, et vers Fan 906, elle avait marié sa fille, la fameuse 
Marozia, à un Albéric, marquis.de Gamérino, qui donnait à 
la famille de son épouse un nouveau lustre, par la propriété 
d'un grand fief voisin de Rome. 

Cependant l'histoire cesse de parler de Théodora; peut-être 
la mort affranchit-elle Jean X de sa domination. Albéric, 
premier époux de Marozia, qu'un historien presque contem- 
porain appelle consul des Romains ^, fut tué dans une sédi- 
tion; et sa veuve, en 925, n'exerçait pas moins d'empire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exercé avant elle. 
Le pape seul, après avoir été l'amant de la mère, ne pouvait 
sentir de l'amour pour la fille : celle-ci, de son côté, nourris- 
sait une aversion extrême pour Jean X. Marozia avait trouvé 
moyen de s'emparer par surprise du môle d'Adrien, aujour- 
d'hui château Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

naufais vers^ s'cdt cru oUigé de Taire de tous les ponilfes l'un aprèa l'autre. J'aimeraif 
autant citer en preuve les sonnets qu'on Tait en Italie pour chaque ménagei où la wy 
blesse et la taleur, Tamour et la beauté viennent au service de tout le monde, liiw ac« 
coptiott de penonnes. — ^ liutpimndi BUt L. tl, c. U , p. 44i. — Uo OtUimii ehn* 
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brafilabie dea monaments de Tancieime Borne, avait, dans 
d'autres occasiom», été déjà convertie eQ forteresse. Bâtie de 
Tatttre côté du Tibre, ^à rextrémité du pont Élius, elle coia- 
luande la comummoation entre le Yatican et le^ Champ de 
Mars, le cours supérieur du fleuve et les approches de la ville, 
du côté de la Toscane et de tout le nord de ritaUe : aussi œ 
chàtçau, dans le moyen àge^ de même que de nos jours, a-tp-il 
été considéré comme la def de Borne. Après s' être fortifiée 
dans le môle d'Adrien^ Marom offrit sa main à Guido^ duc 
de Toscane. Les deux époux, lorsqu'ils eurent réuni leurs 
forces, se trouvèreiit presque souverains de Borne : alors ils 
firent tuer un frère de Jean X, qui était son confident; ils en- 
fermèrent le pape lui-même dans une prison, où il ne tarda 
p«a à mourir, çt ils .firent passer successivement la tiare sur la 
tête de deux de leurâ créatures *. 

£a 931, Marozia était veuve pour la seconde fois, et asseï 
puissante dans Bome pour porter au Saint-Siège , sous la 
nom de Jean XI, son second fils, âgé à peine de vingtr|m ans^ 
à qui la médisance donnait pour père le pape Sergius. Ce 
pontijfe a été fort maltraité par l'annaliste ecclésiastique ^ : 
cependant, durant un règne de cinq ans, il ne put se rendre 
coupable d'aucun crime ou d'aucune faute; car, réduit aux 
seules fonctions ecclésiastiques, il ne jouit pas un seul instant 
du pouvoir attaché à son siège. 

Marozia s'était réservé à elle-même l'exercice de ce pouvoir; 
et le roi Hugues de Provence, qui, vers le même temps, voulait 
affermir le sien sur la Lombardle, ne dédaigna pas de recher- 
cher l'alliance d'une femme que ses galanteries seules avaient 
rendue puissante. Marozia épousa en effet Hugues en troi- 
sièmes noces, quoiqu'il fût frère utérin de Guido, son 
seooAd mari ; mais cett;e uni(m ne répondit point aux espé- 

1 iAutpHUiàiBisu jUiU, c 19, p. 450. — > Bwwtim Âtmaki eccUsiast, qd oiui. 9ii. 
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ranceâ des laobitieux épou^. Au sortir d'un repas, Hugues^^ 
dès les premiers jours de son mariage , osa frapper à la joue 
Albéric, fils de Marozia et du marquis de Gamerino, son 
premier mari , parce que ce jeune homme, qui lui présentait 
Faiguiàœej avait versé maladroitement Teau sur ses mains. 
Albéric indigné appela ses compatriotes à prendre les armes 
pour venger son injure et secouer le joug d'un barbare. Avec 
leur aide il força Hugues à prendre la fuite. Jamais ce prince 
ne put rentrer dans Bome; et Marozia finit ses jours dans un 
monastère ^ 

Ainsi les Bomains secouèrent tout ensemble le joug des 
femmes, celui des papes et celui des rois ; ils crurent avoir 
recouvré la liberté de l'ancienne Bome ; ils répétèrent le nom 
de répuMique, parce qu'ils virent un consul à leur tête, car 
Albéric prenait indifféremment ce titre ou celui de patriçe. 
Albéric était un maître cependant; mais il avait attaché les 
Bomains à sa cause : il les tenait wcmés pour l'indépendance 
de Irar patrie ; et dans l'état où il les avait trouvés, son ad- 
ministration convenait peut^tre miétix qu'aucune autre à leuir 
furtone naissante. Il conserva sur eux le même ascendant 
pendant vingt-deux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
laîjSfia comme un héritage la principauté de Bome à son fijs 
Octavien, qui n'était âgé que de dixHsept ans. Pendant sa vie, 
il avait nommé successivement divers papes qu'il avait tenus 
dans une dépendance absolue : lorsque le dernier d'entre eux, 
qui lui avait surv^ deux ans , mourut , Octavien , qui était 
prêtre, crut affermir son autorité en y joignant la direction 
de la puissance spirituelle, n se fit consacrer lui-même sous 
le nom de Jean XII. de fut des mains de ce pontife qu'Othon- 
le-Grand reçut la couronne impériale* 

n panrîtra étrange, sans doute, que dans le x® siècle, dans 
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uii siàde qui, plus que tout autre, fut celui de l'ignorance et 
4e la superstition , le pouvoir des papes se soit si rapidement 
et si complètement anéanti. Il paraMra étrange smiont que 
la donation de Charlemagne au Saint-Siège ait été l'épocpie 
ct'j^'esque la cause de ce déclin du pouvoir sacerdotd. Mais 
les papes , ensuite de cette dcmation , étaient deyeniis des sou- 
verains, ou du moins de grands seigneurs feudataires ; et leur 
pouvoir était miné par les mêmes causes qui minaient sourde- 
ment la puissance de tous les monarques et de tous les grands 
seigneurs. Il faut que Tôrgaiiisation sociale soit déjà iHen 
èomj^ète, pour qu'une ville gardée par se$ pr(q[)res milioes, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse l'autorité 
d*un souverain éloigné, qui n'a ni soldats ni archer» pour 
faire exécuter ses (Hrdres. Cette or^nisation n' existait pas dans 
le moyen âge; et toutes les cités devenaient indépendantes 
du souverain qui n'y r^idait pas. On voit quelques traces de 
la protection que le pape accordait quelquefois aux villes de 
rÉmiUe et de la Pentapqle, dont il avait obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun monument qui m- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient dooc 
point les cités, mais les possessions territoriales, les fiefe et ks 
domaines qui faisaient la richesse du pape , et qui donnaient 
du prix à la concession des Carlovingiens. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces possessions t^- 
ritoriales, les avaient inféodées eux-mêmes sous des rede^ 
vances militaires. Une noblesse armée remplaça les andeos 
vassaux roturiers, qui cultivaient les mêmes domaines , et qui 
n'auraient pas su les défendre. On ne prévoyait point encore 
tout ce que le gouvernement des prêtres devait craindre de 
r esprit altier, indépendant et belliqueux des gentilshommes. 

Vers la fin du ix^ siècle, les papes étaient au fdte de l'es- 
pèce de puissance féodale qu'ils s'étaient formée par leurs pro- 
priétés; la nouvcUe milice qu'ils valaient de créer sur leurs 
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terres était encore liée à eox par le souvenir d'nn bienfiiit 
réœut, et die s* efforçait d'augmenter leur crédit. C'est à sa 
valeur et à son dévouement qu'ils durent leur prépondérance 
dans la r^ublique romaine, à une époque où, comme nous 
rayons dit, ils étaient les plus puissants barons du duché de 
Rome. Mais la rivalité de Sei^us et de Formose divisa cette 
noblesse en deux partis : les gentilshommes restèrent attachés 
à celle des deux maisons dont ils avaient reçu des bienfaits ; 
et lorsque le parti de Sergius triompha, la dignité pontificale 
fat rendue en quelque sorte héréditaire dans la famille de 
Théodora , de Marozia et des Albéric ; les chevaliers consa- 
crèrent leur reconnaissance à cette famille dont ils a vaiient reçu 
des fiefs militaires , tandis qu'ils se crurent dégagés de tout 
lien envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils viendraient 
à occuper ensuite la chaire de saint Pierre, 

Cependant la ville de Bome, depuis le temps où die avait 
secoué le joug des empereurs d'Orient , avait toujours con- 
servé les formes , si ce n'est l'esprit d'une république. Le pape 
n'avait, 'dans l'inténeur de ses murs, d'autre pouvoir que ce» 
hd que lui assurait le respect reUgieux des peuples pour sont 
caractère , ou leur crainte superstitieuse des censures de rÉ- 
glise. Pendant l'administration d' Albéric, les droits du peuple 
étaient reconnus , et ses assemblées périodiques étaient con- 
servées. Il est vrai que l'homme qui avait assuré à la nation 
son indépendance était trop puissant pour la laisser libre : 
mais lorsqu'il mourut, son fils Octavien n'hérita que de ses 
possessions et de ses droits ; et le pouvoir illimité du père 
finit avec la reconnaissance et la confiance sans bornes des 
citoyens. 

En même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale, il confia les prindpales fonctions de l'ad- 
ministration à un préfet de la ville , auqud il donna pour 
cdlègues et conseillers des consuls annuds; et il chargea 
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douze tribuns ou décurions qm représentaient les diTers qiiar* 
tiers de Rome, du soin de protéger ses propres intérêts ^ . Il 
s'opéra alors dans le caractère national une révolution plus 
ioiportante ^e celle qui n'atteignait que les magistratures. A 
la mort du grajad consul, on yit renaître L'esprit public; on 
vit se manifester dans le peuple l'intention de droonscrire 
l'antorité arbitraire , et de mettre un terme à ses usurpations* 
Cet esprit engagea les Bomàins dans une lutte hardie, mais 
inégale, ayec les empereurs et les papes, lutte qui se pro- 
l<mgea pendant l'espace de temps presque enti^ qu'embrasse 
cette histoire. 

Othon-le-Grand déposa successivement Jean XII et Be- 
lioit y, et le peuple romain, en haine du pouvoir arbitraire, 
se dédara à deux reprises pour ces papes et soutint par les 
armes, quoique sans succès, la légitimité de leur titre aussi 
bien que son droit d'élection. Jean XII, après avoir invité 
Othon à descendre en Italie, s'était bientôt, aperçu qu'il avait 
préparé un joug sous lequel lui-même serait forcé de se cour- 
ber. H se ligua contre l'empereur avec Bérenger ; mais il était 
trop tard : le monarque italien, après s'être vainement d^ 
fiendu dans la forteresse de Saint-Léon, fut fait prisonnier. 
Othon marcha contre Rome, et le pape s'enfuit à Capoue avee 
Adelbert, fils de Bérenger ^. 

Othon assembla un concile à Bome pour juger Jean XU, 
ou idutèt, disait-il, pour le corriger des étourderies de sa 
jeunesse , mais ce concile mit au grand jour la -corruption 
effrayante du Saint-Siège. Pierre, cardinal-prêtre, se leva et fit 
l'énumération devant toute l'assemblée des vices et des crimes 
du pape ^, et l'empereur, sans vouloir admettre çn rejeta 



1 En 966j ces dhrenes magistraturee existaient déjAdepnis plasiears années. Bartmiu» 
Annales eccksiast ad ann, 966. — Amalricus Augerius in vita Joh Zlll, p. 329. — Fan- 
dulph, PisamtSjet CataJog, Fapar. in eunéU p. 329-332. Ker. lu T. III, P. U. — > s UM- 
primai tonUn. L. VI, c 6, p. 471. — ^Uxa^an^ 1^. yi, e. 7 etl, p. «Ta. 
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tine semblable accusatioa écriyit à Jean XII la lettre sui- 
vante, pour l'inviter à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel, le seigneur Jean, 
« Othon, par la clémence de Dieu, empereur auguste, et les 
K archeTêcpifiii de la ligurie, de la Toscane, de la Saxe et de 
« la France au nom du Seigneur, salut. 

« Arrivé à Rome pour le service de Dieu, quand" jnom 
« avons inlffirogé vos fils les Ronmins, les évèques, les car- 
« dinaux, les prêtres, les diacres et tout le peuple, sur la 
« cause de Totre absence et sur le motif qui tous empêdiait 
« de nous voir, nous, défenseur de Totre Église et de voufr- 
<< même, ils nous ont raconté de telles dioses de vous, des 
« dioses si honteuses, que, si on les disait des histrions, en- 
« Gore les feraient-elles rougir. Pour que tout ne demeure 
« point caché à votre grandeur, nous en rapporterons briève- 
« ment quelques-unes : un jour ne nous suffirait pas à les 
« exprimer toutes en détail. Sadiez donc que vous êtes accusé, 
« non pœnt par un petit nombre, mais par tous, par des gens 
« de Totre ordre aussi bien que des séculiers, de vous ^rerenda 
« ooupaUe d'hoaiidde , de parjure , de. sacrilège, d'inceste 
« avec deux sœurs vos proches parentes. Us ajoutent, ce qui 
« est horrible à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 
« du Diable ; qu' au jeu vous avez imploré le secours de Jupiter, 
« de Yéuus et des autres démons. Nous supphons donc, avec 
" ferveur, yotre paternité de venir, et de ne pas tarder à 
« vous purger de ces accusations. Et si vous craignez là vio- 
« leaoe d*nne multitude téméraire, nous nous engageons par 
« icnoait à ce que rien ne se fasse contre k règle des sainte 
" eanous. Du 8 des ides de novembre 963 '^ . » 

Jean, dans sa n^poose, refusa de reconnaître l'autortté du 
coQicite» et mopaga tf wixwMinuniffltiQii ceu?:<{uia»^nûeptpro- 

' UtflimMdi, II. VI, cap. 9, p. 474. 
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céder à l'âection d'un nouveau pontife. Il fut cité une secondé 
fois, mais inutilement : alors le concile le dédara décHu de sa 
dignité et nomma, pour lui succéder, Léon, protoscrinaire de 
rÉgUse, qui fut sacré sous le nom de Léon YIII. 

Cependant les gentilidiommes attachés à la famille àe» AI- 
béric, les citoyens qui youlaient maintenir le dif(|t du peuple 
romain à nommer son éyêque, et les partisans de TiDd^n- 
dance de l'Église, se réunirent pour déclare^ illégitime la dé- 
position de Jean et l'élection de Léon. L'empereur, ayant-son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition qui éclatait coptre 
son pape. Dès que ce prince fut éloigné, Jean XII raitra dans 
la Tille , mit en fuite Léon , fit mutiler cruellement deux car- 
dinaux ses ennemis, et forma des préparatifs pour se défendre 
dans Rome. Un accident inattendu mit un terme à tous ses 
projets. Le pape, surpris de nuit dans un rendez-vous de ga- 
lanterie chez une femme mariée, fut frappé à la tempe d'un 
coup dont il mourut peu de jours après. L'évèque de Crémone 
dit que ce fut par les mains du diable, tandis que les in^é- 
dules accusèrent le mari jaloux * . 

Les Romains ne se laissèrent point déconcerter par la mort 
de Jean XII ; ils lui substituèrent immédiatement un cardinal- 
diacre, qui prit le nom de Renoit V; H ils résistèrent quel- 
que temps avec courage à l'armée d'Othon, qui entreprit le 
siège de leur ville. Cependant ils furent enfin forcés de céder 
à la famine et aux attaques journalières des soldats. Othon 
rentra dans Rome avec son antipape Léon YIII : le pape Re- 
noît Y, que l'Église considère comme seul Intime ^, parut en 
habits pontificaux devant son compétiteur et une nombreuse 
assemblée d'évèques, dans l'église de Saint-Jean-de-Latran ; 
il reconnut à genoux et en versant des larmes qu'il avait usurpé 

la chaire de saint Pierre ; il se dépouilla de son manteau, et 

*♦ . 

^ Liuiprandi Hisu Lib. VI, cap. il, p. 4t5. — ' BaH>niU9 Ànn* ecoUiiatU admn» 
864. — > Pûgi eritica, Ibid. — SiçfoniM de rêgno, L. Vit. 
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remit sa crosse à Fântipape Léon ; celui-ci la brisa en pré- 
sence de l'assemblée : ensuite le pape légitime fut envoyé en 
exil au fotid de l'Allemagne ^ . 

Après la mort de Benoit et de Léon, un nouveau ^pe, 
Jean XIII, évoque de Nami, fut désigné par l'empereur; et 
lies deux puissances se trouvèrent réunies contre la liberté de 
la ville : néanmoins les Romains n'abandonnèrent point k 
combat ; Othon était en Allemagne : les magistrats, ^yant eu 
lieu de se plaindre du pape, lui donnèrent l'ordre de sortir 
de la ville. Jean fut forcé de se soumettre, et il passa dix m<Hs 
en exil dans un château de la Gampanie. 

Du lieu de sa retraite, le pape supplia Othon d'accourir 
à son aide. L'empereur, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; et, même avant son arrivée, le pape fut rappelé. Mais Icixk 
que la soumission des Romains pût fléchir l'âme vindicative 
de Jean, dès que les troupes allemandes conduites par Othon 
forent entrées dans la ville, le pape fit arracher du tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avait intimé l'ordre de s'exiler : le nouveau préfet , la tête 
enveloppée d'une outre, fut promené sur un âne et exposé à la 
risée publique ; les consuls romains furent envoyés en exil au 
fond de l'Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent 
sur l'échafaud ^. La gloire d' Othon ne fut pas poins souillée 
que celle du pape, par ses odieuses exécutions. » Nous voulions 
« te recevoir avec bonté et magnificence, » dit l'empereur grec 
Nicéphore Phocas à Liutprand, l'historien, ambassadeur d'O- 
Uion; « mais l'impiété de ton i^aitre ne l'a pas permis : il 
« s'est emparé de Rome en ennemi ; il a fait périr une partie 

> liutprand. L. VI, c. altiin. p. 4tA^^ VHa Johann, XU, ex Mt9. Vaiieano Pan- 
diiJ|^ Ptsani. T, m. Ber, liai. P. II, p. 328. — Barooius se trouTe ici dans un di- 
lemme qui ressemble an fameux sophisme du menteur : « Si Benoît est le vrai pape, 
« dose il est infaillible, donc il a dit la vérité, quand il a dit qu'il n'était pas pape, etc. » 
•^ tanmiHt ânnoL eccles, ad ann. 966.— Pag» criiica^ et Mwatadann, dêi. Toutes 
les vies do pqpe iua XIII. ScrIpU Mr. liai. T. ni, P. II, p. 330. 
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« dies Iftomaing par le glaiTe et d'autres sur t échaâiud ; à plu- 
« sieurs fl a fait airacher les yeux, et d* antres ettfiin sont par 
(c lui chassés en exil ^ » 

Dans aucune période, peùtnètre, Thistoire des pontifes n*est 
souillée de plus de crimes que pendant le règne dés trùis Othon 
de Saxe ; mais, heureusement pour la mémoire des papes, les 
chroniqpies qui rapportent ces forfaits sont trop concises et 
trop obscures pour que cette histoire scandaleuse ait pu frap- 
per l'imagination, ou se gra\er par ses détails dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu' Othon P** eût fait place à Othon II, 
Benoit TI, Romain de naissance, avait succédé à Jean XIII. 
Un cardinal-diacre, BonifaceFrancone, fils deFerruccio, s'em- 
para bientôt après de la personne de ce pape, le renferma 
dans un cachot du château Saint-Ange, et Vy fit étrangler, 
ou, selon d'autres, mourir de faim. H se fit sacrer Ini-mème 
sous le nom de Bonif ace YII ; il ne régna cependant que qua- 
rante jours : il profita de ce temps pour dépouiller les églises 
et les basiliques de leurs trésors et de leurs pierreries; et 
comme les Romains , révoltés de ses crimes , prenaient les 
armes pour le chasser, il s* enfuit de lui-même à Gonstanti- 
nople avec son butin, vers l'an 984, et il n'en revint que dix 
ans après, pour disputer de nouveau la tiare ^. 

La faction impériale fit sacrer ensuite, en 975, Benoit VII, 
neveu ou petit-fils du grand consul Albéric, dont la famille 
était devenue propriétaire du comté de Tusculum ^. Les comtes 
de Tusculum se chargèrent de maintenir à Rome les intérêts 

1 Legatio lAutprandi ad'Nicephor. Phocam. T. II , Rer. liai. p. 479. — ^ Jnuûrtats 
Au^erius, PandtUphm Pisanus, et Cotai, Papdk T. itL P, II, p. 332-33S. — Ptolomœi 
Lttcensis Hist, eccles. L. XVI, c. 37, T. XI, p. 1043. — Plusieurs catalogues pUcott ici 
un pape Dômnm, dont I^Ëglise reconnatt rexistence sous le nom de Dono, quoique le 
calcul des temps ne laisse point d'espace pour son règne de dix-huit mois. Je crois que 
ce pape n'est autre que Benott VI, Domnus Benedictus, Le nom de Benedictus aura été 
omis dans une copie ; et le titre de Domitt» sera détenu le Bom d'aï fécond paraoïiMfe 
supposé, dont riùsloire est toute semblable k ceUe de Benott vi. «^ 3 cette généalogie det 
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de Tempire; et atec Fappni de la maison de Saxe, ils inattti^ 
sèrent les élections; en sorte qne ces feudataires, Tempereor 
et le pape, firent cause commune contre la liberté. 

En 983, Benott YII mourut; et les Romains M donnerai 
pour successeur Jean XIY, éyèqae de Pavie : cependant oe 
dernier avait à peine régné huit mois, lorsque Bonifiice Vit 
revint de Gonstantinople à Rome, s'empara par les armes de 
la personne de son rival, et l'enfermant dans nn des cachots 
du château de Saint- Ange, l'y laissa mourir de faim, tandis 
que lui-même occupa de nouveau le Saint-Siège, et gouverna 
l'Église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Ëomains, et leur inspirèrent 
autant de haine que de mépris pour ce pouvoir sacerdotal, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouvaient plus rendre respectable. Tandis qde les papes étaient 
désormais considérés comme des tyrans à la fois féroces et pu- 
sillanimes, dont il était honteux de porter le joug, un homme 
que la vieille gloire de Rome échauffait encore, et qui dési- 
rait ardemment de ramener les beaux jours de la république, 
Crescentius, commençait à se faire connaître, et acquérait de 
l'ascendant sur le peuple, par son éloquence et son courage, 
n ranima le noble orgueil des Romains, qui, sous sa conduite, 
se crurent de dignes descendants des maîtres du monde ; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui ne reposait qne 
sar la confiance des peuples dans la sainteté du ministère 
apostolique, et qui perdait tous ses titres k T obéissance dès 
qne les pontifes renonçaient à leurs vertus« Crescentius com- 
mença d'exercer quelque pouvoir dans Rome, avec le titre de 
consul, dès l'année 980, à peu près vers le temps où Othon It 



contes de TiuciiliHn, qui explique leur crédit et leur ][)iii8sance subile, n'eet guère foli- 
ote que sur ie. retour des mômes noms de cette famille; mais je la vois adoptée par 
>niali, storia d^ùm, ^ Senatori di BomOf P. J, p. 23 : et indiquée par Pagi, Grttica, 
«m. m, S 9» 
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entra pour la premi^ fois eu Italie. Cet empereur, occupé 
cTune guerre contre les Grecs dans le duché de Bénévent, ne 
changea rien à T administration de Rome. Grescentius ne put 
prévenir les crimes de Bonifaôe YII; mais il est probaUe 
qu'il contribua à les faire punir * . Il s'efforçait de prlyer les 
papes de toute part à un gouvernement dont ils avaient long- 
temps abusé : aussi les historiens pontificaux se plaign^t-ils 
de ses persécutions^. Jean XY, élu en 985, et qui occupa le 
8aint-Si^ jusqu'en 996, fut à son touî exilé par le consul; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du peuple, il fut 
rappelé à Rome, et il vécut avec Grescentius en bonne intel- 
ligence '. Ge pape mourut, lorsqu'il commençait à se lasser de 
la crainte à laquelle il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une ambassade à Othon III, pour engager ce 
prince, qui sortait à peine de sa longue minorité, à passer en 
Italie. 

L'empereur était déjà parvenu à Ravenne, lorsqu'il q)prit 
la mort du pontife ; il désigna, pour lui succéder, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Bruno, qui, avec l'appui. des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grégoire Y. 

Grescentius s'était retiré sur le môle d'Adrien à l'approche 
des troupes allemandes; et Grégoire, qui ne^ voulait pas com- 
mencer son pontificat par des actes de rigueur, s'interposa 
pour faire la paix entre l'empereur et le consul. Mais Othon 
ne tarda pas à repartir pour l'Allemagne; et le nouveau pon- 
tife, fier d'une dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu'à Rome, enorgueilli de sa naissance royale et de 
l'appui d' Othon, dont il se regardait comme le lieutenant, 

> Bonitace VII fut dérobé au châthnent qu'il avait mérité par une mort subite; mais 
SOD corps, livré aux outrages du peuple après avoir été traîné dans les mes, fût pendu 
au cheval de Constantin. Catalog. Pap. S35. — > Voyei BanmUUj ad ann» 996. n ra^H 
porte son épitaphe, $ 10. — ' VUa Johcmnis XV, tx /ùnalt» Àugerio, T. m, P. H, 
p. 334. 
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Yoolat se mettre au-dessdis des lois et des privilèges du peuple. 
Crescentius comprit à quels dangers serait exposée la liberté 
romaine, si les empereurs, non contents de visiter la ville avec 
leurs armées allemandes, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe^ 
reurs grecs, par faiblesse il est vrai plutôt que par mi senti- 
ment de devoir, respectaient mieux les privilèges dès peuples ; 
les républiques de Venise, de Naples, d'Amalfi, florissaient 
déjà sous leur protection : ces souverains ne voyageaient ja- 
mais; ils n'essayaient jamais de faire des innovations dans 
r administration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
les usorpations du sacerdoce, ils ne devaient pas être disposés 
à laisser prendre aux papes plus de pouvoir qu'ils n'en accor- 
daient aux patriarches de Gonstantinople. Crescentius crut 
qa*en soumettant de nouveau Bome à l'empire d'Orient, il 
assurerait à la république des secours d'argent, et qu'il la 
dâivrerait à la fois de l'ambition artificieuse des papes, de la 
OKHTgue et de la violence des monarques allemands. Des am- 
bassadeurs grecs, chargés en apparence d'une mission pour 
Othon, furent appelés à Rome, où ils s'arrêtèrent, et où ils 
ébauchèrent avec Crescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réunion. 

Un Grec, nommé Philagathus, qui avait su^vi en Occident 
rimpératrice Théophanie, lorsqu'elle avait épousé Oihon II, 
était à cette époque évêque de Plaisance ^ . Crescentius jeta 
les yeux sur lui, comme sur une personne propre à remplacer 
Grégoire Y. On ne manquait pas de motifs pour déposer 
cdui-d, dont on pouvait regarder l'élection comme entachée 
de violence. Crescentius fit valoir cette cause d'illégitimité : 
Grégoire fut chassé; et l' évêque de Plaisance, élu à sa place, 
prit le nom de Jean XYI. 

* n était orignairc de Aossano en Calabre, et il avait joui d'un très grand criKlit auprès 
tfOlhOB II. . ' ^ 

I. 
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Si tes f*oj€t!8 de Crc»èfeHtias avaient pti recevoir tine enti^ 
éléeotioii, tà Philàgathtis avait pa se maintenir sur le trôAe 
liontifical, lé tort entier de F Europe et celui de la reBgftyn 
flâraient pu être changés. L'ItaMe aurait ptt assurer sod in- 
dépendance, en balançant les forces des deux empires. Si elfe 
avait augniraté ses relations avec les Grecs, elle aurait ptt 
recevoir cF eux une culture plus prompte, et pent-èh^ leur 
communiquer en retour un esprit de liberté, un courage et 
des vertus qui auraient sauvé de sa chute Fempire d'Ofiàit. 
Vautre part, le pouvoir des papes ne se serait jamais relevé. 
Les Italiens avaient peu de respect pour eux : les Grecs étaient 
jaloux de leurs prétentions à la suprématie ; et les mitions 
septentionales, qui par leur vénération potu* le Saint-Si^, 
ont fondé toute sa puissance, se seraient détachées StÀ 
pape qu'elles auraient vu soumis à Finfluence des Grecd. Sais, 
avant que les troupes qu'on attendait de Gonstantinopfe, pCfttt 
appuyer cette révolution, eussent débatqué en Italie, OUium 
entra de nouveau à Rome; et Jean XYI tomba entre les inabtf 
de ses ennemis. En vain saint Nilus, abbé d'un monastère dans 
le voisinage de Gaëte, vint, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 
se jeter aux pieds de l'empereur et du pape Grégoire, pour 
implorer leur miséricorde; en vain il leur rappela que l'évèqne 
de Plaisance les avait tenus Vun et l'autre sur les fonts de bap- 
tême; en vain il les suppUa de lui accorder la vie de son mal- 
heureux compatriote, au lieu des stériles honneurs qu'ils ren- 
daient à ses cheveux blancs ; rien ne put toucher le haineux 
pontife. Jean XYI, mutilé avec férocité, fut soumis à un long 
supplice, dont le seul rédt révolte la nature ^ . 

Grescentias s'était retiré avec tous les vieux amis de la li- 
berté, dans le môle d'Adrien, qui, d'après lui, fut nommé 
longtemps Tour de Crescentius. Othon III fit de vains efforts 
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pùWt le iloùfaiettre; mais ce massif de pieites, qui, siàr ùia 
diamëh^e tte deux cent cinquante pieds, ne j^réseiite d'autre 
vide otad')aûti^ ouyerture qu'un escalier étroit, était assez soliâe 
poulr tésiiiter aux attaques des hommes, conune il a ri^të à 
œlles du temps. L'empereur feignit enfin de Yotibir aitrier 
en négociations; il s'ei^s^ea sur sa parole royale, à respecter 
la Yie de Glrescentius et les droits de ses concitoyens : mius 
dès qu'à l'aide de cette promesse il se fut emparé dé sa per- 
sonne, il lui fit trancher la tête, ainsi qu'à plusieurs dé ses 
partisans^ 

Là veuYe de Grescentius, Stéphanie, déguisant sa prbiFohde 
douleur, et se taisant sur les oUtlrages auxquels elle àYait été 
exposée*, cherchait à tout prix à s'approcher d'Othon, pour 
tirer de hd une Ycngeance signalée. Depuis qu'une brutale 
viûlenoé ayait détruit pour elle la gloire et la pureté de sa Vie, 
die croyait que la beauté qui lui était restiée ne déYait plus lui 
serYir que cx)mme un instrument de Yengeance. Othôn était 
reYenu malade d'un pèlerinage au mont Gargano, où ses re- 
mords peut-être l'aYaient conduit. Stéphanie lui fît parler de 
son habileté dans la médecine : sous ses habits de deuil elle 
Féblouit encore par ses charmes ; et, comme sa maîtresse ou 
comme son médecin^, ayant gagné sa confiance, eUe lui ad- 
mimstra un poison qui le conduisit bientôt à une mort dou- 
loureuse*. 

Les historiens allemands, enclins à pardonner à la grande 
jmnesse d'un prince qui n'aYait que Yingt-deux ans lorsqu'il 
mourut, s'efforcent de relcYcr le caractère d'Othon IIl *. Ce- 



^Àmulph. Hist. Mediolan. L. I, c. ii et 12, T IV, p. n.—Landvlphus senior, Bist, 
Ueâiolan, L. n, c. 19, p. 81. ~~ Chronicon Monasterii Cassinens. t. II. c.i8, p. 352, — •■ 
' Stephania autem uxor ejus traditur adulterenda Teuioniàus» Arnulph. Mediol. loco 
^l—^Àb uxore ut fertur Crescentii senatoris... qua impudice abutebautr, potioncUus, 
Chrooic. Cassin. L. II, c. 24, p. 355. — ^ Landolphe Fancien raconte qu'elle le fit enve> 
l^pper d'une peau de cerf empoisonnée, et non nioins venimeuse que la robe du een- 
Uure Nessus. — 5 Annales Uildeahemens. apud Leibnitz. T. I. Brunsvicens* Scr^ 
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pendant aucune action glorieuse n* est citée à Tappui de leur» 
éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe, il mourut sans 
enfontSy Tan 1002, à Paterno, près de Gittà-Gastellana, dé- 
testé des Romains, qui cherclmient, chaque année^ à secouer 
le joug injuste qu'il voulait leur imposer. 

Au commencement du xi^ siècle , la ville de Rome fut de 
nouveau ébranlée par une lutte presque ignorée entre les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Un fils 
de Grescentius, nommé Jean, avait hérité du crédit de son 
père parmi le peuple romain, et de soii amour pour la liberté. 
V^*s l'an 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze sénateurs 
seulement, et des assemblées du peuple. Lui-même, générale- 
ment désigné par le titre de patrie^, donnait l'impulsion à la 
république naissante i nn second €rescentius, peut-être son 
frère, administrait la justice, sous le titre de préfet de Rome, 
et présidait aux tribunaux ^ . Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri M, en 1013, diminuèrent la li- 
berté de la ville, et augmentèrent le pouvoir du pape Be- 
noit VIIT, que ce prince religieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d'àme et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains ; et 
nous verrons leur inconséquence se manifester pendant toute 
la durée de cette histoire. Un mouvement généreux vers les 
grandes choses était bientôt suivi par un morne abattement ; 
ils passaient, de la liberté la plus orageuse, à la servitude la 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de la capitale du monde entretenaient ses habitants 
dans le sentiment de leur impuissance : au milieu de ces 
monuments de leur domination passée, les citoyens éprou- 

p. 721. — Ditmaru.i rtestilulas. Lib. IV, p. 354 et seq. — Sigeberti Gemblacens. 
Ciwonog. p. 825.— 1 Ditmarm nesiU, Lib. VI , p. 400. — lUabilion, Annal. Benedict. 
adanfu ion. 
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vaient tfune manière trop décourageante leur propre nullité. 
Le nom de Romains qû'ite portaient, ranimait fréquemm^it 
leur enthousiasme, comme il le ranime encore aujourd'hui ; 
mais bieiitôt la vue de Rome, du forum désert, des jsept col- 
lines de nouveau rendues au pâturage des troupeaux, des 
temjries désolés, des monuments tombant en ruines, les ra- 
menait à sentir qu'ils n'étaient plus les Romains d'autrefois. 
Si, en opposition à cet esprit vacillant, à ces alternatives de 
courage et de pusillanimité, l'Église romaine avait été déjà ce 
qu'elle fut ensuite, persévérante dans ses entreprises, im- 
muable dans ses projets, ambitieuse par esprit de corps et en 
vue de l'éternité , elle aurait facilement triomphé du parH 
républicain. Heureusement pour celui-ci, les élections ora- 
geuses du peuple ne donnaient à l'Église que des chefs de 
parti pour papes; l'ambition de ces papes s'arrêtait à leur 
fonûlle, et leurs vices dissipaient leurs richesses et détrui- 
saient leur considération. Des schismes fréquents affaiblis- 
saient davantage le Saint-Siège. Lorsque Henri III vint à 
Borne la première fois, pour y recevoir la couronne impé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputaient la tiare ; et le 
premier acte d'autorité qu'il eut à faire dans cette ville, fut 
destiné à rétablir l'unité de l'Église. 

L'empereur Gonrad-le-SaUque était mort à Utrecht, le 
4 juin 1039. Il avait eu, de son épouse Gisèle, son fils 
lieDii III, dit le Noir, qu'il avait fait déjà, de son vivant, 

I 

couronner comme roi d'Allemagne • . Henri fut reconnu par 

1 Voici une table chronologique du règne des trois Henri de la maison de Franconie, 
et du régne des papes leurs contemporains ; elle fait suite aux tables que nous avons in- 
sérées dans les deux chapitres précédents. 

Arnio ^ 

1039. Henri HI, roi. Uenoit IX, pape (depuis 1033). 

1044. . — Grégoire VI. Benoit IX et Jean, antipapes. 

1046. r — emper. Clément II. Première expédition de Henri IJI en Italie. 

1018. ' — Damas II. 

1049. ■ ' — Léon IX 
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Içs Italiens, ou là même année, ou la suivante au plus tard. 
^i'arel^çtyèquç Hér^tkçrt de Milan passa çn Allemî^i^, pour 
tçrç[4çter ayec li^ les njuer^es entre sa xnétropoliQ et Conrad* 
]|^£^s, Q^lgré cette pacification, Henri III, retenu par une 
guerre claugçreuse avec le roi de Bohême ^ , attendit qoekpies 
annéçs ayant de Yçnir prendre possession des deux çourgones 
<^e ^(iombardie et de Tempire. Son absence donna lien, à de 
OOUYeçLUx tTQublçs à Milan ; nous en parlerons ^gllçurs : elle 
I^s^a aussi éçUter à Rome un schisme plus scandaleux p^t* 
étrç que tous ceu^ qui T avaient précédé. 

La famiUe des comtes de Tusculum, qui djescçnd^Ât de 
]|j[afpzia et de^ ÂfbériCj avait donné à l'Église tcois papei^ Tua 
dLjfj;è& Tautre : Benoit YIII, en 1012; Jean XIX, |ç^^ 
précé4eut, en 1024 ; et Benoit IX^ neveu des deux autres ei^ 
X()33. Cétaît par simonie, et ea achetant les sufi^age^'dm 
Pl^uple, que les deux derniers avaient été élus, et ^e ]fi^ dî- 



Annq. 

t055. — — Victor II. Seconde expédition de Henri III. 

1056. Henri IV, roi. . Henri HI meurt âgé de 39 ans, le 5 octobre. 

t057. — j^tienne IX. 

1059. — Nicolas II. 

106t. — Alexandre II. Cadaloo ou Honorius H, antipape.^ 

1073. — Grégoire VII. 

1077. — Première expédition de Henri IV en Italie. 

1084. '■ empc9>. — — Guibert ou Clément ÏH, antipape. 

to86. — Victor m. 

1088. — Urbain II. 

1093. — Conrad, roi dltalie, fils révolté de Henri. 

tQ99. — PasquallI. 

1101.-^ — • • Mort de Conrad. 

1105. -— — .— .._ Révolte de Henri V, fils de Henri IV. 

1 106. Henri V^ roi. ' Henri IV meurt le 7 août. . 

^111. emp. ■ 

1118. — Gelasell Burdino ou Grégoire VHI, antipape. 

1119. — Calixtell. 

1122. ■ — — PaixdeWorms. 

Je n'ai indiqué que la première des expéditions de Henri IV en Ualie ; ce prince gacTf 
rier repassa dés lors les Alpes presque à chaque campagne. 
1 Sigeberti Gemblacensis Chronog, p. 833. 
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gnité pontificale était devenue comme héréditaire dans une 
même famille * . Un historien assure même ^e Benoit IX 
n'avait pas plus de dix ans lorsque, à force d'or, on acheta 
pour lui les suffrages du peuple/^. Cette extrême jeunesse 
n'est pas prouvée ; mais ce qui n'est pas contesté, c'est la con- 
duite scai^daleuse de ce pontife, et les vols, les massacres et 
rimpureté, par lesquels il souilla le Saint-Siège pendajit uiji 
rèjgne de douze ans. « j'ai horreur de répéter, )> écrivait le 
pape Yictor III, alors son sujet, et quarante ans plus tard son 
successeur, « ^elle fut la vie de Benoît, lorsqu'il eut été 
« ccmsacré ; combien eUe fut honteuse, corrompue et exé- 
« crable : aussi ne commencerai-je mon rédt qu'au temps où 
« le Seigneur tourna sa face vers son Église. Après que Be- 
« noit IX eut, pendant assez longtemps, tourmenté le peuple 
« romain par ses rapines, ses meurtres et ses abominations, 
« les citoyens ne pouvant plus supporter sa scélératesse, se 
« rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 
« du siège pontifical. Ils élevèrent à sa place, mais à prix 
<( d'argent et au mépris des sacrés canons, Jean, évèque de 
« Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre III, occupa seule- 
« ment trois mois le siège de l'Église romaine. Benoit, qui 
« était issu des consuls de Rome, et qui était appuyé par 
« toutes leurs forces, infestait la ville avec s^ soldats, et con- 
« traignit enfin l'évêque de Sabine à retourner avec honte 
« dans son évêché. Benoit reprit alors la tiare qu'il avait 
« perdue, mais sans changer ses anciennes mœurs.... Voyant 
« enfin que le clergé et le peuple méprisaient ses dérégleifients, 
« et que le bruit de ses forfaits frappait l'oreille de tous, 
« comme il était adonné aux voluptés, et qu'il voulait vivre 
« plus en épicurien qu'en pontife, il trouva l'expédient de 
< vendre, pour une assez grosse somme d'argent, lejsouverain 

^ VitœpMUfrùrnàn, ex Amalr. AugeriOfPanàu^Ju Pisan. et CtUaL Papar. T. m, 
P. II, p. 1^0 et seq. — > Glaber, HisL L. IV, o. & 
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« pontificat à uu certain Jean, arçhiprètre, qui passait dans la 
« ville pour un des hommes les plus religieux du clergé : lui- 
« mè^le se retira dans ses châteaux ; et Jean, qui prit le nom 
« de Grégoire YI, admimstra F Église pendant deux ans et huit 
« piois, jusqu'à l'arrivé à Rome de Henri, roi d'Allemagne*. » 

Ce même Grégoire YI, nous disent ses Inogràphes/' s'a- 
donna com^étement aux armes , pour recouvrer par la force 
les possesinons ecclésiastiques qui avaient été ravies an Saint- 
Siège; et, conmie ce pape, dépourvu de toute éducation, était 
^' une ignorance absolue, le peuple romain lui donna uu'col- 
lègue pour exercer conjointement avec lui la papauté, et 
vaquer au culte pendant que Grégoire combattait *• 

Cependant ces cessions et ces partages , faits d*abord de 
concert , n'avaient pu se maintenir ; et lorsque Henri arriva 
en Italie, Benoit IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran ; Gré^ 
goire VI à Sainte-Marie-Majeure , et Sylvestre à Saint-Pierre 
du Vatican. Henri , sans vouloir entrer dans Bome, assembla 
un concile à Sutri, pour l'établir juge entre les pajies : de 
tous les compétiteurs , le seul Grégoire VI se rendit à cette 
assemblée ; mais, d'après le jugement de l'Église, son élection, 
comme les deux autres, fut déclarée illégitime; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission, Sudger, 
évêque de Bamberg, présenté par Henri III , fut élu sous le 
nom de Clément II 5. 

Cette intervention de Henri III dans l'élection du souverain 
pontife rendit à l' empereur l' exercice entier du droit qu'avaient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, de concourir à 
la nomination des papes ; droit que Conrad ou Henri n ne 



1 Henri III fiit couronné à Rome en 1046. Victor III, nommé auparavant Désidérk), 
cardinal et At>bé du Honl-Cassin, fut successeur immédiat de Grégoire VII, et élu pape 
en 1086 dans un ftge ayancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du troisième 
livre de ses Dialogues sacrés, et rapporté en appendix à la chronique du Mont-Cassin. 
L. II, T. IV, p. Z96, — ^Amalr. Augerius de vitis Pontif, p. 340. — > Catal Papar, p. 342. 
-^^BarotUià Annal, ecclesiait. adann. f046, S 35. — Pagt Critica, ad attn» S i. 
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paraissaient pas avoir exercé. Henri III acquit même à cet 
égai*d une plus haute influence qu'aucun de ces prédécesseurs. 
Jusqu'alors Fusage de r^Mse avait été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peuple romain, et d'attendre, 
pour le confirmer, l'approbation dé l'empereur; mais Henri , 
profitant de la reconnaissance du nouveau pape , de la d^a- 
veur que le dernier schisme avait jetée sur 1^ élections popu- 
laires, et de l'appui de son année , obligea le peuple romain 
à renoncer au droit de présentation, et à lui abandonner sans 
réserve l'élection des pontifes à venir * . 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un pouvoir qui 
limitait si fort les libertés de l'Église et celles du peuple. Clé- 
ment II, Damas II et et Léon IX , qu'il élut successivement, 
étaient des personnages religieux, qui réformèrent les moeurs 
du clergé et de l'Église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
tiare fut Victor II , auparavant évêque d' Aichstett, qui lui fat 
désigné en 1055 par le moine Hildd)rand , alors sous-diacre 
de l'Église romaine. Henri ne se détermina qu'avec peiné à 
éloigner de lui ce prélat, l'un de ses principaux conseillers 
et de ses. amis les plus cher»^ ; et lorsque Henri fut atteint, 
l'année suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
tombeau à l'âge de trente-neuf ans, ce fut à ce pape, conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès, que l'empereur confia l'admi- 
nistration de ses états, et la tutelle de son fils, âgé seulement 
de dnq ans. La mort de Victor suivit de près celle de Henri , 
et ses successeuii» ne répondirent point à la confiance que le 
monarque avait placée dans le Saint-Siège. 

■de fut , en effet, à dater de la mort de Henri III que les 
pontifes de Borne , après avoir été les sujets et les créatures 
des empereurs, devinrent leurs censeurs et leurs maîtres; le 
successeur de saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 

^ Sanii Pétri' DandaniOputcula, S 27 et 36, apud Uwatotl, adq^n, 1047.— > Chron» 
^ti mofia». Ca89fnmn. L. H, c. 89, p. 409. 
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nation universelle : des prélats ambitieux prirent à tâche 
d'exdter le fanatisme des peuples ; et, pendant soixante-dix 
ansi d'anarchie, la puissance ecclésiastique et la puissance sé- 
<a]lière se combattirent, autant par des forfaits que par les 
armes. Nous croyons pouvoir nous dispenser de raconter de 
jumyeau avec détail la querelle trop souvent démte ^ sacer- 
doce et de l'empire, pour les investitures : nous nous eontm- 
t^rons d'indiquer le caractère des personnages qui y jouècratt 
le principal rôle^ et T esprit du siècle qui la vit naître. 

Dès les premières années de la inino^té de H^ori XV, le 
moine Hildebrand acquit une haute influence sur F Église et 
I sur fempire. La trempe de son âme rappelait aux succès les 
plus âninents; car, à la honte de la spdété, ce n*flst pas par 
4cs vertus aimables, mais souvent par des défauts ou des 
?ioes, qfÈfi Ton gouverne les hommes. Dans le caractère d' Hil- 
debrand, on trouvait toute l'énergie de volonté qui appartient 
à çne ambition démesurée, toute la dureté d'un être qui, 
4ans le doitre, était devenu étranger à la nature humaine, et 
jqui n'avait jamais aimé personne. Gomme ce moine avait 
appris à réprimer toutes ses affections , les puissances de wa 
âme impétueuse s'étaient toutes dirigées vers V accomplisse- 
ment de ses volontés. Ce qu'il projetait une fois , il en faisait 
le but de sa vie : il l'appelait justice et vérité ; il se persuadait 
À lui-même , avant de persuader aux autres, que son ambition 
était son devoir. Il avait vu l'Eglise dépendre de l'empire : il 
soutint que l'empire dépendait de l'Église; il appela usurpa- 
tions criminelles, rébellions séditieuses, les tentatives des sé- 
mdiers pour maintenir des droits incontestables : il communi- 
qua au clergé son enthousiasme et sa conviction; et il lui donna 
une impulsionqui seprolongealongtemps encoreaprès samiHt, 
et qui a élevé les pontifes au-dessus des nûs de l'Europe ^ 

.1 Voyez, sur le caractère de Grégoire, les écrivaii» eeàétàuijtiptu et orthodqxef. ùt- 
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Avant d'être porté hii-méme au Saint-Siège , QiUlehraiid 
dirigea pendapt ^ingt ans les élections de^ papes. Dm ^iyant 
ei^core ^ Hepii m, il ayait été rmàfx dépositajj^ de te«te 
Tautaynlié du sâiat et; du peuple de Koff^i et e*est 9lars qu'é- 
tant liû-ipiéme à la cour de remper^oïc, U avait élu Yictor H. 
H fa^ Vâfie de la eour de ïlQme> pei^nt les pontificats 
d'Iitienne IX, de PUcolas I( et d' Ale3(a^dre II ; en sorte <m'on 
peut s'étonner qu'à chaque vacance d^ trône pontifical, il 
Q*y ait pas été porté hii-méme loiigtemps ayant Tannée 1073, 
^K)qqe àfd son électio^ : mais san3 dpute que son caractère dur 
et inq[)érieu:i^ éca^rtait de lui les suffrages du peuple. 

Qiklebrandy «par le ^linistère de sea prédécesseurs, dont il 
étai^ rmadque conseiller, fit porter sur le clergé lui-même ses 
premières réformes, n sentait que, pour le rendre tout puis- 
sant, il faUa;it augmenter le respect du peuple pomr lui, et Fat- 
tadier davantage à son chef. Plusieim curés, et peut-être 
quelques évêques, étaient solennellement mariés; les règle- 
ments eeQlésia£|tique(E| ne leur en avaient point ôté le droit d'une 
manière absolue ^ ; mais le peuple, qui depuis longtemps n' ac- 
cordait spn admiration qu'aux vertus monacales, regardait 
OMniBie dignes de plus de respect les ecclésiastiques qiû vivaient 
danft le célibat. Ces derniers, en renonçant aux affections de 
{amiae, doimaîent leur cœur tout entier à l'Église; aussi 
étaient^ls bien plus dévoués aux papeSb, bien plus zélés à la 
foi et bien plus puieysants. SKldebrand résolut de ne plussouf- 



rêm»,ann. 1073. — Pagi Critica. Ibid. — Pandidphus Pisanus vitœ Pontif. T. III, P. I, 
Râ*. tUiiL p. 304. — Pauim Bemriedens. d€ Gettîn Gregor, VIL Il^id* p. 3i7. — > 
^ Tous les anciens historiens milanais assurent que saint Ambroise avait laissé aux 
prêtres de ee dooène la permission de se marier une seule fois e) avec une vierge. Ce- 
pendant Pagi, Critica Annal, eccles, ann. 1045, S* 7-^0, et Puricelli, dans sa dissertation, 
î'IV, ner. Ital. p. 121, se sont efforcés de réfuter cette assertion. D'après une lettre 
da pape Zacbijurie A ^^i^, q^^çurfloroç die France, S !<« le mariage fut dtfendu aux 
Mqoef, prélfUs ^ diac;neg. par le châgp^ 37 du concile africain ; les autres clercs restant 
«i^libeàé^ ij|(Ç. WivBç rasage, des églises parUçoUères^ Çodeit QqroU X« lUt Arr« lUiU P O» 
P.M. 
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frir d'hommes mariés parmi les ministres des autels ; et d'a- 
près ses conseils, Etienne IK déclara, en 1058, que le mariage 
était incompatible ayec la prêtrise, que toutes les femmes de 
prêtres étaient des concubines, et que tous ceux qui ne se sé- 
pareraient pas d*ayec elles étaient dès l'heure exoommumés. 
Une injure aussi grave, faite à des hommes reqtectables et qui 
s'étaient conforma aux lois de leur état, ne fut pas supportée 
ayec patience : le clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguait la permission expresse 
du mariage , accordée par saint Ambroise à ce diocèse , et 
l'exemple de deux archevêques qui avaient été mariés Ml ré- 
dama fortement ; il résista ; il opposa la décision d'un oondle 
à celle du pape : mais Hildebrand méprisa sa résistance, et les 
curés réfractaires furent dénoncés comme professant une hé- 
résie, tandis qu'Os ne faisaint que défendre leurs anciens 
usages. A ces nouveaux hérétiques on donna le nom de Ni- 
colaïtes 2, 

Un coup plus hardi fut porté au pouvoir séculier, en 1059, 
par le pape Nicolas II, dans le concile de Latran. Tous les 
ecclésiastiques avaient anciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse ; mais les seigneurs et les rois, en enrichissant 
l'Église, s'étaient presque tous réservé à eux-mêmes et à leurs 
successeurs la présentation aux bénéfices qu'ils créaient pour 
elle, c'est-à-dire le droit d'éHre ou de désigner le prêtre qui 
en serait revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le do- 
nateur et la paroisse, toutes les fois qu'une église possédait un 
fief, le nouveau prélat, par les lois de l'état, ne pouvait en 
être mis en possession qu'autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la loi univer- 



' Corio UtoHe MiUmesi. P. I, p. 6. — Gmlvanei FlammœManipul, Flor. c. 150, T. Xf, 
ner. It. p. 673. — Landttlphus Senior, Hist, Mediolan. L. III et IV, T. IV, p. 96. —Et le 
quatrième vohime touteDtier (soo pages in-4) du comte Giorgio Giulini, Memorie délie 
cita e campaffiia ai miano. — ' Ba^oniwt Annal. eccUs. ad ann, lOW, S 43. 
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selle, qui n'admettait pas d'exceptioiis en £a\eur des eeel^a»- 
tiques. An moyen des droits de présentation et d'investiture, 
la faculté d* élire la plupai't des pasteurs avait été enlevée à 
leurs troupeaux pour être donnée à la couronne. Il est bien 
probable qu*à la cour des empereurs, comme depuis à la cour 
des papes, et auparavant dans l'assemblée de la paroisse, ïé- 
lection aux bénéfices les plus riches s'achetait souvent à prix 
d'argent. Hildebrand dénonça cet abus comme un scandale 
iafàme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit, 
mardié auquel il donna le nom de simonie. Les sîmoniaques 
forent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, pour préserver 
les églises d'une corruption semblable, il fut prohibé aux 
prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclésiastique des mains 
d'un laïc, même gratis *. L'Église s'attribua tout à coup la 
prérogatWe de renouveler ses propres membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont leurs ancêtres leur avaient laissé la dii^si- 
tion ; d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient possédé pendant plusieurs siècles 
et que toute la chrétienté avait reconnu. 

Le canon qui proscrivait les investitures ne fut pas immé- 
diatement appliqué à l'élection des papes : on n'avait pas un 
seul exemple à alléguer d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême, et les concessions faites par r Église à Henri III 
étaient trop récentes pour qu'on osât les anéantir. Le concile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir^ qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fut 
attribuée aux cardinaux, mais non pas exclusivement. Us 
durent les premiers se rassembler, et être, selon les termes 
du décret, les gilides {prceduces) de l'élection; le reste du 
clergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et Topé- 

1 ikinmim Annal ad ann. 1059, S 32-34. 



142 HISTOIRE D£â AÉPtJlfttM}tJ£^ ITAUENHlîS 

ratitm entièrli deyAit se faire « Mtif l'hotinete^ te res)^ dôs 
« An roi Henri , ftamt* tsttpet*elUr, et pat* l'ekitTettite de sôti 
« nonce, le diancdiei* de Lonlibàrdie, inix<}ad9 le Biége apos- 
« tolique â accordé le ^tilégè personhel dé côhcotttir à Fé- 
<c lectjon par letir bon^ntëment ^ » Gcé^ termes fort tagaës 
dû cancm du conieile de Lati^n ôiit été la preiiiièrë orig^e dd 
droit exclusif ^e lias taJrMiiUt ise l^ont attribués dé créer le) 
chefis de l'Église. Là rSlièlnit bien plue eipresse déft droib du 
monarque n'empêcha paii 4tt'à la première Tacénci&, deui éM 
après, Alexandre II ne fût élu sans que te consentement de 
Henri ou de Timpératiice régente eût été demandé^, ëh sorte 
qUe la cour, irritée, êmï en Allemagne un autre pâpë, Ga- 
daloo , étêqùe de Parme, et qu'on Tit édater un noUTeaÙ 
siÉdsme. 

Ce fût encore par le concile de LatraU que lé dogme de là 
présence réelle dans T eucharistie fut déclaré expressément 
faire partie de la foi catholique. Un archidiacre d'Anger^ 
nommé Bérenger, venait d'écrire contre cette croyance, ex- 
posée pour la première fois par Paschale Radbert, contempo- 
rain de Charles-le-Chauve, et dès lors toujours controversée, 
n soutenait dans son livre que l'Église n'avait jamais vu dans 
le sacrement qu'un mémoire, un symbole du sacrifice de Jésùs- 
Ghrist. Sa profession de foi fut condamnée comme une hérésie 
dont on le força de faire abjuration ' . 

Durant la minorité de Henri IV, ses ministres, sans aban- 
donner Ses droits , surent éviter une rupture ouverte avec le 
Salnt-Siége. Le parti des Italiens, qui voulaient défendre contre 
le pape la liberté de l'Église, formait un contre-poids suffisant ' 
à l'ambition des pontifes. Ce parti était presque toujours do- 



* Decretum Nicolai II Papœ, in Chronico monast. Farfensis. T. II, P. II. Bar, Ital. 
p. 465. ~ 2 Léo osiiens. Chron, monasL Cassinens. Lib. III , c. 21 , p. 431.— s Baroiùus 
Annal, adann. i059, $ 15-23. —Labbei concilia genereUUiil, IX, p« 10* — Histoire 4m 
Français, T. IV, cb. VI, p. 290. 
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minant à Milan et en loitibaittlie ; et il était puissant même à 
Rome, où an homme fort riche le dirigeait. Pierre Leone était 
ce chef : quoique d'origiûe juive, il avait acquis un crédit 
prodigieux dans la capitale de la chrétienté * . Ce fut lui qui 
attira l'antipape Gadaloo à Rome, où il prit ïe nom d'flonô- 
rius n. Cadaloo remporta une victoire sûr les troupes du 
pape légitime, et il s'établit au Yatican ; mais il en fut ensuite 
chassé par les forces du duc de Toscane ^. 

Lorsqu'Hildebrand, qui prit le noïn de èr^oire Vil, fut 
porté en 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri IV était sorti 
de sa minorité. Ce prince avait atteint F âge de vingt-trois ans : 
il était trop fier et trop vaillant pour se soumettre à un joug 
honteux ; aussi ne voulut-il plus garder de ménagements avec 
des pontifes qui l'insultaient et le bravaient sans cesse. Il ré- 
solut de repousser les usurpations par la force. Son caractère 
était généreux et noble; mais il ^jse livrait avec trop peu de 
retenue aux passions de son âge ; et la fourberie ambitieuse du 
clergé, à laquelle il avait été en butte, lui avait inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les papes et leurs par- 
tisans profitèrent de ses défauts pour le peindre aux peuples 
comme un monstre ; cependant ce ne sera pas lui, mais Gré- 
goire, que nous verrons souiller sa cause par ta plus révol- 
tante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu'elle montre de loin. 
Plus les fidèles étaient éloignés de Rome, plus Us manifestaient 
de dévouement à l'Église romaine; ses foudres faisaient trem- 
bler les Allemands : celui que le pape avait condamné leur 
paraissait digne d'une éternelle censure; c'était chez eux, 
dans la nation de l'empereur, au sein de sa propre famille, 

t Pierre Leone n'obtint cependant la confiance ni de Henri ni du pape. L'évoque 
Khismatique Benzo le représente de son cété conune un fourl)e. Benzoni epi^. AlbensU 
J^anegyr. HenH Ulhnp. L. I, c. 4 et 8, p. 98 S et 9Si,apudMenekenium smpt. Germ, 
T. I. — î Benzo Panegyr. L. II. p. 982 et sUlv. — Vita Atexandri II, ex card. Arùgonio • 
ïi ^» P» I, p. 302. — Yita ^d, pontificis, ex Amalrico Augerio, P. It, Pt 356» 
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qae les prêtres réussissaient aisément à ébranler son pouvoir. 
Mais, tandis que les papes trouvaient toujours dans la cour de 
Henri des ambitieux prêts à les servir, et des fanatiques 
prêts à les croire, les Italiens s'indignaient du joug honteux 
qu*on voulait imposer au chef de l'état; et l'ardeur qu'ils 
mettaient à le défendre aurait assuré son triomphe, si une 
femme, la fameuse ccmitesse Mafhilde, n'avait, justement à 
cette époque, réuni l'immense héritage des andens marquis 
de Toscane à celui de la miaison de Ganossa, et si l'àmede cette 
héroïne du moyen âge n'avait été formée de toute l'aveugle 
superstition de son sexe, et de tout le courage, de toute la 
vigueur et de la constance qui d'ordinaire sont réservés au 
sexe piasculin. Ce fut par la mort de Godefroi de Lorraine, 
marquis de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, sa 
femme, en 1076, que Mathilde, fille du premier ht, de la der- 
mère, devint souveraine du fief le plus vaste qui eût encore 
existé en Itahe ^ . 

Toute l'existence de Mathilde n eut qu'un but, l'exaltatiim 
du Saint-Siège ; elle consacra ses forces à servir les papes pen- 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à la 
chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux fois , d'abord avec 
Godefroi-le-Jeune de Lorraine, ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient pmnt de 
place en son cœur pour l'amour; elle se sépara de ses deux 
époux, qu'elle ne trouvait point assez dévoués au Saint-Siège, 
et eHe se consacra toute entière à la défense des papes ^. 

1076. —Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII, en- 
treprit de le déposer dans la diète de Worms, en même temps 



1 Un gavant Lucquois, nommé Florentini, a consacré une érudition prodigieuse A écrire 
la vie de la comtesse Mathilde. Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, 
sa vie, écrite en prose par un anonyme, et un poëme sur elle, de Donizo, chapelain de 
Ganossa, son sujet. Tous deux sont imprimés, T. V. Rer. ItaL; comme aussi dans les 
Seript. Brunsvic. Leibnitzii. T. I, p. 629 et seq. — a Mathilde était née de Boniraoe et de 
Béatrix, en I04e ; elle mourut en 1 1 5$, 
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qae Grégoire déposait Henri dans le concile de Rome : bientôt 

Henri, abandonné de ses vassaux all^nands, qui s'efforçaient 

de triansférer sa couronne à Rodolphe de Souabe, et qui lui 

faisaient la guerre avec fureur ^, fut réduit à yenir en Italie 

implorer son pardon des mains du pontife orgueilleux qu'il 

ayait offensé. Le monarque avait été cité pour pariâtre à Bcmie 

avant la seconde fête du carême de 1077 ; l'excommunication 

et la sentence de déposition restaientjusqu' alors suspendues sur 

sa tête, n traversa les passages les plus sauvages des Alpes, 

avec un danger extrême, pendant un hiver rigoureux;-' les 

routes ordinaires étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 

Italie, il supplia Mathilde d'intercéder pour lui auprès du 

pontife. Grégoire était alors enfermé avec cette princesse dans 

la forteresse de Ganossa, près de Beggio, et il se préparait à 

passer en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 

son absolution, l'entremise du marquis d'Esté, de l'abbé de 

Glugni, et des principaux seigneurs et prélats de l'Italie. « Le 

« pape résista longtemps, dit Lambert d' Aschaffenbourg, his- 

« torien contemporain ; mais, vaincu enfin par les instances 

« et le rang de ceux qui le pressaient : « £h bien! dit-il, s'il 

«^ se repent vraiment de ce qu'il a fait, qu'il dépose entre 

« mes mains sa couronne et toutes les marques de sa dignité 

« royale, en signe de sa vive et vraie' pénitence, et qu'il dé- 

« dare alors, qu'après la contumace dont il s'est rendu cou- 

« pable, il se reconnaît pour indigne du rang et du titre de 

» roi. » Ces conditions parurent trop dures aux députés; ils 

« insistèrent pour que le pape modérât sa sentence, et ne 

« brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais avec 

« peine, à leurs sollicitations; et il consentit à ce que Henri 

« s'approchât de lui, et réparât par sa pénitence l'affront 

« qu'il avait fait au Saint-Siège, en n'obéissant pas à ses dé- 

^ LambertusSchafnaburgensiSf de Rébus gestis Gennan, p. 403, apud Struvium script. 
Germon, T. I. 

i. 10 
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« cf^. M&oai yi^t» (^fmanfi il lui ét:ait ûrdooné, et le diâlean 
« 4t§^|; (BotQuré 4'nû tiip^e mur, il fat reçu dans f euednte 
« de la leoQiid^ muraillfi; toute sa «lite était demeurée en 
« 4pI)(Nrs de la première^ Il ayait .déposé ses haMts royaux, 
f 4 u'ftYdU plos rien qm annonçât un prince, rien où il dé- 
« filpyàt dp h pompe; sas pieds étaient nus, et il daneurait 
<< i i^Ml d^^ le matin jusqu'au soir, attendant yainement 
« }j^ iffg^ns» du pontife romain. Il l'attendait «loore, et de 
% to mi^oe mAnière, le second et le troisième jour : le qua- 
« tni^9$ m&Siy il fut admis en la présence de tous; et après 
« 4q bHigs débats, il fut absous de la sentence d'exoommuni- 
« c^tîoa pcortée contre lui, sous condition cependant qu'il 
a fp^ait pi:^ ji répondre à une diète des princes d'Allemagne, 
« dw^ le U^ 6t le temps que le pape désign^ait, sur les ac- 
« ^HX^tiooK qui étaient portées contre lui; que le pape serait 
«^ Wffi dei^tte cause; et que, si Henri prouvait son inno- 
f ceuce, il retiendrait son royaume; mais, au cas contraire, 
« i) le perdrait et serait puni selon la rigueur des lois ec- 
« désiastiques... Jusqu'à l'époque de ce jugement, il ne dé- 
fi Tait point lui être permis de porter les marques de la 
« dignité royale, ou de prendre aucune part aux affaires 
m publiques^ » 

Âiiisî donc, après avoir soumis l'empereur à une pâiit^ice 
qp sans doute passait de beaucoup son attente, après l'avoir 
retom seul à moitié vêtu, au milieu de janvier, par un froid 
excessif, sur une terre couverte de neige ^, le pape, loin de 



1 Lambertus Schafnaburgensis, de Rebm Germon, p> 42o. — ^ Voici sur le même 
éYénemeiit, les vers de Donizo, chapelain de Canosse, qui sans doute avait été lui-même 
présent à cette pénitence. Ce sera en môme temps un échantillon de sa barbare poésie. 
Vita Comit. MathiUUs, Lib. II, cap. i, p. Z6d, Script, liai 

Frigus 
Per nimitmi magnum Janus dàbat hoc in anno. 
ânte (JUe$ septem quam ftnem Janus haberet, 
Jnte suam faciem concessit Papa ventre 
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tenir compte de cette soamission, le renToyait par ime tra- 
hison insigne à un nouveau tribunal dont Henri n'arait point 
reconnu la compétence, pour y être jugé à la rigueur. 

Les peuples de la Lombardië et les éyécpies îtali^», pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulerait pas leur 
indignation, et contre le pontife qui avait violé la majesté du 
trône, et contre Tempereur qui s'était humilié devant lui.' 
Henri, de son côté, ne fut pas plus tôt hors de Canosse, qu'il 
mit en œuvre toutes ses ressources, pour se venger du trai- 
tement cruel qu'il y avait éprouvé. Il recouvra d*aboi!d sa 
gjoire dans les armes : de retour en Allemagne, il attaqua 
Rodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
de(mîer fut enfin tué dans un combat en 1080 * . Le même 
jour, les Lombards, partisans de Henri, battirent les troupes 
de la comtesse Mathilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 

Grégoire avait formé le plan du despotisme ecclésiastique, 
et en avait proclamé les principes. Le recueil de ses maximes, 
intitulé Dictatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tyrannie thé-ocratiqpie ose y lever le masque. « H n'y a qu'un 
« nom au monde, y est-il dit, celui du pape ; lui seul peut 
« employer les ornements impériaux ; tous les princes doivent 
« baiser ses pieds ; lui seul peut nommer ou déposer les évê- 
« ques, assembler, présider et dissoudre les conciles; personne 
« ne peut le juger ; son élection seule en fait un saint ; il n'a 
« jamais erré, jamais à l'avenir il n'errera ; il peut déposer les 
« princes, et délier les sujets du serment de fidélité, etc^. » 

Regem, cum plantis nudis a frigore captis 
In cruce sejactans, sœpissime clamons: 
Parce, béate Pater^ pie parce mihi peto plane. 

Soit Lambert, soit Donizo, Tun et l'autre sont partisans du pape et ennemis de Henri, 
en sorte qu'ils terminent ce récit par des inTectives contre le dernier pour avoir violô 
les conditions qui lui étaient imposées. 
> Siberti GemblaçensisChronograph:p. Hdt '^^ BarùnSm ânnaL 0d, mm. 1099» $ai, 

10* 
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Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir de ses yeux le 
succès de ses ambitieux projets. Henri lY, rentré en Italie 
en 1 08 1 , avait opposé à Grégoire un antipape, Guibert, ar- 
chevêque de Ba venue, qui prit le nom de Clément III. En 
1084, Henri, après avoir assiégé Bome à plusieurs reprises, 
réussit enfin à s'en rendre maître, et y fit sacrer son antipape, 
de 4ui, à son tour, il reçut la couronne impériale, tandis que 
Grégoire s'était retiré dans le môle d'Adrien. Les Romains 
s'étaient joints à Henri pour assiéger leur pontife, lorsque 
Bobert Guiscard, le chef de ces Normands dont nous racon- 
terons, dans le chapitre suivant, les exploits et les conquêtes, 
3* avançant avec une armée considérable, fit retirer Henri, 
brûla Bome depuis Saint-Jean de Latran jusqu'au Golysée, et 
réduisit en esclavage un grand nombre de ses citoyens. C'est 
depuis ce sac de Bome, par les Normands, que l'andenne 
ville est demeurée presque déserte, et que la population s'est 
transportée tout entière au-delà du Capitole, dans ce qui for- 
mait autrefois le Champ-de-Mars * . Guiscard, après avoir 
fait éprouver à Rome toutes les horreurs d'une ville prise 
d'assaut par un eimemi barbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à Salerne. C'est dans cette ville que Grégoire VII 
mourut, au mois de mai 1085, après avoir, jusqu'à son der- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses excommunications 
contre Henri, contre l'antipape Guibert, et leurs principaux 
adhérents 2; mais après avoir aussi aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évêques d'Italie, après 
avoir forcé à se déclarer contre lui les Romains qui lui avaient 
été longtemps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 
Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, Victor III, Ur- 

1 VUaGregorii VIU ex card. Aragon, p. 3i3. — Landulphus senior, L. IV, cap. s, 
p. 120. — Gaufriaus Ualaterra hist. Sicuia. L. in,'c#pi 37, T. ¥• Rer, IL p. 587. — 
s PùuU Bernriedens, VitaGregorii VU, ç. iio,p. 348. 
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bain II, Pascal II et Gélase II, semblèrent tous animés du 
même esprit que lui. De son côté, Mathilde faisait ndtre de 
son ayeugle superstition une sorte de grandeur d'àme. Tandis 
qu'en 1092, Henri, secondé par Tantipape Guibert, ruinait, 
dans le Modénais, les possessions de Mathilde, les théologiens 
qui entouraient celle-ci, humîUés par les défaites réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Carpinéto, 
de céder à la forcé des circonstances, et de se réconcilier avec 
Henri : mais Mathilde leur imposa silence, et résolut de mou- 
rir plutôt que de faire la paix avec un hérétique * . 

L'année suivante, le pape Urbain II parvint à faire ré- 
volter Conrad, fils aîné de Henri, contre son père. La cour 
de Bome applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Conrad publia pour l'excuser, en 
souillant la gloire de son père ^. Conrad fut reconnu par les 
papes, comme roi d'Italie, et reçut à Monza la couronne de 
IxHnbardie. Après huit ans de guerres civiles, il mourut mé- 
prisé de ceux mêmes qui avaient suscité sa révolte, et qui en 
avaient profité : cependant sa défection avait rétabli l'équi- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plus vaste encore. 1 095. — Ce fut le même pape Urbain II, 
protecteur d'un fils révolté, qui prêcha la croisade aux con- 
ciles de Plaisance et de Clermont. L'Europe s'ébranla tout 
entière à sa voix ; les flots des nations occidentales traversè- 
rent ritaUe pour se rendre en Orient ' ; les soldats de l'Église 
ne pouvaient reconnaître comme, légitime aucune résistance 
contre le pape^ ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 



1 Donizo VUa comiU Mathild. L. U.c. 7, p. 371. — 2 Dodechini Appendix ad Maria- 
man Scôtum Chronic. apud Struvium scrtpt. Germ. T. l, p. 661. — Sigeberti Gembla- 
ceruis Chronograph. p. 848. — ^ L'armée croisée qai irayersa L'Italie était celle de 
Hugues, frère du roi de France , de Robert de Flandre, de Robert de Noraiandie et 
d'Jiustache de Boulogne. Us chaaaërent de Rome l'antipape Guibert; et, à f exception 
du château Saint-Ange, ils lui enleyèrent toutes ses forlereises. 
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Saint-Siège sur les ruines de celui des empereurs. Henri orut 
devœr cédar au torrent, et, en 1097 , il se retira en AUe- 

Apr^ sa retraite, il ne songea plus qu'à rendre la paix à 
rÉ^ise et à Tempare. Quoique poursuivi par les exoonununi- 
catioB^des; pape&, il ne parut point s'occuper de faire cesser 
leurs Otttn^es. Il avait même pensé à se démettre de la eoB- 
TBïoe ea favrar de son fils Henri Y, dans l'espérance que le 
rapprodieneni serait plus facile entre deux antagonistes àooM 
r amour-propre n'était point encore aigri par une longue dis- 
corde ^. Ce projiel, que Henri n'exécuta pas, enflamma l'ara- 
iMticMi du ^une j^rinee. Le pape Pascal II, dont la baise 
rdigiense ^t implacable, écbauffa, par ses émissaires, un 
fils qs'iHie soif e(nq[>able de régner égarait déjà ; il lui repré- 
s^ita le crime qu'il méditait comme une aetion sainte et g^ 
rièttse, et le détermina à la révolte. Nous emprunterons d» 
Sig^Q», historien attaché aur parti des papes, le rédt à» eos 
tragiqpies événements ^. 

1106. — Une diète était convoquée à Mayence pour le 
jour de Noël ; les partisans du jeune Henri s'y étaient rendu» 
en foule ^ aucune assemblée nationale n'avait depuis long- 
temps été si nombreuse. Le jeune Henri conseilla au t(à so» 
père, de ne point se hasarder parmi tant de gens dont la &- 
déUté était tout au moins douteuse. L'empereur suivit les am 
d'un fils dont il ne soupçonnait pas encore toute la dé^ 
loyauté, et il se retira au château d'Ingelheim. Gomme il y 
séjoiHTniât, les archevêques^ de Mayence, de Cologne et de 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent devant lut, et 



^ annales Bildeshemens, apud Leibnliz, p. iSi.—Dodechini AppendiXyp. eo6. 5(f ^ 
b€Hi'0emblacen9, Chron. p. 854.— > Sigonius n'est pas un écrivain oontemporaÉi, nnii 
i^aii^inpnmté son récit comme plus dégagé des passions d'un siècle de guerres eifiloi. 
Utestappuyéau reste sor le témoignage d'auteurs plus anciens, cornue Otio Fritingeng. 
L. yaf, Oi »i-i2, p* iti». — Abb€a VrspergensisinChfmi, p. 343. -^ ilftott9i»ur liv sriM 
Henrici IV, etc. 
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le Boam^^&aty WLmm, de cette assemblée, de leur remetti^ tes 

ornements impériaux, savoir : la ooiur(Hme, l'anneau, et le 

manteau de pourpre, pour qu'ils en reyêtissent son fils; et 

comme Henri demandait la cause de sa déposition, « C'est, 

« dirent^ils, parce que, pendant de longues années, ta as dé- 

n chiré f Église de Dieu par une querelle odieuse; parée 

« que tu as vendu les évêchés, les abbayes, et toutes les di- 

« gnités eedésiastiques ; parce que tu n'as jamais observé les 

« lo»9 dans l'élection des évéques : c'est pour tous ces motifs 

« qu'il a plu au souverain pontife et aux princes de T Allemagne 

« de te repousser, non seulement de la communion des fidè- 

« les, mais encore de la possession du trône. » 

« Mais vous, r^rit r^npereur, archevêques de Mayence et 
« de Cologne, vous qui m'accusez d'avoir vendu les dignités 
« ecclésiastiques, dites du moins quel est le prix que j'ai exigé 
« de vous, lorsque je vous ai donné vos églises, les ^us opn- 
« lentes, les plus puissantes de mon empire ; et prâqne vous 
« êtes forcés de confesser que îe ne vous ai rien demandé, 
« pourquoi vous joignez-vous à mes accmateurs, tandis que 
« vous saves^ qu'envers vous je me suis conformé à mes de- 
<" voirs? Pourquoi vous joignez-vous à ceux qui ont fainné 
« leur foi, et le serment fait à leur prince? Pourquoi vous 
« mettez-vous à leur tête? Prenez patience quelques jours en- 
« core j attendez le terme naturel de ma vie, que mon âge et 
« mes peines indiquent ne devoir pas être éloigné : ou, si vous 
« voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins le jour où, 
« de mes propres mains, j'ôterai de ma tête ma couronne, pour 
« la placer sur la tête de mon fils. » 

Les archevêques répondirent, avec dureté, qu'ils exécute- 
raient, fût-ce par force, l'ordre dont ils étaient chargés. Alors 
Henri s'éloigna d'eux ; et ayant pris conseil du petit nombre 
tfamis qu'il avait près de lui, voyant qu'il était entouré de 
gens nrmés, et que toute résistance était impdssiUte, il se fit 
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apporter les ornements et le manteau royal, puis îl monta sur 
le trône, et fit appeler les prélats. 

«< Les voilà, leur dit-il, ces marques de la dignité royale, 
» que m'avaient déférées et la bonté du Boi des sièdes, et la 
« volonté unanime des princes de l'état. Je n' empirerai pas la 
<« force pour les défendre; je n'avais point prévu de trahison 
<' domestique, et je ne me suis point mis en garde contre elle : 
<^ le ciel m'a accordé la faveur de ne point supposer tant de 
« fureur chez mes amis, tant d'impiété chez mes enfants. Ce- 
« pendant, avec l'aide de Dieu, votre pudeur défeudra peut- 
« être encore ma couronne; si vous êtes, au contraire, insen- 
« sibles à la crainte de ce Dieu qui protège les rois, et à la 
« perte de votre honneur, je souffrirai de vos mains la vio- 
« lence que je n'ai point de moyens de repousser. » 

A ce discours, les députés hésitaient; mais l'archevêque de 
May ence s'écria : « Pourquoi balancer? n'est-ce pas à nous 
ce qu'il appartient de sacrer les rois, et de les orner de la pouF- 
« pre? Celui que nous en avons revêtu par un mauvais cjlioix, 
« pourquoi ne l'en dépouillerions-nous pas? » Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa tête, ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent du manteau de 
pourpre et des ornements royaux. Henri cependant, élevant 
la voix, s'écria : « Que Dieu voie votre conduite! Il m'a fait 

porter la peine des péchés de ma jeunesse, en me soumettant 

à une ignominie que jamais roi n'éprouva avant moi. Mais 
« vous qui levez vos mains contre votre souverain, vous qui 
» violez le serment qui vous Ue à moi, vous ne lui échapperez 
'< pas non plus; Dieu vous punira, comme il punit l'apôtre 
« qui trahit son maître. « 

Les archevêques, méprisant ses menaces, se rendirent au- 
près de son fils pour le sacrer. Le vieux Henri cependant 
s'enferma dans Louvaûi : bientôt ses amis se rassemblèrent en 
foule auprès de lui, et lui promirent leur aide pour recouvrer 
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son i^Qtoritsé. Us foimèrent une puissante armée ; le père et le 
fils marchèrent Ton contre T autre, et dans la prmmère ren- 
contre le fils fut battu et mis en fuite. Ce dernier cependant 
rassembla ses troupe^, et de nouveau il les conduisit au com- 
bat. Le vieillard fut vaincu dans cette seconde bataille, et 
tomba même au pouvoir de ses ennemis, qui ne lui épargnè- 
rent pas les outrages * . 

n fut réduit à un tel degré de misère, qu'il vint à Spire, 
dans le temple qu'il avait bâti à la Vierge, demander à l'é- 
\rêque de la ville, de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
était encore propre à remplir l'office de clerc, puisqu'il savait 
lii% et servir le chœur ; et comme c^tte humble demande lui fut 
refusée, il se tourna vers les assistants : << Vous du moins, mes 
« amis, leur dit-il, ayez pitié de moi ; voyez la main du Sei- 
«< gneur qui me frappé. » Puis, au bout de peu de jours, le 
7 des ides du mois d'août 1 106, il mourut de l'affliction pro- 
fonde qui déchirait son cœur. Pendant cinq ans, son corps 
l'esta sans sépulture dans une cellule de l'égUse de liége; le 
pape avait défendu de le déposer en terre sainte *. 

On éprouve quelque satisfaction en voyant la vengeance 
^es malheurs du respectable Henri s'accomplir par les mains 
de ses ennemis eux-mêmes : le farouche Pascal, trahi et 



1 Cest à cette époque, sans doute, quMl faut placer l'entrevue entre le père et le fils, 

^«nt le vieux Henri rend compte à Philippe I*-', roi de France, dans une lettre qu'il lui 

•^«tressa en 1106. « Sitôt que je le vis, dit-il, touché jusqu'au fond du cœur de douleur 

^ autant que d'afTection paternelle, je me jetai à ses pieds, le suppliant, le conjurant au 

«« nom de son Dieu, de sa foi, du salut de son âme, lors môme que mes péchés auraient 

•« mérité que Je fusse puni de la main de Dieu, de s'abstenir, lui du moins, de souiller, à 

** mon occasion, son âme, son honneur et son nom; car jamais aucune sanction, aucune 

«« loi divine, n'établit les fils vengeurs des fautes de leurs pères... » Dans la môme let- 

ive, il parle de sa prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des injures, des menaces, 

«« des glaives dirigés contre ma lôte, si je ne faisais tout ce qui m'était commandé, de la 

^ faim et de la soif, dont je souffrais par le ministère de gens qu'il était injurieux pour 

<« moi de voir ou d'entendre ; pour ne pas dire, ce qui est plus douloureux encore^ 

«« qu'autrefois j'avais été heureux... » Celle leltre touchante nous a été conservée par 

^tbertus Gemblacens^ apud Struv. T. I, p. 856. — * Sigonius de Regnô Italico, 

L. rx. 
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persécuté par le j^înce dont il avait excité la révolte, et le 
fils dénaturé du vieux empereur , humilié par TÉgliBe pour 
laquelle il avait combattu son père. 

1 1 10. — de ne fut que fan 11 10 que fiaui Y put ffaxh»^ 
minar vers l'ItaHe , pour recevoir des mains du pape k coor 
ronne im^riale. Uamliition de saisir avant le temps l'h^H 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper cet héritage 
tout entier. Le droit des investitures était considéré, atec 
raison , comme une des plus importantes prér(^tive8 de la 
couronne ; et Henri ne voulait, à aucun prix, y renonce. 

Çlomme il approchait de Bome, il signa, sur les frontières 
de la Toscane, avec Pierre JLéone, Tun des principaux se»* 
gneurs romains^ un traité qu'il renouvela encore à Sutri, 
pour assurer la paix entre l'Église et l'empire. 1111. — Sam 
doute que la force de Henri était devenue bi^ imposante, 
et que Pascal, qui venait de conclure une ligue avec les 
seigneurs normands , se trouvait encore bien faible ; car une 
conoesfflon fort étrange du pape à l'empereur formait la baw 
de ce traité de Sutri ^ . Yoici comment Henri Y lui-mêmQ en 
Tend compte dans sa lettre aux fidèles : « Le seigneur Pas- 
« cal voulait enlever au royaume, sans nous entendre, lei 
« investitures des évéques, que nous possédons, et que nos 
« prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre siècles, 
« depuis Gharlemagne, sous soixante-trois pontifes divera, en 
« vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. Et comme 
» nous lui demandions, par nos députés, ce qui resterait alors 
« au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et Uvré 
<< aux églises presque toutes nos propriétés, il répondit que 
ft les ecclésiastiques se contenteraient des dîmes et des oMa- 

1 Les premières conventions avee Pierre Leone sont rapportées dans Baroiilas, 
arino il 10, S 2, et les actes de Sutri, anno 1111, S 2 ; mais pour les bfeA comprendre, É 
fam lire Petms Dlaconus eontîn. Chrontel Cassinens. L. iv, c. 3S, p. si3; 61 les lettres 
de Bmi v, rapportées pnr Bùdecianttf Jpp. p. «69, et lArégèéi^dam SigéùeHwi^étkHih 
cens, Cfti'onog. p.,861. 
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« tions, et que le roi reprendrait et retiendrait , pour lui et 
« pour ses suecesseurs, les terres et les droits régaliens qui 
« furent donné» aux églises par Charles^ par Ijouis, par OA^ 
« et par Henri : nous &aies répondre que nou9 ne voidioas 
« pas BOUT rendre ooupaldes d'une «i grande Ti(denee et cFu» 
« M saevilége aifYers les églises; m«»il assura et proHût par 
<c s^rmeftt^ que de sa prc^e autorité il rq>rendrait tous ce0 
<« biens^ aux élises , et nous les rendrait juridiquement, seloft 
<c k cboit qu'il en avait. Les nôtres sdor» dédarèrent cpe s'd 
'< aoeemplifisaît ee q^'il j^omettaity et qu'il savait eependanl 
« ne piduvon* tenir, nous résignèri^is, eonuoe il le demandait^ 

<« len isfestitores des églises Gependaïnt, pour montrer 

« qa» ce n'étaM» pas par notre tcdonté qiie nous apporticm» 

« aiÊQxm troidde aux églises du Seigneur,, sous les yeux et à 

«< Fouïe de tous,, nous fîmes pron»riguer ce déeret : « (Cétaîl 

le 12 février illl, dans la basilique du Yaticati, eè Fem- 

p^p^ir et le pqpe s'étaient réujiis pour le eouroimeiKient , etf 

présetfeo de tout te peuple^ ) <e*Moi^ par te gràee de IKc»,^ 

« Se»n^ esiperewr aoguste des Somain», je donne à saint 

« Pîerrey à tous le» évêqiMS et abbé», et à toutes les é$(lises^ 

^ tout cef que ises i»*édéees6eiurs , rois ou anpereurs leur ont 

^ concédé ou leur ont livré, et qu'ili^ ont offert dans Fespé- 

« ranee d'une rétribuliiM^ étemelle. Pécheur <{ae je sus», tit 

« redoutant on jugement terrilde, je n'ai garde de vo«ik)iih 

<( soustraire ces dons à rÉgMse. — Après avoir ta et fi»:gné ce 

<< décret, je demandm au sei^eor piq^e d' accomplir ce <}u'il 

« m'avait promis par la charte de nos conventions : maift 

«.«(muneyinsistaîs sur cette demande, touslesfrjcsdeFÉ;^» 

« les* éfécpje& et les abbés,, tant les siens que lei nôtres ^ lui 

« Bénstèrent fermement et universellement ^ face, S'é^éùit 

« que le décret qu'il avait promis (qu'or^ tious permette de le 

« JÉw flaD»<^feriB€9^ F Église) était h^ et se^ qfd'il 

« tf(feâ j^mf fe proférer. >» 
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Ainsi donc Pascal , en ïnéme temps qu'il sonuna Henri de 
renoncer au droit d'investiture, déclara que son clergé ne lui 
pennettait point de résigner les droits régaliens que possédait 
l'Église. Un tumulte violent fut la suite de cette contestation 
qui interrompait la cérémonie du couronnement : Henri, em- 
porté par sa colère, fit saisir le pape avec la plus grande partie 
des ecclésiastiques qui l'accompagnaient, et il le commit à la 
garde du patriarche d'Aquilée^ Cependant le cardinal de 
Tusculum et l'évêque d'Ostie s'échappèrent au milieu du 
tumulte , et rentrèrent déguisés à Bome. Ds excitèrent les ci- 
toyens à prendre les armes pour la délivrance du chef de FÉ- 
glise. Le lendemain, de grand matin, les milices romaines 
sortirent avec impétuosité de la ville, et chargèrent courageu- 
sement les Allemands qui occupaient la cite Léonine, ou le 
quartier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même cou- 
rut risque de la vie , et son armée aurait été entièrement 
défaite, si les Romains ne s'étaient arrêtés au milieu de leur 
victoire, pour piller les fuyards. Henri profita de cette faute ; 
il rassembla un corps d'Allemands et de Lombards, avec le- 
quel il chargea les milices romaines , et les renversa dans le 
Tibre, ou les força de regagner la ville en grand désordre. 
Cependant il ne crut pas prudent de séjourner auprès d'une 
cité ennemie, avec une armée trop faible pour la réduire , et 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant Pascal prison- 
nier avec lui 2. Ce pape, avec six cardinaux, fut confiné pen- 
dant soixante et un jours dans la forteresse de Tribucco; 
d'autres cardinaux furent enfermés dans un autre château, et 
les mauvais traitements ne furent pas épargnés aux prisonniers, 
que l'on voulait amener par la rigueur à une pacification. 

Pascal , ne voyant pour lui aucun refuge , accablé de ses 

^ Chron. Monast. Cassin, Lib. IV, c. 38, p, hii.^Pandulphi Pisonivita PaschaUsIU 
p. 357.— Vita PaschaUs 11, ex card Aragon, p. 361. — > C/kronjc. Cassin. U IV, e. 39, 
p. 5î7. 
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propres souffrances et de. celles de ses ooiapag^ons d'infor- 
tune, croyai^^t , comme on le lui rapportait artifideusement , 
que Henri se porterait bientôt contre lui aux dernières extré- 
mités y et le ferait mourir avec tous ses cardinaux s'il ne se 
rendait pas, consentit enfin à céder à T empereur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus formelle, par un traité signé 
de lui et de seize cardinaux ou évoques, l'investiture des 
évêchés et des abbayes de son royaume, pourvu que l'empe- 
reur l'accordât gratuitement et sans simonie *. Il promit de 
ne point s'en mêler ; il releva tous les partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'ils pouvaient avoir encourues ; 
il s'engagea, pour l'avenir, à ne jamais l'excommunier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri lY fut enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
relâchés qu'après que ce traité eut été signé et scellé de la 
manière la plus solennelle, qu'il eut été confiné par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les communiant^, et que le 
pontife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tête de Henri. Les portes de Rome restèrent fermées 
durimt cette cérémonie , pour que les Romains irrités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue 2. 

Le triomphe de Henri était complet; mais U ne devait pas 
^tre de longue durée ; Pascal ne fut pas plus tôt rdàché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
le chef de l'Église avait abandonné ses plus beaux privilèges 
et les conquêtes pour lesquelles Grégoire VII et ses successeurs 
s'étaient exposés à tant de dangers, avaient fait répandre tant 
de sang, et avaient dévoué aux flammes éternelles les âmes de 
tant de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
rales, ou morts en état d'interdit. Les clameurs allaient crois- 
sant à mesure que le danger diminuait ; car Henri, avec son 

^ Voyez ce ir^Mé apudSigeberuGemblacens, Chronog, p. 863. ^ ^ Chron. Monast. 
Cmùiens, L. iv, c, 4o, p. 51 8. 
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armée, ayait repris le chemiii de f Allemagne et repÊÊeé les 
monts. Les cardinaux qui ayaient été faits pitijaniriers ayec 
Pascal et qu'il avait libélrés en signant, de concert avec eux, 
le traité sur les investitures , ne lui prêtaient aucun secours. 
Au moyen d'une phrase équivoque, qui faisait leur unique 
réponse, ils croyaient se mettre à l'abri de tout reproche. 
« Ifolis approuvons, disaient-ils, ce que nous avons approuvé 
« précédemment; nous condamnons ce que nous avons tou- 
« joiûrs condamné ^ . » Lès zélés cathohques exigeaient que le 
pape déclarât nul le serment qu'il avait prêté, qu'il imnptt 
le traité qu'il avait signé et qu'il excommuniât l'empereur. 
Déjà les légats du Saint-Siège, avant de connaître le jugement 
de l'Église, avaient proclamé cette sentence dans les conciles 
provinciaux, et, au commencement de l'année suivante, Pas- 
cal fut obligé, pour cette question même, de convoquer un 
concile général au palais de Latran. 1112. — ^^ Ce concile abolit 
le privilégt qui avait été extorqué au pape, et fulmina rine 
excommunication contre Henri. Pascal ne s'opposa paa à 
cette sentence; mais il ne la confirma pas non plus. Sous 
quelque odieux caractère que se fût montré son fanatisme 
dans la persécution de Henri IV, il était religieux de bonne 
foi : il en avait donné une preuve lorsqu'il avait proposé de 
céder à Henri V les droits régaliens ; il en donna une nouvelle 
en résistant à toutes les sollicitations de son clergé, pour an- 
nuler un serment que lui avait arraché la violence. 1116. — 
Henri V rentra en Italie, en 1 1 16, pour se mettre en posses- 
sion de l'immense héritage de la comtesse Mathilde, morte le 
24 juillet de Tannée précédente. Ce n'est pas que cette prin- 
cesse n'eût, par un testament de T année 1 102, donné tousses 
biens présents et à venir à l'Eglise romaine, pour le salut de 
son âme et des âmes de ses parents ; mais ce testament , où il 

1 Baroniw Ann. eccks, ad ann* uu, $ 25. 
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B*eBt cpMsHon «pie des f»t>piiétés et non des ieGiov dmfcms 
régaliens, He fat pas reconnu poor valide * ; r<m disputa sans 
doute à une femme le droit de disposa de ses terres ; et nous 
yerrcMis, pendant tout le xii^ siècle, l'héritage de la eomt£s»e 
Matfailde être un sujet de contestation entre les empereurs et 
les papes. 

1117. — Après s'être mis en possession de cette succession, 
Henri Y s'avança contre Borne, oii les di^ de la noMesse 
f appdèarent pour se venger de Pascal, dont ils avaient à se 
plaindre. Henri fut reçu dans la ville avec une espèce de 
triomphe, tandis que le pontife fugitif se retirait au mont Gassin 
et ensuite à Bénévent ^. 

Pascal, r année suivante, n'avait pas encore pu rentrer 
à Home, lorsqu'il mourut dans un âge très avancé. 1118. — 
Tandis que le plus grand nombre des cardinaux, unis aux 
lévêques, aux sénateurs et aux consuls de Borne, lui donnèrent 
pour successeur Gélase II, la faction impériale s'efforça de le 
remplacer par Burdino, archevêque de Bragance, que l'Église 
considère comme un antipape. Gélase, qui n'était pas lié par 
un serment, comme son prédécesseur, excommunia l'empereur 
en recevant la tiare, puis il se retira en France pour se mettre 
plus complètement à couvert de la vengeance de Henri. Gélase 



1 Goomie les prétentions des papes à la souveraineté d'une partie de Fltalie n'étaient 

fondées que sur la donation de la comtesse Mathilde, il est essentiel de remarquer 

qu'il n'y a pas dans eetle donation un seul mot qui indique la souveraineté, le domaine 

sur des pays ou des viUes, les droits régaliens, les justices, l'hommage des vassaux, rien 

enfin au-delà d'une simple transmission de domaines ruraux. « Pro remedio animœ 

« meast €t parentum meorum, dedi et obtuli Ecclesiœ sancH Peiri per interventtan 

« tHnnini CregorU Papœ VU, omnia bona mea jure proprietario, tam quœ tum ha- 

« bueranij guam eà quœ in antea acquisitura erarrij sive jure successionis, sive alto 

« quocunque jure, ad me pertinent, et tam ea quœ ex hoc parte montium habebam , 

« quant illa quœ in tUtramontanis partibus ad me pertinere] videbantur, etc. » La 

comtesseavait fait une première donation de ses biens pendant le pontificat de GrégoireVIf ; 

mais la charte s'en étant perdue, elle la renouvela en faveur de Pascal II. Cette charte 

eit imprimée ai>rés le poème de Donizo. Script. ItaL T. V, p. 394. —^ Chronic, Monast. 

Owmens, L. IV, c. 60 et 6i, p. 538 . 
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nMWurut au bout de deux ans et eut pour successeur Calixte II. 
C'est avec celui-ci que Fempereur, lassé d'une guerre à la- 
quelle il ne voyait point de fin, consentit à traiter. Son anti- 
pape était tombé entre les mains des catholiques, et tous les 
grands d'Allemagne le pressaient de donner la paix à l'Église 
et à l'empire. 

1 i 22. — L'accord fut conclu à Worms, où Henri, en 1 1 22, 
avait assemblé une diète. L'empereur céda à l'ÉgUse le droit 
d'investiture, par l'anneau et la crosse, s' engageant en même 
temps à lui restituer toutes les possessions et les biens r^- 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De son 
côté, le pape accorda à Henri le privilège d'exiger que, dans 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évéques et 
des abbés se fissent en sa présence, mais sans simonie et sans 
violence. Le candidat fut astreint à recevoir de l' empereur 
l'investiture des biens régaliens attachés à son siège, au moyen 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunications 
furent levées, et la querelle qui avait ébranlé toute la dire- 
tienté, fut terminée par un expédient si simple qu'on s'étonne, 
au premier abord, qu'il n'ait pas été trouvé plus tôt, pms- 
qu'eû apparence il contentait tous les partis. Les droits féo- 
daux étaient ainsi séparés de ceux de l'Église, et chacune des 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux appro- 
priées à sa natore ^ . Mais, dans le fait, c'était justement une 
pacification semblable que les deux partis avaient craint jus- 
qu' alors. Tant l'^npereur que le pape, chacun d'eux cher- 
chait à confondre les droits spii^ituels et temporels pour de- 
meurer maître des uns connue des autres : il fallait F épuisement 
d'une longue guerre et l'affaiblissement du fanatisme de leurs 
partisans, pour que, de part et d'autre, ils voulussent accepter 
des conditions équitables. 

i CardinaUt Aragon invita Calixti n,p. iQO,'^Baroniu8 AnnaL eçcks. ann. 1132 , 
S it etseq. p. 149, T.XU. 
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CHAPITRE IV. 



Les Grecs, les Lombards et les Normands, du vii« au xu» siècle, dans 
ritalie méridionale. «— Républiques de Naples, de Gaète et d'A- 
milfi. 



Les républicpies qm nous occuperont dans le reste de cet 
ou\rage, ont toutes existé dans la partie septentrionale ou 
dans le centre de l'Italie : toutes se sont détachées lentement 
et en silence de fempire d'Ocddent, à l'ombre duquel elles 
avaient pris naissance; toutes ont dû le premier étaUiss^nent 
de leur liberté aux empereurs allemands, qui cherchèrent en- 
suite à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la pre« 
mière moitié du moyen âge, des événements semblables, et 
seulement plus ignorés^ s'étaient passés dans cette partie de 
l'Italie méridionale qui forme aujourd'hui le royaume de 
Naples* Les villes de cette coïitcée, dépendantes alors des sou- 
verains de Byzance, avaient de même secoué, sans révolution 
et sans violence, le joug des empereurs ; de même elles avaient 
trouvé dans la liberté un nouveau principe de force, et des 
moyens de résistance contre les inTasions étrangères; elles 
avaient de même dû à un régime républicain, un esprit plus 
actif d'entreprise et de commerce. Il nous reste trop peu de 
monuments de letir. histoire, pour que nous puissions entre- 
prendre de familiariser nos lecteurs avec ces répuUiques. A 
1* 11 
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peine qtielqaes chroniqaél greoqae& et latines ttbns les font- 
elles entrevoir comme des ombres; on ne sait comment les 
atteindre; la nuit qui les entoure noiis dérqbe leurs fonnes, 
et nous laisse en doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous former (juelqpie idée de leurs institutions, de 
leurs succès et de l^s revers, puisque l'exemple que ces ré- 
publiques donnèrenll Tltalie ne fut point perdu pour les 
villes du nord, et que les négociants de Pise et de Gènes, que 
nous verrons dans le chapitre suivant instituer, les premiers, 
des gouvernements libres dans la Toscane et la Ligaiie, pair 
sèrenty peut-être en partieà Naplesouà Amalfi, ces sentinients 
élevés, cette fierté républicaine qu'ils communiquèrent en- 
suite aux habitants de Milan, de Florence, et des villes du 
centre. 

L'établissement, la puissance, la division et la ruine du 
grand-duché des Lombards de Bénévent, méritent aussi 
quelque attention de notre part. Ce d.uché continua de se 
maintenir avec gloire, après la défaite et la prison de Dési- 
dério, toi de Pavie; il conserva aux Lombards les droits d'une 
nation Souveraine, trois siècles après la fin de leur monar- 
chie ; il contribua, par ses liaisons avec les Arabes et les Grecs, 
à introduire dans l'Occident le commerce, les arts et les 
sdences des Orientaux; enfin ses relations avec Naples, Gaète 
et Amalfi, lient étroitement son histoire à celle de ces répu- 
bliques. 

Les aventures romanesques, et les conquêtes à peiné croya- 
bles des Normands, dans les mêmes provinces, forment en- 
core un trait important de l'histoire d'Italie dans le moyen 
âge; ces événements appartiennent, à plus d'un titre, an 
sujet que nous traitons, et comme ayant amené la destruction 
des répubUques de la Grande-Grèce, et comme ayant fondé la 
monarchie des Deux-Siciles , dont le sort fut toujours^ lié à 
celui des républiques lombardes et toscanes. Nous cherche- 
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fûOÈ donc à ttàte Connaître, daitô Ëè diapitrè, Thistoire de 
ritaHe iBâridioiiale pendant cinq sièdeft, dnrant lesqadb les 
rëpubfiqâes grecques, les Grecs de Byéaitce, les ftamùins, les 
Lombards et les Normands s'en dispatèrent la poÉSeàsion. 

Lorsque les Lombards firent la conquête de Flialie sur 
Josttii n, en 568, les provinces qui demeurèrefit htûL Grecs, à 
peiiie d^œdues par les empereurs, sépai^ F^e ffavee 
FaotPè, faiMes et déeéuragées, furent presque Aal^donuées 
à dlesHU^ues. Autharis, le troisièuie roi des iMiâïaféêi, éb^ 
^uîs Ardoin, fit la conquête de Bénévent; et fràtèihsaAt'totfte 
l'Italie HÉéridionale jusqu'à Beggio, il poussa son ehérêd ëam 
lès Aets, et frappa de sa lance une colonne âeyée dms la mar, 
en s'émant que c'était la seule limite qu'il reconnût à la ttio- 
Mrehie des Lombards * . H établit ensuite, à Bénévèiit, un de 
généraux, nommé Zoton, pour gouventer sa nouv^ eon- 
quête. Cette expédition, qu'on rapporte à Tannée 589, est 
l'époque probable de la fondation du duché de Bébévent'. 
Ce duché, situé au centre du royaume actuel de Naples, in- 
lèrrèttipait la conununication entre les provinces que les em- 
pereurs possédaient encore. Un officier grec, nommé pstr ees 
denri^rs, résidait, pour eux, à Bavenne, avec le titre d' exar- 
que; c'est à lui que tous les gouverneurs des vf9<!is d'Italie 
étaient subordonnés. Les dtés de la Pentapole et de la Mardbe 
d'Ancdne lui étaient immédiçitement soumises; c'est ifu qui 
nommait les ducs de Borne, les maîtres des soldats de Vfttf^y 
et k» gouverneurs de la Galabre et de la Loeanie. Mais le 
dnebé de Spdète, qui appartenait aux Ix>Hd)ar3s, oùVrcât 
pour eu^ ime cœnmunication , souvent intenûmpue, eutHe 
ritafie s^tentncmale et le duché de Bénévent, toifis^qu*il 

^ PotiA Diaconi de GestisLangobard. Lib. III, c. 3i, p. 451. — ' Ce point de cbrono* 

logki est fort contesté. Quelques écrivains rapportant la nomination de Zoton à Tannée S6S, 

00 même A une époque antérieure à nnvasion d'AIboin ; ils prétendent ^pie ce doc 

<:<»munMliit les Lombards auxiliaires à la solde de Narsès. Voyez CamUUPeikgHnijdis^ 

{eri, I ({« ducatu Bmeventano, Rer, Ual» T.V, p. 165. 
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séparait Kome de Ra'vâine. De la même manière, le dadié 
de Bénévent séparait Home et Raveime de la Gampanie, de 
la Fouille, de la Gajtabie, et de toutes les possessicms mari- 
timeg des Grecs. Ces dernières étaient dissémiiiées sur les oôtes, 
sans communication Tune avec Tautre, si ce n'est par mer. 

Les Grecs étaient maîtres de la mer, et les Lombal^ dé- 
pourvus de marine; mais les Grecs étaient timides et faibles, 
et les Lombards belliqueux et entreprenants. Les premiers se 
tenaient sur la défensive; ils cherchaient à se fortifier chez 
joax : et Tempire jnit son espérance, pour défendre FEiar- 
chat, dans les marais de Ravenne ; pour le duché de Borne , 
dans le crédit des papes et la vieille gloire du nom romain; 
enfin, pour les villes de la Campanie et de la Galabre , dans 
leurs muraîQeit, et dans Tesprit de liberté des peuples qui furent 
appelés à les défendre * ; car les souverains de Constantinople, 
sans ooniudtre la liberté, la protégèrent chez leurs sujets oc- 
cidentaux , pour s'épargner la peine de r^ner sur eux. 

C'était avec les armées les plus faibles que Bélisaire avait 
conquis F Italie et ï Afrique . Les enfants dégénérés des Bomains 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service militaire : les 
empereurs ne pouvaient réussir à recruter leurs l^ons ; et 
les conquêtes de Justinien lui furent rapidement enlevées , 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. Les 
Grecs, jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessions 
d'Italie, n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Le peu 
de troupes dont ils pouvaient disposer, formait la ganûson 
de Ravenne, et se cachait derrière les marécages qui entou- 
rent cette ville : leur position était heureuse et bien choisie ; 
le roi des Lombards ne pouvait, sans danger, s'avancer vers 
le midi de l'Italie, en les laissant derrière lui , surtout quand 



1 Longue BéHtaire assiégea Naples, non setdement cette Tille était déjà fortifiée, mais 
de était déjà gouyemée et défendue par les dtoyens qui redoutaient surtsut qn'oQ ne 
Hit BoniMm chei eux, Proofflus <tc baioGothko,Ub. I, c, 8, 9 et lo, p, H, 
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une nouTelle armée pouvait débarqaer des côtes de Flllyrie 
dans le port de Bavenne, et fermer la communication en- 
tre Tannée et les états lombards. Les ^les de la Gampanie 
et de la Galabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutables des ducs de Bénéyent , tandis que te 
voisinage de la Grèce leur permettait d'en recevoir des secours 
joumaUers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent amollis par le 
b^m climat et les délices de la Grande^rèce, soit que les 
Gampaniens , les Apuliens et les Calabrais , eussent recouvré, 
par une vie active , et par l'habitude de fréquentes hostilités^ 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux ou 
trois générations , il n'y eut plus une très grande différence 
entre le courage et les ressources militaires des peuples soumis 
à ces deux dominations. Il ne s'agissait, pour assurer aux 
Grecs la conservation des villes maritimes, que d'intéresser 
leurs habitants à leur défense , et' de rendre aux citoyens 
une patrie : c'aurait pu être l'oeuvre de la politique; ce fut 
probablement celle de la faiblesse ou du hasard. L'em- 
pereur se relâcha un pai de ses droits; et dès lors lés in- 
stitutions municipales, qui n'avaient jamais été abolies et 
qui étaient toutes répubhcaines / reprirent leur ancienne 
force. 

La république romaine avait formé les gouvernements mu- 
nicipaux et ceux des colonies sur son propre modèle ; dans 
quelques cités seulement, elle avait conservé des institutions 
plus anciennes encore, mais toujours également républicaines; 
les empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces formes impuissantes qui subsistaient obscurément dans 
les petites villes. Deux siècles après l'asservissement absolu 
de la Grèce, on trouvait encore, dans l'île d'Eubée, des assem- 
blées du peuple qui jugeaient et portaient des lois, des déma- 
gogues, des agitateurs, et toutes les institutions commeles aboft 
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de la pliH absolue dânocratie ^ . Les constitati(»is municipaleB 
auxquelles £ome avait servi de modèle, se conservèrent j^os 
)ongtei9ps encore, parce qu'elles s'accordaient mieux avec les 
}(W générales : elles durent marne survivre à l'empire d'Occi- 
^n$, d'autant {dus que l'empereur Majorkn, dims la der^ 
nîèra période de feiist^oe de cet empire, avait rétabli et 
raffermi l'administration républicaine des villes et des woni- 
fstP^tés'. 

A li| fin du vi^ iiècle, les Grecs possédaient encore ^ptelques 
yitt^ dans la I^ioanie ou Basilicate, l'aneieniie Galatee oo 
yit^ d'Otraate, 0t le Brutium ou la nouvelle Calabre allé- 
)g#Qjr^« Ptos tard, îto ooiiquirent de nouveau sur les LomlxarAi 
te luri^ de Hm et la Çafâtanate. Leurs plus fortes villas» dans 
(tfll provinces, étaiwt Qtrante, Gallipoli, Bossano^, Bfggk», 
$lîi!|uill, Santa-geverina et Grotone ^. Mais ils avaimt aassi 
^OHM^ervé dans la Gampanie oa terre de Labour, deux petites 
p^yîno^ »9ILritiines, resserrées entre une cb^e de nmi- 
tign$9 çt te rivage, et fortifiées par la nature; c'étaient le 
df^é de Gaète et celui de Ifaples. Le premier, situé entre le 
Qj^ube ^ U ftfas^qqe, ees monts qu'Horace a rendus fameox, 
9' étendait sur une ùH^ privilégiée, où le voyageur, eau venant 
d^ Boma, r^contre les premiers orangers, les aloès, les cae- 
tus suspendus aux rochers, et toute la végétation africaine ^. 
La ville de Gaète, bâtie sur une montagne aride et esearpée, 
fui s'élève au mUien dm eaux, et qui n'est unie au oonti- 
9ent qpoe f ar une langue de terre basse, avait été fortifié? 



I 9q Ffn 90 à PfiQ eQ de D«l^ 4re. Dion. Chrytost^c, fHsemrs itor I9 viç cteMp^Hv. 
Ap. Goutbi Despréaux, ^isi, de la Grèce, Uy, LXVI, T. XV, p. 399. — * De 457 a 46f 
otfveBe et tic^orlen. Code thêodosien ad fin. t. V. p. 34. — Gibbon. DecUne andfaM, 
tfU^X. Vl,,p. wu-^Cmni^PeUegrin^ de ducaiu Beneventano, dissert, r, Vt4t ViJL 
Àer. Itid. T. V, p. 173-187. — ^ Constant. Porphyrogenet. de Administrât. Imperi^ 
P.'H, é. *7j p. 61. — àyzant. Ed. Yen. T. XXII. — » Idem, de Themaiibtis, L. H, T. X, 
p. fV^ -7 ^T4rra9it)9y o4 cette riche yégéUiioB le préfente pour la premMfe fioii, 
était ia Til|e la plus occidentale du duché de Gaéte. CamillQ Pellegrini , di»s. Y . 

i»;"tw. 
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aisëment, de manière à la rendre presque imprenable. Les 
Grecs , appuyés par cette forteresse , défendaient les gorges 
dltri et de Fondi, et la plaine fertile de Garigliano. A une 
journée de distance , le duché de Naples , proprement dit , 
comprenait seulement la côte sans cesse travaillée par des 
feux souterrains , qui s'étend de Gumes à Pompéia, entre le 
vofcan éteint de la Soif atara et le volcan nouveau du Vésuve , 
qui la séparent du reste de la terre de LaI)our. Mais, pendant 
qudques siècles, on considéra tout le promontoire de Sorrento 
comme faisant partie du duché de Naples. Gest une presqu'île 
située entre les golfes de Saleme et de Naples ; elle est cou- 
verte par un amas de montagnes , au travers desquelles au- 
cune route n'est tracée ou n'est praticable. De riches villages, 
bâtis sur le penchant de ces montagnes , sont suspendus ^u- 
dessos de la mer ; deux villes , Sorrento et Amalfl , occupent^ 
foiie au couchant, l'autre au levant, le fond de deux bassins 
étroits, dont les approches sont tellement fermées par des 
monts escarpés, qu'il est presque impossible d'y parvenir au- 
trement que par mer ^ . Ge furent les deux duchés de Gaète 
et de Naples, qui, plus éloignés de l'empire et de ses officiers, 
réussirent le plus complètement à se donner un gouvernement 
républicain. Ghacune des villes avait une municipalité , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution romaine , peut- ' 
être conservée depuis le temps des républiques de la Grande- 
Grèce. Les magistrats étaient élus par les citoyeùs , dans une 
assemblée annuelle; et le peuple pourvoyait par des taxes, 
^'il s'imposait lui-même, aux dépenses qui n'avaient pour 
bat que son propre avantage , tandis que le produit des 
impôts publics était transporté presque en entier à Constan- 
tinople. ^ 



1 Je n'ai trooTé dans le pays aucun guide qui voulût me conduire au traters de ces 
montagnes ; cependant nous verrons dans cette histoire que quelques années les ont tra- 
versées ; une entre autres de Roger 1er, roi de Sicilb, en 1 135. 
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Les i^illes avaient été soigneusement fortifiées par les empe- 
reurs ; mais pour que les bourgeois défendissent leurs mu- 
raiQes, il fallait qu'ils formassent une miUce. Déjà ils s'étaient 
assemblés pour des offices dyils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires; ils élurent leurs capitaines ; ils se soumirent 
Tolontairement aux règles de là discipline : ils sentirent com- 
bien ils étaient intéressés à défendre, sous les chefis en qui4Is 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. Cest 
ainsi qu'ils devinrent vraiment citoyens. 

^^ Pendant le vii* et le commencement du viii® siècle, l'exar- 
qae de Bavenne nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes *. Mais après que Bavenne eut été 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecques 
fut partagé entre le duc ou msdtre des soldats de Naples et le 
patrice de Sidle. Ces deux officiers furent nommés par l'em- 
pereur jusqu'au x'' siècle ^. Plus tard enfin le maître des sol- 
dats de Naples fut élu par les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute'f existence des 
républiques de la Gampame, celles-ci furent presque cons- 
tamment appelées à combattre les Lombards, maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres ne nous 

r sont indiquées par un petit nombre de monuments historiques 
que d'une manière sommaire et confuse. Il ne nous reste au- 
cun historien ancien de ces villes grecques : les Lombards bé- 
névehtains ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu- 
lement dans le x® siècle, et leurs récits ne commencent qu'avec 
le règne de Gharlemagne. Au /este, nous ne devons guère 
regretter de plus amples détaik ; la faiblesse des deux peuples 
ennemis et la nature du pays qu'ils occupaient, les forçaient à 
limiter leurs expéditions à quelques attaques contre les châ- 
teaux ou les villages situés sur les montagnes : s'ils ne réus- 

1 Constant, Porphyrôg. de Administr, Impera. P. II, c. 37, p. «8. — < Camillo PettC" 
grtni de ducatu, Benev. dissert. V, p. 17S. 
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sissaifflt pas à s* emparer de ces châteaux par un coup de main, 
comme ils ne se sentaient point en état d'en poursuivre le siège, 
tes prindpaux guerriers saisissaient quelque occasion de faire 
preuve de bravoure, par un combat singulier ou par une in- 
cursion hardie chez les ennemis, puis ils se retiraient en hâte. 
Les Lombards s* avancèrent à plusieurs reprises jusque sous 
les murs de Na^^es, de Gaète ou d'Amalfi : les Grecs n'entre- 
prenaient point dans ces occasions d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans leurs campagnes : mais les yillageois s'enfer- 
maient dans leurs châteaux, et les bourgeois se retiraient 
derrière leurs murailles ; et comme, avant l'invention de T ar- 
tillerie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnés aux moyens de les défendre, comme la famine seule 
pouvait les réduire ou la lâcheté les faire rendre, toutes les 
attaques des Lombards furent constamment repoussées. 

n y avait déjà cent cinquante ans que les duchés de Naples 
et de Gaète maintenaient leur indépendance au miheu des 
Lombards bénéventains, lorsque Léon-l'Isaurien, en s' effor- 
çant d'abolir dans ses états le culte des images, aUéna ses sujets 
d'Italie, et perdit une partie des provinces qu'il possédait dans 
cette contre. Le duc de Naples, Exilaràtus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juridiction : mais les NapoUtains 
étaient fortement attachés à la superstition ; ils se révoltèrent. 
Le pape Grégoire H ayant accusé leur duc d'être entré dans 
on complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc 
ainsi que son fils : ils renvoyèrent le duc Pieire nommé à Con- 
stantimople pour lui succéder ;^ ils forcèrent le patrioe Euty- 
chius à jurer qu'il n'entrepr6l)dirait rien contre le pape, et ils 
s'engagèrent avec les Romains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le successeur de saint Pierre envers et contre tous * . 
Cependant ils ne cessèrent point de reconnaître la suzeraineté 

* ànast. MBoth, de vita Grefsora 11, p. IM, T. m, P. I. 
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das emper^iFs d'Orient; et comme ceux-d, à qui la même 
querelle ayait déjà fait perdre l'exarchat de Hayemie, sentirent 
qu'il était prudent de fermer les yeux sur la contiiinatîoii du 
culte des images, les Napolitains ne firent pœp^t difficulté 4'in-« 
staUer le nouveau duc qui leur fut envoyé de CSonstautino]^ : 
seulement le schisme relâcha toujours |^ le Ben qui unissait 
les villes de la Gampanie à l'empire, et l'esprit répuWipMii fit 
dans ces villes de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lombards fut détruite, en 774, par Char- 
lemagne ; Arichis^ alors duc de Bénévent, était gendre de Dé- 
sidâio, le dernier roi : il ne voulut point re(!bnnaitre le nouyeaii 
souverain de l'Italie; et le premier entre les seigneurs béné- 
ventains, il se déclara pripce indépendant, se fit couronner 
par les évêques de sa principauté , et reçut d'eux l'cmction 
sacrée. Il conclut en même temps un traité de paix aYec les 
Napolitains, pour se trouver mieux en état de se défendre 
contre Pépin, fils de Gharlemagne, alors roi d'Italie, qui se 
préparait à poursuivre les Lombards dans le duché de Béné- 
vent. Cependant, après une guerre malheureuse, il fut forcé 
de céder à son tour, de se reconnaître tributaire de l'empire 
d'Occident, et de livrer son propre fils Grimoald en otage ^ 
Gharlemagne ** Depuis que les Lombards étaient opprimés, 
l'empereur d'Orient les avait pris sous sa protection ; et il avait 
accueilli à sa cour Adelgise, fils de leur dernier roi. Le duc de 
Bénévent, pour se mettre à portée de recevoir aussi des secours 
de Gonstantinople, fortifia Salerne, le seul port de mer qu'il 
eût dans ses états, et fit dans cette ville sa résidence habi- 
tueUe^. 

Grimoald succéda au duc de Bénévent, son père ; et Gharle- 



1 Erchempertus monacus Cassinens. Hist. Langob. Beneventi, t. 2 et 8, p. 2ST. T. II. 
Ker Ital. ~- ^ Erchemp. c. 4, p. 233. — Anonymus Salernitan. apud Cam. Pelleg, p. 28T, 
T. II, P. I. — Le port de Salerne est proprement à Viétri, à deux qiUtes au couchant de 
la yiUe, car la rade même de Salerne est très manyaise. 
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magne lui permit de régner à Bénévent, sous condition que 
les I/mabards ses sujets raseraient leurs barbes ; qu'en tète des 
actes et sur les monnaies du duché on inscrirait le nom de 
Charlemf^e, et que les fortiflcaticms de Salerne , d'Acérenza 
et de Cionza seraient renversées * . Ce traité ne fut pas long-* 
temps observé ; Grimoald et Pépin, fils de Gharlemagne, étaient 
du même âge : une riyalité de gloire les excitait aux combats; 
et Grimoald, réduit aux seules forces de son duché, lûais assuré 
de r affection de son peuple, sut profi^ avec habileté du pays 
montagneux qu'il avait à défendre, des fortifications des villes 
et du dimat du midi, meurtrier pour les armées françaises : 
il repoussa les attaques de l'empereur d'Occident et ne fut 
jamais soumis '. 

Un autre Grimoald succéda au premier et maintint l'indé- 
pendance de Bénévent pendant le reste du règne de Gharle- 
magne ^. A la mort de cet empereur, la faiblesse de ses suc- 
cesseurs aurait pu donner aux ducs de Bénévent l'occasioa 
d'étendre leurs états par des conquêtes; mais à cette même 
époque, ce duché commençait à être gouverné par des tyrans 
qui, en perdant F affection du peuple, perdirent aussi toutes 
leurs forces. Grimoald II fut tué par ses sujets révoltés; et 
ceux-d hd donnèrent pour successeur, en 817, un réfugié de 
^[Kdète, nommé Sicon, qui, au temps de la conquête de Gharle- 
magne, avait demandé un asile au duc de Bénévent, et que 
Grimoald F' avait fait comte d'Acérenza ^. 



1 EfvftempcHiM motiocJI. c. 4 , p. 28ft. — > JàidetR. c 6 , p. SS8. — Grimoald, |KMir 
tDiiteré|Kn«0 aux sommations de Pépio, kii envoya ce distique latin : 

lÀbtr et ingenuus sum natus utroque parente 
Semper ero Hber, credo, tuente Dec. 

s Ce «eeoBd Grknoald portait un surnom allemand. Store Seitx, proprement le TrùtÊble" 
^et; et ce nom populaire, qui lui avait été donné au temps où il remplissait encore 
l^oiBBce de maître des cérémonies, peut-être à la cour de son prédécesseur, nous f^tcon- 
Battre que la langue teutonique était encore parlée par les Lombards de Bénévent dans 
le IX* siècle. Anonym. Salernitan. Paralipom, c. 29,^1. n, P. U, p. 195. — ^Anonymi 
Sotentii. Paréiip, «.33» p. 198. 
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Ce nouveau pfince était alUé du duc Théodore, qui gouveiv 
nait Naples à cette époque ; et c'était avec Taide de celui-ci 
qu'il s'était emparé de l'autorité suprême. Mais le peuple de 
Napks, mécontent de son premier magistrat, le chassa de la 
Tille et lui donna pour successeur un de ses compatriotes 
nommé Etienne * . Théodore se réfugia auprès de Sicon, dont 
fl implora le secours ; et le {MÎnce de Bénéyent accourut avec 
toutes ses forces pour mettre le siège devant Naples. Les Na- 
pcditains, réduits aux |plices de leur duché, ne pouvaient op- 
poser à des ennemis^infiniment plus nombreux, que leur cou-* 
rage et leurs murailles. Ces murailles furent ébranlées par le 
bélier; une large brèche ouvrit la ville aux assiégeants, et les 
Napolitains, désespérés, sentirent l'impossibilité de se mainr 
Uxàr davantage. La nuit approchait et devait amener à sa 
suite le massacre, le pillage, et toutes les horreurs qu'éprouve 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mère et 
deux fils dignes d'une république plus heureuse ; ils accourent 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état de 
se liiontrer le père de leurs concitoyens plutôt que le leur, et 
de les sacrifier au Inen pid>lic. Une députation est envoyée au 
prince de Bénévent : on lui représente que la ville est désor- 
mais aitre ses mains; que, s'il l'épai^e,^ elle deviendra le 
plus beau fleuron de sa couronne; que si, au contraire, il lui 
Uvre un dernier assaut à la fiji de la journée, il ne pourra ré- 
primer ses soldats, ni sauv^ Naples du massacre, du pillage 
et de l'incendie, car les assiégés les provoqueraient par une 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire même, d'at- 
tendre que le soleil éclaire son triomphe : on le supplie d'é- 
pargner des malheureux qui ne demandent pour se rendre que 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumission 
prochaine, on lui présente, au nom du duc Etienne, tout ce 

1 iohannis Dlaconi Cknnieon epUcop. Weapol eeetes, T. |, P. U,p. 313. 
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qtf il kfBXt de plus cher, sa mère et ses deax «oÉttAi. Sicon 
abèiBpte ces otages et fait sonner la retraite, se léiervaii^iÇinitrer 
dans la "ville avec le point du jour ^ . 
Cependant Etienne assemble ses guerriers et ses concitoyens. 
Je ne suis plus msdtre des soldats, leur dit-il; j'ai perdu ce 
titre glorieux, au moment où j'ai pu consentir à soumettre 
Totre patrie au joug des Bénéyentains. Je l'ai promis, mais 
je n'ai pu tous lier par mes promesses: Vous êtes libres, 
élisez un nouveau chef, et que, plus heureux que moi, il 
relève Tos murailles, et vous conduise àla victoire. » Etienne, 
ayant ainsi parlé, sortit de Naples, dévouant sa tète à la ven- 
geance de l'ennemi. H fut tué par les soldats de Sicon, devant 
une église de sainte Stéphanie^. 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de leurs chefii, 
nommé Bon, du titre de maître des soldats : par ses ordres, 
les femmes,' les enfants, les vieillards, se joignant aux guer- 
riers, travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la nuit, à re- 
lever leurs murailles, et à les couvrir d'un fossé, que lorsque 
IScon se présenta, le lendemain matin, àla tète de ses troupes, il 
reconnut qu' il était impossible d' enlever la brèche par un assaut . 
Les NapoUtains, abandonnés des Grecs, avaient, sur ces 
entrefaites, soUidté les secours de Louis-le-Débonnaire, em- 
pereur d'Occident. II9 reçurent de lui quelques renforts, qui 
les aidèrent à soutenir longtemps encore le si^e ; et, lorsque 
Sicon commençait à se rebuter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui promi- 
rent un tribut, et lui Uvrèrent les reliques de saint Janvier, 
dont le corps, enlevé à la basilique de Naples, fut transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent '1 



^ Erchempertus monach. Cassin. BisL Langob. Benevent. e. lO, p. 239. —Gianhone 
Utoria civile âel regno di NapoU, L. VI, c. 6, p. 517. — > Johann. Diaconus Chr. episc, 
ffeap.p.3i3.— <} Anonynd SaUmitan. fragm. ap. CamilL PeUeg, p. 290,-^Leo Ostiensis, 
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P^u ttéxÉHk» après, Soitehto, rime des ptincijpak tilles 
du dnéhé de Naples, fat, à ce qti*assare une lég^de, dffi- 
yrée d'un siège non moins fonnidable, pai^ rintervêtiti<m 
miraculeuse du saint son patron. Mais Vexpédient dont l'a- 
gent céleste fit usage, n'a pas toute la noblesse et totate ht 
générosité de ceM qu'miploya le duc patriote. Bioard avait 
succédé dans la principauté de BénéTcnt à Son pësrè Sfcon ; 
et, soit que les Napoflitains ne payassent pas exActem^M; le 
tribut qui leur était imposé, soit que rhumeitt* inqldète de 
Sieard lui fit désirer la guerre, ce prince parciâfffràt et dé- 
vasta les terres du duché de Naples : s^ arrêtant Msnite 
devant ScKrrento, il réduisit cette viïle aux dernières ^tré- 
mités. Une nuit, comme il méditait sur les moyens d'asBtutt 
sa conquête, l'ombre de Saint Antonin, jadis abbé deSorrento, 
apparut devant loi. L'homme de Dieu portait en ses mains un 
bâton noueux. Avant de parler, il s'en servit pour frappa* 
de cinq ou six coups les larges épaules du duc de Bénévent; 
puis il ajouta d'une voix terrible : « Subis la juste punition 
« des tourments que tu causes à mon troupeau, et soumets- 
« toi, mécréant, au pouvoir du ciel et de ses saints. » Il levait 
de nouveau son bâton, et allait recommencer son divin mi- 
nistère, lorsque Sieard, prosterné aux pieds de l'ombre vrai- 
ment redoutable, jura qu'il respecterait désormais les fidèles 
de saint Antonin. £n effet, dès que le jour parut, il tse hâta 
de se retirer avec son armée ^ Quel que soit le degré de 
croyance qu'on accorde à cette légende, du moins est-il cer- 
tain que Sieard conclut, en 836, avec ré\èque, le maître des 
soldats et l'état de Naples, un traité de paix qui nous a été 
conservé. Cet état, danS le traité, est appelé la république, 
par opposition aux pays soumis à la domination lombarde, 
qui sont appelés états du prince * . 

1 ÀctdiSanctorum , apud Bollandistas , in vita stmcti Antonini abbatis Sunentfrd al 
di&n 14 febr. Mimuori, Annal. d'ItaUa, A. tST. — < Voyes oo iraM opMet Camltt, Pti^, 
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Pour obtenir la paix de Sicard, André, maître des soldats 
de Naples, ayait eu recoors à un moyen bien dangereux, qiii 
fat d*un funeste exemple pour toute Iltalie méridionale. 
PriTé de r appui des empereurs grecs, il ayait eu recours 
aux Barbares; et il ayait appelé les Sarrazins de Sicile à sob 
aide^ Depuis peu d'années, les Musulmans ayaient étabU 
une eolonie militaire dans cette île. Un Grec, nommé Eu- 
phémuB, après ayoir enleyé une religieusÎB dont il était amou- 
reux, se yoyant poursuiyi par le patrice de Sicile, ayait été 
cherdier on asile en Afrique : il ayait fait connaître aux 
SamudnB les moyens de s'emparer de la Sicile, et il était re- 
TCDB dans cette île, en 822, ayec une armée d'Arabes, qui 
en ayaient entrepris la conquête ^. Les Sarrazins étaient, à 
cette époque, de beaucoup supérieurs aux Grecs pour le cou- 
rage et les talents militaires; ils leur ayaient enleyé presque 
toute r Asie, l'Egypte et l'Afrique, et, plus tard, l'île de Crète 
et phudeors Hes de l'Arcbipel : ils ayaient conquis l'Espagne 
sur lès Tisigoths ; et l'enthousiasme religieux et militaire, qui 
ounnijençait à iTéteindre en Arabie et en Syrie, enflammait tou- 
jours les Mpsnhnans sur les frontières de leur empire, et les 
pooflMiit à de nouyelles conquêtes. Dès que les Sarrazins eurent 
mis ie pied en Sicile, ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qui régnait alors à Gonstanti- 
aople, cft sur celles de Théophile, son fils et son successeur. 
Eu 831) le patrice Théodotus fut tué dans un combat, et les 
Arabes lif emparèrent de la yilie de Messine; l'année suiyante 
ils se rendirent maîtres de Palerme, et ils commencèrent dès 
lors à infester, par leurs rayages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
dant, aussi longtemps que Sicard yécut, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ces proyinces. 

legr. sous le titre de CapUulare principis Sicardi. T. II, p. 256. — ^ Johannis Diaconi 
Chron, eplsc. Neapol. p. 3i4. — > Gregorli Cedreni Hist, compend, T. VIII. Biz. Ven^ 
p. 403. — Jnoni/mi SaUrnit. ParaUpom, c. 45, p. 208. 
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Sicard nous est représenté comme ayant joint une grande 
bravoure à beaucoup de vices qui le rendirent odieux à ses 
sujets. Le premier des princes lombards, il força la irille d* A- 
malfi à reconnaître sa domination. La guerre entre ]b& deux 
peuples n'eut d'autre motif que la possession des reliques de 
sainte Triphomène, patrone d'Âmalfl. Sicard, dont la dissolu- 
tion, la cruauté et les sacrilèges n' avaient fait que redoubler 
le zèle religieux, et qui était animé d'un ardent désir de ra- 
cheter ses péchés et passés et futurs, cherchait à tout prix à 
rassembler des reliques pour en orner la cathédrale de Béné* 
vent ; il avait déjà forcé les Napolitains à hd céder oeDes de 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux lies de Lipaii oelles 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre à la ville d^Amalfl 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite lépoUi- 
que d'Âmalfi, qui relevait encore de Naples, était akon divi- 
sée par des factions qui l'avaient afEaiblie, en sorte qa'éUe 
n'opposa pas une longue résistance aux armes de Sicard. Ce 
prince, après s'en être rendu maître, non s^dement dépouilla 
le sanctuaire des châsses qui faisaient l'objet de son ambition, 
mais força de plus tous les habitants à le suivre à Saleme ; et, 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, il leur fit 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards * . 

Sicard, cependant, avait aliéné le clei^ de ses états par ses 
sacrilèges : la noblesse, d'abord par des intrigues ^dantes, et 
ensuite par l'orgueil insupportable de sa femme; le peuple 
enfin, par de sanglantes exécutions. Il avait confiné dans une 
prison, à Tarente, son frère Siconolfe, contre lequel il avait 
conçu de la jalousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 
crets, il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bénévent, 
et massacré par des conjurés ; les habitants de cette dernière 

1 Anonymi SalerniL ParaUpom. cap. 58-60, p. 2i7. «- Chronici Amalfiiani frag, ap» 
Uwatori antiq* Jta(, mçd, ccvi» T. I, c. S et 4, p. 809t 
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lîlle déaignèreiit pour lui succéder Radelchise, son trésorier ^ . 
Dès que la nouyelle de la mort de Sicard eut été apportée à 
Saleme, les habitants d'Amalfi, qui s'y trouvaient presque 
seuls, car les Salemitains étaient alors occupés de leurs ré- 
coltes, coururent au port, et chargèrent les vaisseaux qu'ils y 
trouvèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
se dédommager du pillage qu' Amalfi avait éprouvé peu d'an- 
nées auparavant ; ils retournèrent en triomphe dans leur an- 
denne patrie, et se hâtèrent d'en relever les fortifications. 
Cest depuis cette époque que les Âmalfitaius s'affranchirent 
entîèr^nent de la suzerameté du maître des soldats de Naples, 
et qu'ils commencèrent à se gouverner en répubhque indé- 
p^oidante^. 

lies Salemitains cependant ne voulurent point reconnaître 
poar prince, Baddchise, que les Bénéventains avaient élu; et 
plutôt que de se soumettre à lui, ils aimèrent mieux se récon- 
cilier avec les habitants d' Amalfi : ils promirent à ceux-ci la 
paix et le pardon de la dernière injure, pourvu que les Amal- 
fitains voulussent les aider de leurs vaisseaux, pour mettre en 
liberté l'héritier légitime de la principauté, ^iconolfe, frère de 
^card, qu'on savait être prisonnier à Tarante. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par des citoyens 
des deux villes, firent voile en effet de la rade d' Amalfi pour 
Tarente. Les marchands se répandirent le soir dans les rues 
de cette dernière ville, en demandant à haute voix, selon l'u- 
sage de ces temps-là, qu'on leur donnât l'hospitalité. Qud- 
qnes^^uns d'entre eux furent admis, comme ils l'avaient espéré, 
par les geôliers de Siconolfe. « Nous avons une chambre ba- 
« layée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et si demain vous 
« nous faites un présent, nous en serons reconnaissants. » 
Cest presque ainsi qu'aujourd'hui encore les voyageurs sont 

^ Ànonymi SaUmit, Paralip. c. 62, p. 2i9,^Erchen^ertusmonachu8, c. n, p. 240.— 
* ànonipniSakrnit, Paraiip» c. «, 63. p. 820. 
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logés dahs les mêmes provinces. Les Salernitains firmt àeheter 
du tin et des provisions par leurs hôtes : ils les encouragent 
à faire bonne chère ; et lorsque les geôliers forent (dôiigés 
dans le sommeil de l'ivresse; les Salemitains déliTrèrexit Sico^ 
nolfe, et, le faisant embarquer aussitôt, ils le conduifârent à 
Salerùe*. 

L'élection simultanée de ces deux princes, Radelchise à Bé- 
névent, et Siconolfè à Saleme, fut la cause de longues guerres 
civiles, du partage, de ï affaiblissement, et, au bout de deox siè- 
cles, de la ruine de la nation lombarde, dans le midi dé l'Ita- 
lie. Radelchise appela les Sarrazins à son secours, et les can- 
tonna dans le yoisinage de Bari, dont ces auxiliaires infidèèes 
s'emparèrent bientôt. Siconolfè se crut autorisé à faire usage 
des mêmes armes; il fit venir d^Espagne d'autres Sarrazins, de 
la secte des Âglabités, ennemis des Sarrazins d' Afrique. Od 
iatenï probablement les Aglabités de âconolfe qui s'iHnpfr- 
ïèrént de Tarente et qui ravagerait les €alabres *. 

Les princes de Saleme et de Bénévent, unissant dans leutts 
armées ces troupes musulmanes à leurs sujets lombards, se 
firent une guerre cruelle, durant laquelle les campagnes fi- 
rent ravagées et les villes pillées par les Arabes, sans que cha- 
que prince osât réprimer la barbarie de ses farouches alliés, et 
l^ans que ieur secours lui assurât la victoire. Siconolfè engagiea 
Guido^r Anden, duc de Spolète, et Français d'origine, à venir 
à son aide avec une armée ; et ce seigneur, selon les moeurs de 
sa nation, dit Erchempert, s'enrichit aux dépens des deux 
princes, auxquels il vendit tour à tour sa protection ' . Enfin, 
par l'entremise de Guido, et sous la protection de l'anpiereur 
Louis II, un traité de partage du duc de Bénévent, entre les 
deux compétiteurs, fut arrêté en 851. Tarente, Cosenza, Ca- 
poue, Sora, avec leurs dépendances, et la moitié du comté 

1 Anonimi ScUemitani ParaUpom. c. 63 et 64, p. 221. — s Erchemperti ChroniC' 
c. 17, p» 34A« — > Ibidem, — Ammum» Sakmitan. PàraHp, j^ fil, p, 23S. 
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d'Àoërenza, e'ést-à-dire toutes l6s [MroTincei du royaume ao- 
taél de Naples, qui sont situées sur la mer Méditerraiiéei à la 
réserve de la Galabre ultérieure, et des dndiéÀ da Na]^ et de 
Gaète, furent cédées au prince de Salerne : œlui de Bénéveat 
se réserva r autre moitié de la principauté, qui, à la réserve 
de la terre d*Otrante, comprenait tout le reste du royaume de 
Naples, du c6té de f Adriatique. La limite des deu étatt fat 
placée à égale distance entre Béoévent et Salerne, el BéliéviBt 
et Gapoue. Les deui princes, après ce partage , •*engagèmat 
à chasser, de concert, les garrazins de laurs états * • 

Mais ni Fun ni l'autre n'était asses puissant ^our réparer le 
dommage qn*il avait occasionné. Tous deux moururent pea 
après le traité de partage; et, les Lombards ayant ooniervé 
dans le duché de Bénévent le droit d'âire leurs wmvorains, 
comme ils Pavaient eiercé dans le royaume de Pavie, ka deux 
principautés ne restèrent point dans la famille de Badeldifae 
ni de Siconolfe, et s'affaiblirent par de nouveaux partagea. 
Landolfe, comte de Gapoue, se rendit indépendant : son 
exemple fut suivi en partie par d'autres comtes ; et les princes 
lombards, réduits à la souveraineté d'une seule ville et af*- 
faiblis par de petites guerre^ et de petites intrigues, rentra 
rent dans une obscurité d'où il sa*ait difficile et peu avanta- 
geux de les tirer. 

Les républiques grecques ne furent pas exemptes des 
calamités que la discorde des princes lombards avait attirées 
sur l'Italie méridionale. Une colonie militaire de garrazins ae 
fortifia sur les bords du fleuve Garigliano, près de son em^ 
bouchure, dans une plaine fertile, mais qui, désolée aicore 
aujourd'hui, semble nous conserver les traces des ravages des 
Musulmans. D' autres Sarrazins se rendirent maîtres de Gumca, 
colonie grecque, autrefois fondée par les Eubéens, alors k 

^ CapitiUare Kadelchisi pHnctp, Benevwtani de iHvMone prtndp, opoC CamiU 
Hlieg, T. n, p. 260. 
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plus occidentale des Tilles du duché de Naples. Le séjour des 
Sarrazins dans cette cité illustre, où ils s'établirent à plusieurs 
reprises, a caHsé sa ruine. Deux âèdes plus tard oa la détruisit 
de fond en comble, lorsq[u*on réujssit à les en chasser. Les 
Sarrazins se rendirent encore mdtres d'Acropoli, ou Gapo- 
della-Licosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mais 
les dtoyens de Naples, d* Amalft et de Sorrento se réumrent 
sous la conduite d^ André, maître des soldats ou consul de 
Naples, et de Gésario, son fils, et forcèrent les Africains à le- 
yer le siège * . La flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres r^^Kques grecques; et toutes ensemble se rendi- 
rent à Ostie, pour secourir le pape Léon lY contre les mêmes 
ennemis '. 

Les républiques greopies de la Gampanie étaient, avec les 
empereurs grecs, les seuls états chrétiens qui eussent une mar 
line sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mar- 
chandes tout ensemble, défendaient le territoire et augmen- 
taient chaque année la richesse de Naples, de Gaète et 
f Amalfi. La dernière de ces ailles, ayant recouvré sa liberté 
depuis le règne de Siconolfe à Saleme, croissait en population 
et en richesse, et commençait à s'emparer du commerce de 
l'Orient. Les Amalfitains prétendaient être issus d'une colonie 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par le 
grand Constantin à Byzance, avaient fait naufrage à Baguse 
et séjourné longtemps en lUyrie ; qu'ils avaient ensuite tra- 
versé l'Adriatique, et qu'ils s'étaient établis à Melphi, dans 
la Pouille, où ils avaient séjourné longtemps encore ; enfin, 
ils avaient quitté cette province, pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrement libres, et qu'alors seule- 
ment ils avaient bâti sur le golfe de Saleme une ville à 
laquelle ils avaient donné le nom de leur dernière habitation ^ . 

1 Johannis Diaconi Chfon. episc. Neap, p. 315. —■ VUa leonis'Papœ IV apud Anas- 
tas. bibHotk. p. 237. — 3 ^nonymi SalemUani Hrahpom, e, 73-76. p. 228.-- CAtton^ci 
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Leur petit état était composé de quinze ou seize villages et 
diàteanx râtués autour de la capitale, sur le penchant des 
montagnes qui ferment à T occident le golfe de Salerne. Les 
uns sont resserrés entre la mer et les rochers, et leurs habi-* 
' tants profitaient de quelque rade ou de quelque port, pour 
s'adonner^ à la pêche et au commerce : les autres demeurent 
suspendus, comme Taire d'un ^gle, à mi-côte des monts dont 
le pied est baigné par la mer ; on ne les voit qu'à moitié au 
milieu des bois d'oliviers qui couvrent tout ce district. Les 
branches dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
blanchies, attirent cependant de loin les regards, et indiquent 
l'habitation des propriétaires riches et industrieux; tandis 
que, de l'autre côté de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au milieu d'une {daine dé- 
tserte et désolée, que la liberté n'a plus visitée depuis deux 
mille ans. 

Avant la conquête de Sicard, les Amalfitains recevaient 
leur gouverneur du duc, consul, oii maître des soldats de 
Naples. Après qu'ils se furent remis en liberté, en 839, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuj^e, qu'ils appelèrent tantôt préfet, tantôt comte, nudtre 
des sddats ou duc * . Sous le gouvernement de ces chefs, la 
répubhque d'Amalfi couvrit la mer de ses vaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient sa monnaie, connue sous le nom 
de tari ^, et elle s'acquit une réputation brillante de sa- 
gesse, de courage et de vertu. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'Amalfi, Flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'inventeur 
en l'introducteur en Occident de la boussole ; c'est dans 



♦■■■. 



imalpMianl Fragm. e. i, p. 207, àntiq. IUU,T, 1.— i Anonym. Sàlemit. ParaUp. c 76^ 
p. 230. Chronic. AmalpMtan. c. 8, p. 209. — > Le tari qui vaut douze grains , ou un 
cinquiène en su» da carlin, est encore, au moins comme monnaie de compte, usité dans 
tout le roTiume de Naptos, depuis le tempi dé la répaûtque d'Amalfi. 
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Amalfl qa'(m retrouya Texemplaire des Pandectes, qui fit 
rendtre dans tout rOccident l'étade et la pratique de la 
jurispradenee de Jastinien.; ce sont enfin les lois d' Amalfi sur 
le trafic maritinie, qui ont servi de commentaire au droit des 
gens, et de fondement à la jurisprudence du commerce et des 
men : ces lois acquirent, dans la Méditerranée, le même are* 
dit qtie celles des Rhodiens avaient eu andennement sur la 
même mer, et que deut âècles plus tard on accorda sur ÏO- 
céan à celles d*01éron ^ 

CTest à peu près là tout ce qu'au milieu des ténèbres de 
fhisloire il nous est possible de recueillir sur l'origine et les 
progrès des républiques grecques de l* Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard, nous les verrons enirahies par les Normands, 
et rayées du nomlure des nations : encore quelques mots, à 
cette seconde époque, et nous aurons complété T histoire de 
leur longue existence. Une mémoire confuse de leur popula^ 
tion, de leurs richesses et de l'étendue de leur commuée, est 
tout ce qui reste d'elles. Les tombeaux qui renferment les 
généreux dtoyais d'Amalfi, de Naples et de Gaète, reooiH 
yrent, avec leurs ossements, jusqu'au souvenir de leurs ex- 
ploits et de leurs vertus. Tout est mort avec eux, et ce noUe 
amour de la liberté qui les enflammait, et cette patrie à la* 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont ils voo« 
iaient assurer l'empire, et ces ducs, ces magistrats, dont ils 
craignaient les usurpations , et ces ennemis dont ils étaient 
entourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de hauts foits 
qu'inspira l'amour de la gloire, tant d'appels adressés à une 
postérité impartiale, tant d'adversités supportées avec cou* 
rage dans la ferme confiance que les générations fiitufas 
vengeraient l'injustice des contemporains; toutes ces es^pé- 
ranoes mA été trompées, et la race des héros s'est étdnte 

^ Freccia de'Subfj^udalione, apu4 GiamMe istorla civile del regno ai WapoU. L. fil, 
c. 3. 
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sans qae F avenir se soit acquitté envers elle de sa dette. 
En 866, Louis IJ, empereur et roi d'Italie, fut appelé dans 
le diiché de Bénévent, par les malheureux Lombards qjai 
étaient alors persécutés de la manière la plus cruelle par les 
Sajrrazins. Les derniers possédaient, dans toutes les parties de 
l'Italie, des montagnes dont ils fortifiaient les passages, de^ 
çHxàtmaj. et même des villes. Ils en sortaient pour porter de 
toutes parts leurs ravages dans les pays chrétiens. Louis IJ 
attaqua successivement les diverses forteresses des Arabes ; U 
s'empara de Matera, Yénosa et Canosa, et entreprit le siège de 
Bari, la plus forte place que possédassent les Sarrazins sur le 
golfe Adriatique. Mais comme il reconnut qu'il était impos- 
sible de la réduire sans le secours d'une flotte, il fit alliance 
avec Basile, empereur des Grecs, qui, dans le même temps, 
venait de délivrer Raguse et les villes d'Illyrie, des incursionis 
de9 mêmes Sarrazms «. ]La viUe de Bari fut prise p^ les forces 
réiuaies des deux empereurs ; et de cette manière les Grec» 
acquirent de nouveau quelque influence sur cette partie de 
l'Italie. Cette influence s'accrut jencore, lorsque Louis II ^ut 
aliéné de lui les Lombards qui l'avaient appelé à leur secours. 
Le pmce de Saleme arrêta par surprise l'empereur d'Ocd- 
(dent et le retint quelque temps prisonnier au milieu de sou 
palais. Après cette o^nse mortelle, dont aucion traité de paix 
W aoam serment ne pouvait lui assurer le pardop, le prince 
de Saleme se jeta entre les bras de l'empereur grec, et ll^ 
prêta sfBnneut de fidélité, pour obtenir de lx^ qndque pro- 
teeti/w. 

La ruine de la famille de Charlemagne, et les règnes ora- 
geux du grand Bérenger, de Hugues et de Bérenger II, 
dans l'Italie septentrionale, donAèrei^it , pendant près d'un 
aiède, an,e pleine liberté aux Grecs de poussa* laurs oonquâtes 

1 Consu Porphyr» de BaHL Macedon, c ss, T. XVI, p. iS2. 
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dans la proyince qa*jils nommaient Lombardie} parce cpi'elle 
avait été soumise plus longtemps qu'aucune autre aux Lom- 
.bards bénéventains. L'empire d* Orient se relevait quelquefois 
de ses pertes, non qu'il acquit une nouvelle vigueur, mais 
parce qu'il survivait à la dégénération des peuples ennemis ^ 
Lesi Lombards, les Francs, les Sarrazins, qui tous avaient exercé 
leur puissance sur ces provinces, avaient cessé d'être redou- 
tables : ils avaient voulu jouir de leurs succès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leurs vastes empires s'étaient divisés ea 
petites principautés, incapables d'opposer une vigoureuse ré- 
sistance, même à un ennemi aussi faible que l' étaient les Gsecs. 
Ces derniers se rendirent maîtres de la plupart des villes et des 
lieux forts que les Sarrazins avaient possédés dans la Fouille , 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème ^ de Lom- 
bardie. Cependant, les princes lombards, placés sur la fronr 
tière des deux empires d'Orient et d'Occident, s'attachaient 
tour à tour à l'un ou à l'autre ; et, d'après leurs convenanœs 
privées, ils transportaient leur allégeance et leur serment de 
fidélité, du successeur de Charlemagne à celui de Constantin. 
Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de l'empire furait 
transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent ja- 
loux de défendre oU de recouvrer les anciennes limites de 
l'empire d'Occident, de faire reconnaître leur suzeraineté par 
les princes lombards, et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrazins, de toute l'Italie. Othon P*^ soutint une longue 
guerre dans ces provinces contre Nicéphore Phocas. Cette 
guerre se tehnina en 970, lorsque Mcéphore fut assassiné : 



i C'est de la même manière que lei sujets révoltés de la Porte et ses emiemis finissent 
tous par retomber sous son Qoug, parce qu'elle attend en patience que leur forœ soit 
épuisée. De là vient le proverbe turc, que c'e^t avec un chaHoi tiré par des bceufi çue 
le grand Seigneur prend des lièvres à la course, — * Cest le nom que dans la nouvelle 
division de Tempire d'Orient les Grecs donnèrent aux provinces, n y en avait dix-sept 
en Asie etdouie en Europe. Cùnstan^nH PwphyrùgenUœ de themaiibui, Ap, Banduri 
imper, orientale. T. I. - • . <• 
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Jean Zimîscès, son successeur, rechercha F amitié d'Othon, el 
les deux familles impériales s'unirent par un mariage ^ . 

Oihon n renouvela les jM^étentions de son père à la souTe- 
raineté du midi de Tltalie : il considéra même ma mariage 
avec Théophanie comme lui donnant un titre de plus ; et il 
réclama des empereurs d'Orient, pour douaire de sa femme, 
les provinces de la Lucanie et de la Galabre, et la suzeraineté 
sur les républiques de Venise, de Naples, de Gaète et d' Amalfi, 
qui, pour ne point lui obéir, faisaient valoir leur fidélité pré- 
teiidae à l'empire d'Orient. 

Constantin et Bazile, empereurs de Gonstantinople, après 

avoir vainement essayé de détourner, par des négociations, 

forage qui menaçait leurs possessions d'Italie, appelèrent à 

leur aide les Sarrazins de Sicile et d'Afrique; Othon, d'autre 

part, entré en Italie, en 980, avec une puissante armée, etfor^ 

tifié par l'alliance de Pandolfe-Téte-de-fer, qui ava^ réuni 

sous son autorité l'ancien duché de Bénévent presque entier ^ 

Othon, dis-je, s'empara, en. 982, de la viUe de Tarente, puis 

il s'avança dans la Galabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 

Basentello, située près du rivage de la mer. Il y trouva l'armée 

combinée des Sarrazins et des Grecs qui l'attendait. La pre- 

liiière attaque des Allemands fut vigoureuse et mit les OrieiH 

taux en désordre ; mais une colonne de Sarrazins, qui formait 

le corps de réserve, fondit sur les vainqueurs au moment où, 

dans l'ardeur de la poursuite, ils avaient déjà rompu leurs 

rangs. Elle en fit un massacre effroyable : Pandolfe-Tète-de- 

f er et beaucoup de comtes et prélats guerriers perdirent la vie 

dans cette déroute. 

L'armée d' Othon était détruite; aucun corps ne soutenidt 
plus l'effort des ennemis, et l'empereur lui-m^e fuyait le 
long du rivage, craignant sans cesse d'être atteint par les 

i Othon n épouM Théophanie, fllke de remperatir Romanus Lécapénitt^ prédéMiMQr 
<• Ptaocoie, MBor dt Censtantit et é» Bazile, qoi faeoédèreiit âZioiiiDéi. 
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garraziiiB et massacre dans leur première farenr. Une galère 
grecque avait jeté l'ancre près de ce même rivage ; et F empe- 
reuT) qui se voyait entre deux dangers également pressants, 
préféra se livrer à des ennemis civilisés plutôt que de tomber 
entre les mains d'une horde 'barbare. Il se fit connaître an 
commandant de la galère ; il se rendit à lui, et cherdia m 
asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut que cet officier spbal- 
terne , ébloui par une fortune aussi inattendue , sacrifierait 
l'avantage de son pays au sien propre. Othon prpmit au Grec 
des monceaux d'or, sous condition qu'il le condiiisit àBossjanp, 
où l'impératrice Adâaïde, mère du monarque prisonnier, 
9' était enfermée. La galère fit voile vers cette vill^; une négo^ 
dation secrète s'établit entre le capitaine, QÛioa et l'impéra- 
trice ; des nmlets, pesamment chargés, s'acheminèrent vers 
le rivage : des gardes du prince, conduits par Théodore, évè- 
que de Hetz, s'approchèrent dans une barque pour s'essorer 
si c'était Inen lui qui, retêtu de pourpre, se montrait à eux sw 
le till^c^ et tandis que les Grecs étaient distraits par leurs 
négociations, et qu'accoutumés à ce que leurs propres empe* 
reui^ ne sussent pas mâcher sans appui des eunuques, ils gar- 
daient leur prisonnier moins j|k)igneusement, Othon s'âanga 
4ans la mer, gagna la barque de ses gardes à la nage, fit vir^ 
i}e bord, mit lui-ménie la main à la rame, et parvint au port 
avant que la galère eût pu l'atteindre. Le Grec confoi» vft 
rentrer dans la ville, avec l'empereur, les mulets qu'on n'en 
avait fait sortir que pour lui tendre un piège ; et lui-méaie il 
fut obligé de se retirer de la rade de Bossano, sans pouvmr se 
venger de ce qu'on l'avait trompé * . 

, Quoique les Grecs eussent laissé échapper an captif anssi 
important, leur victoire n'en était pas moins complète. Pen- 

1 IHtmarus Restitutus^ apud Leibnitzium. T. I, L. III, p. 346. — Hermanni ContracH 
çbffQn. p. ;^7. ^cript, Germqtu apud SUfwium, T. L -r-j irnu^hi 9i^. fiedioL lib. f, 
c. 9, T. IV, R^. .Jj^^i. p. ip. 
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dant le reste du règne d'Othon U et la minorité de son fils, 
ils étendirent leurs conquêtes en Italie S et les soumirent au 
gouTemement d*un offîder qu'ils établirent à Bari ayec I0 
titre de Gatapan ^. Ils bâtirent aussi la yiUe de Xroies dans li| 
PouiU^, et plusieurs chàteau:i: forts qui devaient les couvrir 
eontte de nouvelles attaques. 8' ils ne furent point troublai 
dans ees établissements, ce n'est pas qu'Othon II fût dispos^ 
à les laisser jouir en paix de leurs triomphes. Ce prince avait 
eonvoqué à Vérone une assemblée des états de Lombardie et 
d'Allemagne ; il avait fait passer <des troupes dans l'Italie mé* 
ndionale, et il s'était rendu à Bome pour terminer les prépa- 
ratifs de l'expédition qu'il méditait, non seulement contre la 
Cahbre, mais même contre la Sicile, lorsqu'une maladie, causée 
à ce qu'on assure par Thumiliation et le chagrin qu'il venait 
d'éprouver, l'emporta à la fleur de son âge. Les républiques 
de Venise, de Naples, d'Àmalfi et de Gaète, enveloppées dans 
les projets de vengeance d'Qjhon contre les empereurs d'O-^ 
rient, forent sauvées d'une guerre ctôsastreuse par cette mort 
prématuré. 

Une des conséquences de la bataille de Basentello et de I4 
OKNTt de Pandolfe^Téte-de^fer qui y fut tué, fut le partage du 
duché de Bénëvent, qu'il avait eu fart de réunir sous sa do^ 
mination ; il se divisa après lui en un grand nombre de petites 
prindpautés. Pendant la minorité d'Othon III, les Grecs pour- 
suivirent leurs conquêtes, et les Sarrazins leurs ravages. Quoi- 
que ces deniers eussent beaucoup perdu de leur activité, de 
leur esj^t entreprenant et de leur ancienne valeur, ils étaient 
encore demeurés supérieurs au^ peuples efféminés qui les en^ 
toundent, et leurs déprédations contribuèrent à jeter toutes 



^ Uqms Protospata Chron, ^Barense, T. V , p. 40. — > C'est du nom de cet ofHcier 
que la proyince de Capitanate a reçu le sien. On Fappela d'abord Gatapanate , ensuite 
V«agp a npfÊOtké f« nom du mm iUHen o^pitent. t^Q Mkm» (6^p« Ç9âfi»0ns» 
!<• n. c. so, p. 371. 
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les provinces au midi du Tibre dans un état de faiblesse et 
d'épuisement qui seul peut expliquer l'étrange révolution qui 
devait bientôt s'y'opérer. Vingt ans après la défaite d'Otbon à 
Basentello, quelques aventuriers sq)tentrionaux profitèrent de 
la faiblesse de ces provinces pour jeter entre les deux empires 
les fondements d'une puissance qui, en moins d'un siècle, s'é* 
tendit sur toute l'Italie méridionale : elle subjuga ses andennei 
républiques et attacha cbez les Italiens la dénomination dis- 
tinctive de royaume * à cette Grande-Grèce, qui, à deux re- 
prises, avait été la première patrie de la liberté. 

Les liormands ou Danois, après avoir longtemps ravagé les 
côtes de France, y obtinrent, vers l'an 900, un établissement 
dans la Neustrie, qui, d'après eux, fut nommée ]!lormandie. 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau séjour ne leur fit 
point perdre leur antique passion pour les entreprises étrangiei 
et hasardeuse!^. Us avaient embrassé la religion chrétieime : 
mais, de même que les Grecs ^avaient communiqué à cette 
religion leurs subtilités scolastiques, de même que les Égyp- 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère oont^n- 
platif et leur morale ascétique, lorsque les peuples du Nord 
professèrent la religion chrétienne, cette religion devint pour 
eux sombre et sanguinaire, à l'imitation de celle d'Odin; die 
réprima les craintes mortelles, elle excita la valeur, et die 
promit aux exploits une récompense au-delà de ce monde» 

Des peuples courageux et entreprenants, devenus chrétiens, 
crurent et se plurent à croire que leur salut était attaché à la 
visite des Ueux illustrés autrefcHS par la présence des fonda- 
teurs et des martyrs de la religion. Une curiosité louable, une 
sensibilité vertueuse, un amour qu' on retrouve inné en ï homme 
pour tout ce qui lui retrace symboliquement l'antiquité, au- 
raient été des motifs suffisants pour conduire beaucoup de 



i II ite^Mo^ pn «keeltonce, daat kê éérirfaiM iUHms, T6iii toqiolin dire le ro7«uM 
de Naptes. 
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chrétiens à la Terre-Sainte, lors même que la religion n'aurait 
pas fait de leurs fatigues un moyen de salut ; mais le nombre 
de ces déyots yoyageurs fut prodigieusement augmenté quand 
rÉgUse leur promit l'entrée du ciel et la rémission de leurs 
péchés, en récompense d'un pèlerinage, c'est-à-dire d'une ex- 
pédition hasardeuse, il est vrai^ mais intéressante, variée et 
toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occidentaux dans leur 
ardeur pour les pèlerinages. Us ne voulurent point, pour se 
rendre à la Terre-Sainte, se soumettre à la monotonie d'un 
trop long voyage maritime, d'autant plus qu'ils ne retrouvaient 
pas sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
versent les mers du Nord, les tristes et sombres brouillards, 
les écaeils de glaces flottantes, et tous les dangers qu'ils s'é» 
tai^t plu à braver dans leur ancienne patrie. Ils traversaient 
donc par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à leur 
épée pour se procurer leur subsistance pendant le voyage, lors- 
que la charité des fidèles n'y pourvoyait pas suffisamment par 
des aumônes. Les villes de Naples, d' Amàlfi, de Gaète et de 
Bari entretenaient un grand commerce avec les côtes de Syrie; 
on assurait que de fréquents miracles avaient illustré le mont 
Cassin, qu'on trouvait sur la route de Naples, et le mont Car- 
gano, ou mont des Anges, au pied duquel on passait en se 
rendant à Bari. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
leur voyage les monastères bâtis sur ces deux montagnes ; et 
presque tous, soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenaient la route de la Grande-Grèce. 

Dans une des premières années du xi® siècle, environ qua- 
rante de ces rehgieux voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
snr des vaisseaux d'Amalfi, se trouvèrent réunis à Salerne au 
moment où une petite flotte de Sarrazins venaient insulter 
cette ville et en exiger une contribution militaire. Les habi- 
tants du midi de 1* Italie s'étaient abandonnés aux délices de ce 
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climat enchanté ; ils ne prenaient àncon intérêt aux qtierelles 
de leurs princes : ils n'étaient ptis moins énerrés que les Grecs, 
et ils ayaient perdu presque tout courage militaire. Les BaléN 
nitains Tirent arec étonnement quarante chevaliers normands, 
après ayoir demandé des armes et des chëyaux à Guaimar III, 
alors prince de Saleme, se fidre ouyrir les portes de la yîBe, 
charger ayec intrépidité les Sarrazins et les rcnyerser. Les 
Salemitains suivirent cependant 1* exemple qui leur était donné 
par ces brayes guerriers : la campagne fut couverte des cada^ 
vres des Musulmans, et ceux qtii échappèreht au cam^i^fiireiit 
forcés de se rembarquer à la hâte • . 

Guaimar combla d'honneurs et de présents les Taillante 
étrangers qui yenaient de le délivrer et de conduire ses sujets à 
la victoire : pour mettre à profit leur bravoure, il essaya de 
les fixer à sa cour par les promesses les plus brillantes ; et loi^ 
qu'il les yit déterminés à quitter la Gampanie, il les supplia db 
moins d'inyiter de sa part des hommes de leur nation, des 
honunes aussi braves qu'eux^ à yenir recueillir sur les infidHes 
les palmes dues à la yaleur. 

Les Normands, de retour dans leur pays, firent connaître à 
leur compatriotes les offres du prince de Salerne ; ils expo- 
sèrent à leurs yeux des dattes, des oranges, riches fruits des 
climats heureux du Midi ^; ils échauffèrent l'imagination de 
la jeunesse par le récit de leurs faciles exploits et de leurs éda- 
tants triomphes. D'après leurs encouragements, un cheyaHer 
nommé Drengot, à qui une querelle avec un de ses riyaux 
rendait désagréable le séjour de sa patrie, résolut de tenter la 
fortune avec toute sa famille dans cette terre si favorisée du 



1 Léo OsliensiSj Chronic. mon, Cassin. L. Il, c. 37,T. IV, p. 362. — Anonyrmu mon»- 
chus Cassin, T. V, p. 55. — ^ Les ft-uits du Midi exciuiem les désirs ardents des SepiM- 
trionaux. C'était en vantant leur saveur que Ton attirait les Varangiens du fond de la 
Scandinavie à Constantinople, pour y former la garde des empereurs ; et dans la langue 
islandaise, parlée autrefois par tous lesScandinayes, on dit encore aujourdliui ftgialuutê, 
désirer des figues, pour dire, désirer quelque chose avec passion. BonstetteUt 
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del. Quatre de ses frères, avec leurs fils et leurs petitâ-flls, se 
joignirent à lui : quelques autres ayenturlers normands Sê 
rangèrent sous ses étendards ; et lorsque les pèlerins arrivèrent 
au mont Gai^ano , terme apparent de leur voyage, ils étaient 
au nombre de eent. C'est là que Mélo, dtoyen de Bari, Vxm 
dés plus riches et des plus puissants sdgneurs de TAppulie, 
vînt les trouver. Ce gentilhomme avait voulu tenter une révo- 
lution dans son pays pour délivrer ses oondtoyens du joug 
des Grecs et de T autorité vexatoire des catapans ; mais ayant 
échoué, il avait été obhgé de fuir loin de sa patrie. Mâo avait 
trouvé chez lés princes lombards, et surtout chez Guaimar de 
Saleme, des dispositions favorables : il avait obtenu d'euK des 
snbsides, et il se vit en état d'offrir aux Normands qui vou- 
draient prendre parti avec lui une solde considérable ; il y 
joignit la promesse des plus magnifiques récompenses s'ils 
étaient victorieux * . 

Ce fut vere Tan 1016, que Drengot, avec ses Normands, 
commença la guerre contre les Grecs ; leurs armes ne furent 
pas constamment heureuses : Mélo, après trois victoires con- 
sécutives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 ^, et la plupart 
de ses Normands furent tués ; lui-même il passa en Aliema*- 
gne, pour implorer l'assistance de l'empereur Henri II, et 
rengager à mettre une barrière aux usuïpations des Grecs. 
Mélo mourut au-delà des monts, avant d'avoir vu l'issue de 
ses sollicitations, qui ne demeurèrent cependant pas infruc- 
tueuses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
la déroute de Cannes, quittèrent l'Appulie, et se rendirent 
auprès des princes de Salerne et de Capoue, au service des- 
quels ils entrèrent. Quelque désastreuse que ddt être pour 
1^ petite troupe la perte de leurs compagnons d'armes tués 

^ leo Ostiensis. L. Il, c. 37, p. 363. — Guilelmi Appuli de rébus Normannor. poêma. 
^ ^ T. V, p. 25a. — 2 Georgii Cedreni Uist. Compend. p. m.^GuiUlmus AppuL L. I, 
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à Cannes, ils la réparèrent en peu de temps, ài enrôlant les 
nouYeaux aventoriers qui chaque jour arrivaient en pèleri- 
nage pour se joindre à eux. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri U entra dans la 
Fouille ayècune année. Après la mort de Mélo, le pape Be- 
noit y III avait coatmiié ^a négociation que ce noble exilé 
avait conmién<»£e, pour dir^r les annés des Allemands contre 
les Grecs. L'expéâjition :<|e Henri U n'eut d'autre résultat 
poi^* lui que la ]^ise^de Tiroies eii Fouille ^ ; car^ Inentôt après, 
une maladie épidémiqâë se manifesta parmi les troupes alle- 
mande, et I^ èontraignit à se retirer : mais cette expédition 
eut pour les Normands des conséquences ]^us importantes. 
Us s'étaient tous rangés sous les étendards de remperèur; 
après sa retraite,- ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Bainolfe, frère de Drengot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseils, ils quittèrent pour la seconde fois la Fouille, et, 
«Teimparant d* Averse, alors petit château du duché dé Naples, 
entre cette ville et Gapoue, ils s'y établirent et s'y fortifièrent 
comme dans une nouvelle patrie. Il n'y avait que peu d'an- 
nées qu'ils étaient maîtres de ce château, lorsque Fanddk 
phe lY, prince de Gapoue, trouva moyen de s'emparer piEur 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé tontes 
les attaques des Lombards. Sergius, maître des soldats et chef 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, d'une 
ville où il ne voyait pas sans horreur s'étalilir une domination 
étrangère : il se retira dans Averse ; et, lorsqu'avec l'aide des 
Grecs et celle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d'argent pour satisfaire l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tète attaquer la garnison du prince 
de Gapoue \ il la battit et rentra dans Naples. Ge fut al(H8 
qu'il confirma aux Normands la possession d* Averse et de 

^ JLtfO OiWtn^, t. II, C. 39, p. 364. 
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son territoire; qu'il r érigea en eomté, et qu'il en investit 
Bainolfe; en sorte que les premiers Normands qui aient ea 
un établissement en Italie, furent vassaux et feudataires de la 
république de Naples * . 

Ce n'était pas cepend^t la famille de Bainolfe, ou la co- 
lonie d'Averse, qui était destinée à jeter les fondements du 
royaume de Naples ; cet avantage était réservé à une maison 
plus illustre de la Normandie, celle de Tancrède de Haute- 
ville. Ce seigneur avait douze fils, dont les aînés, séduits par 
les succès de leurs compatriotes, arrivèrent en Italie l'an 1035, 
aGComimgnés d'une troupe assez nombreuse de soldats ba- 
billes en pèlerins ^. 

Guaimar k jeune ', prince de Saleme et de Gapoue, ac- 
eueillit cette seconde c(donie de Normands avec une bienveil- 
lance égale à celle que son père avait montrée à la pr^nière. 
Il se bâta de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
xiuttion : il alla mettre avec leur aide le siège devant Sorrento, 
ensuite devant Amalfi ; et il s'empara de ces deux villes l'une 
près l'autre *. Amalfi cependant ne se rendit à lui qu'^i 
"vertu d'une capitulation qui réservait aux citoyens leur liberté 
^st tous leurs privilèges. La petite république ne fut point an- 
xiexée à la principauté de Saleme ; mais Guaimar, en vertu 
l'une âection du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
i* avril 1039. Plus tard les Amalfitains virent leurs privilèges 
""^olés par le prince de Saleme : alors ils conjurèrent contre 
lui ; et Guaimar, percé de trente-six coups de poignard, périt 
^ur le rivage qui sépare Saleme d' Amalfi ^. 

^ Lto OflfeiMif. L. II, c. S8, p. 378. — Guilelmus Appulus. Lib. I, ,p. 255. — Gtofi- 
^one Istért^ dvUe, Lib. IX, e. i, T. II, p. i7. — * Gauftedi Malaierrœ hist. Sicuia, 
Kih, I, «.S «C 6, T. V, p. S50. — 3 D'après Camino Pellegrini, c'était Guiamar IV; et le 
Vrtnee de Capooe dont nons ayons parlé ci-doTant, était Pandolphe IV. Antonio Carac- 
«iMiy dans ses Propylea, appelle cependant, par erreur, Tun Guaimar III, Tautre Pan- 
^dplie II. T. F, p. 8.— ^ Léo Ostieiisis L. U.c. 65, p. 385.— ^ Henricus Bfencnumnus 

de Repub. AmaJfUana Dissert, i, ad calcan hlst. Pandectar, p. ^.-^Leo Ostiensls, L. II, 

c. 15, p. 401. 
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Bcr service dé Gnaimar, les Normands .passèrent à celni de 
ffidiel-le-Paphlagonien, empereur de (bnstantinoplé. George 
Hamàcès, patrice grec, faisait des préparatifs en Galabre pom* 
reconquérir la Sicile sur le3 Arabes, alors divisés par une 
guerre civile ; et il prit à sa solde lès trois fils aînés de Tan- 
icrède de Hauteville, Guillaume-Bras-de-fer, Drogon, et Un- 
fhn, avec trois cents Normands ^ Cette e^q^dition, loin.de 
x^écoïtdlier, les Normands avec les Grecs, ne servit qu'à éloi- 
gner davantage ces deux nations l'une de l'autre, en appelant 
les aventuriers à voir de près la lâcheté, la dissimulation et la 
Tenante de leurs associés. Ss embrassèrent les intérêts d'un 
Lombard, nommé Àrdoin, qui servait comme eux avec dis- 
tÎDctîdn dans l'armée de Maniacès, mais que ce général d*un 
peuple esclave, chez qui T honneur n'était plus compté pour 
rien, avait fait frapper d'un bâton en présence de ses troupes, 
à l'occasion d'un cheval qu'il voulait lui ôter. Les Normands 
diissimulèrent cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils 
eussent repassé le détroit sur des vaisseaux grecs ; alors ils se 
donnèrent rendez-vous dans la ville d'Averse pour le jour de 
Noël 1041 ; ils appelèrent à cette assemblée le Lombard Ar- 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils réso- 
lurent, d'après ses conseils, d'attaquer l'empire d'Orient, et 
^dèr-èoùquérir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs possé- 
daient encore dans la Fouille et dans la Galabre. Quelque 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins témé- 
raire, depuis qu'une révolution à Constantinople avait mis 
sur le trône un ennemi de Maniacès; ce général s'était vu 
forcé à la révolte, en sorte que les provinces grecques se trou- 
Taient presque sans défense. Les Normands se choisirent 
douze chefs qu'ils nommèrent comtes, et entre lesquels ils par- 
tagèrent l'autorité; mais ils donnèrent au Lombard Ardoin le 

1 lAo Ostierisis. L. H, c. 67, p. 387. —cedrenus Compend, hiit, p« 577. Anoni/muil 
BarcntU cum notU GamUli HUeg, p. i$o« 



Où MotEir Aos. t95 

eononaiidetaieiit saprême de leur petite armée} à laquelle Bai- 
Holfe, comte d'Averse, avait joint trois cents hommes. Ils s'a- 
vancèrent jusqu'à Melphi, au centre de la PouîQe; et cetle 
ville leur ouvrit ses portes, sans avoir fait de résistance : ils 
t^eniparèrent ensuite de Yénosa, d' Ascolï et de Lavello ; ils li- 
vrèrent successivement trois grandes batailles aux Grecs, et 
remportèrent sur «ux trois victoires signalées. Us se fortifié-* 
rcikt {Mur des alliances; et pour récompense des secours qu'ils 
lAtènaient, ils décernèrent Thonneur de les commander à de 
Moveaux chefs, Àténolfe et Argyre : le premier, frère du 
pïfnoe de Bénévent, leur avait procuré l'assistance des Lom- 
bards; le second, fils de Mélo, le riche citoyen de Bari,' les 
«payait de ma crédit dans la Fouille, et de celui du parti 
que son père avait formé dans les villes grecques. Dans cette 
glBom, la bravoure la plus signalée, secondée souvent encore 
]par la ruse et l'intrigue, se trouvait du côté des Normands ; 
M Grecs an contraire étaient lâches, désunis et découraigés. 
En deux campagnes, la Fouille presque entière fut conquise; 
en 1042, elle fut partagée entre les conquérants. Melphi de- 
vlkït la capitale de leurs états ; la propriété de cette ville de- 
meura commune entre Ardoin, et GuilIaume-Bras-de-fer, 
chef des Normands : leurs douze comtes furent mis en passe»- 
wkm des douze villes suivantes, Siponte, Ascoh, Yénosa, La- 
véDo, Monopoli, Trani, Cannes, Montépiloso, Tngeato, Acé- 
lenza, Bant-Archangelo, et Minerbino. C'est ainsi qu'une 
espèce de république militaire et oligarchique fut établie par 
eox dans la Fouille ^ 

Qaoique les Normands se fussent donné pour chef Gnil- 
lanme-Bras-de-Fer, ils daignaient rarement recevoir ses di"- 
dreft; ib ne vivaient que de pillage, et, sans se tenir fiés 
par ancnn traité ou par aucun ordre pubUc, ils exeiiçaiebt 

^^leo OfUeiMU. un, e. 87, p. 389. ~ (katfHdi MaXatmot hitt, Slatfo. L. I,e. | 
^ l«i p. (It. «- GiâHfnm âp^ubu. U |, p. 297. 

ir 
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autour d'eux le brigandage à la tète de leurs satellites^ plutôt 
qu'ils ne faisaient la guerre. Les couvents, les églises, et 
même les lieux saints , qui ayaient été l'objçt de leurs pèleri- 
nages, n'étaient pas à couvert de leats déprédations ^ Aussi 
ces provocations répétées réunirent -dles enfin tous leots 
voisins contre eux. 

Ce fut le impe Xiéon EL qui forma la li^e des deux em- 
j»res contre les aventuriers normands. Allemand Idi-mème/ 
il recourut à Henri III, empereur d'Allemagne, comme an 
protecteur des peuples et de l'IÉ^lise; il obtint de lui dnq 
cents gendarmes seulement , qui formèrent le noyau de son 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenait 
pour la sûreté des peuples et des églises était sacrée; qu'il 
conduirait lui-même son armée, et qu'il combattrait avec 
l'appui du ciel , plutôt que par des moyens humains ; les Ap- 
puliens, les Gampaniens, les habitants de la Marche d' Anoône» 
et ceux du patrimoine de âaint-Pierre, se rangèrent sous ses 
enseignes : les Grecs s'unirent aussi à lui ; et le saint Pontife, 
avec une armée fort nombreuse, mais sans général , commença 
son expédition par un pèlerinage au Mont-Gassin , pour obte- 
nir la bénédiction du ciel sur ses armes ^. 

1 Léon d'Ostie raconte que les Normands s'étaient emparés de plusieurs posiessionf 
du monastère du Mont-Gassin, et enfin de deux forteresses , Saint-Victor et Saint-An- 
dré : chaque Jour on recelait d'eux quelque nouvel outrage, et Tabbé du monastère était 
réduit h un tel désespoir, qu'il ne parlait de rien moins que d'abandonner son coutoU 
et de S'établir au-delà des monts. Tout à coup le comte lui-même de ces Normands, 
nommé Rodolphe, ou peut-être RainolFe, parut au Mont-Cassin, accompagné de plo- 
sieurs soldats; on ne doutait pas qu'il n'eût l'intention de prendre l'abbé ou de le 
tuer ; cependant lui et ses gens laissèrent leurs chevaux et leurs armes, selon les lois de 
FÉglise, k la porte du temple, où ils entrèrent pour prier. Tandis qu'ils étaient à genoux 
doTanl le grand autel, les frères servants du monastère se Jetèrent sur leurs chevaux et 
leurs armes, fermèrent les portes de l'église et sonnèrent les cloches d'alarme. Les hi- 
littants de la ville accoururent armés de traits; ils attaquèrent les Normands qui n'avaient 
plus que leurs épées pour se défendre, et qui imploraient en vain le respect poor les 
lieux saints qu'ils avaient si souvent profanés. Quinze d'entre eux furent tués ; le comte 
fut pris par les moines et jeté en prison, et toutes les possessiodl du Mont-Cassin furent 
recouvrées par la forée ou rendues comme rançon de Rainolfe. ChrotUc. monasur, 
COMifi. L. II> e..Ti,p. 390. -^^Leo OitiensU. t. JI, c. 87, p. 402. 
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Les Nonnands opposèrent à cette pieuse armée des troupes 
plus aguerries. Guillaume-frasHle-Fer était mort; Drogon, 
qui lui avait succédé, venait d*ètre tué par des révoltés* : 
mais Unfroi, le troisième frère, et Bobert Guiscard, l'ainé 
des enfants du second lit de Tancrède de HauteviUe , pou- 
yaient être mis au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lants guerriers de l'Europe. Bobert Guiscard était arrivé tout 
récemment en Appulie , avec un renfort considérable de Nor- 
mands; Bichard, comte d'Averse, de la famille de Drengpt, 
vint avec toutes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour 
partager leurs dangers. Les soldats normands, bien moins 
nombreux que les troupes du pape, étaient d'autre part des 
honmies qui avaient constamment fait de la guerre leur mé- 
tier, et qioi, tout dévots qu'ils étaient quelquefcHS, se mon- 
traient peu accessibles aux scrupules^. 

Cependant, avant d'en venir aux mains, les Normands 
essayèrent de fléchir le pape ; et ils lui demandèrent avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Léon IX, qui se sentait 
fort de l'alliance des deux empires , et qui se prétendait plus 
assuré encore des secx)urs du ciel , ne voulut entendre à aucun 
traité, si les Normands n'évacuaient pour toujours l'Italie. 
On combattit alors près de GiviteUa dans la Gapitanate , le 
18 juin 1053, et la victoire ne fut pas longtemps douteuse; 
car toute cette pc^ulace timide que les prédications des 
moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir formé 
une armée, s'enfuit dès le premier choc : les Allemands se 
défendirent seuls; et, comme leur nombre me passait pas cinq 
ou, selon d'autres , sept cents gendarmes , ils furent envelop- 
pés par les Normands, et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape, au moment de la déroute , s*ra- 

^ Gaufiredi MalaterroB, L. I, •* t2 et 13, p. 5S2. — « Cuilclmus Appulus* L. u 
p. m 
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fiiijfc à Givitella ; mais les menaces des Normands déterminèfent 
1^ habitants à le faire sortix de leurs murs, et à le laisser 
Si^ul et sans défense hors de lenrs portes. 

Les Normands yictorieux s'ayancèrent alors yers lui : oomme 
ils approdiaient, ils se jetèrent à genoux et se oouTrirent 4e 
poussière, implorant son pardon et sa bénédiction. Ds le 
conduisirent dans leur camp, mais en lui prodiguant sur son 
passage les marques du respect le plus profond. Au môMea 
4e ces démonstrations de leur humilité r^gieuse, ils le retûn- 
mat quel(iue temps prisonnier ; et L^n ES., entre leurs mains, 
eut le loisir de se conyaincre que les fonctions de générd 
d'armée ne contiennent point à un pontife. De même qu'A 
avait compté sur les secours du ciel,, il crut alors que le cid 
kd-méme avait {»*ononcé contre lui; et il fit des avances pour 
se réconcilier avec les mêmes hommes contre lesquels il avait 
prédbé une espèce de croisade. Sur leur demande , et pour 
sortir de leurs mains, il accorda aux Normands l'investitiire, 
an Bjom de saint Pierre , de tout ce qu'ils avaient déjà con- 
quis , et de tout ce qu'ils pourraient conquérir encore dans 
la Fouille, dans la Galabre et dans la Sicile, pour le tenir en 
fief del'Église*. 

C'est ain» qu'une défaite donna au Saint-Siège ce qu'il 
n'aurait jamais pu <^tenir par une victoire, et que la faiblesse 
d'un pontife pieux et étranger à la politique humaine effec- 
tua une conquête , que les plus hardis des prédécesseurs de 
Léon IX n'auraient osé tenter. Le pape, en inféodant aux 
Normands les provinces que possédaient les Grecs et les Lom- 
bards, s'en attribue^ implicitement la propriété , quoiqu'il ne 
pût pas alléguer sur eUes le moindre droit, ni même former 
àleur égard la jAus légère prétention. Les Normands demandè- 
rent cependant cette investiture, parce qu' ils croyaient sanction^ 

• 

1 QmfftdiUalatûrrm'l*' I« c. 14, p. sss. 
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fier ainsi, anx yeux des peuples superstitieux, les droits moips 
respectables de la force et de la conquête : mais T Église rer 
coeillit le plus grand avantage de ce traité de paix , puisque 
depuis cette mémorable inTcstiture, et pendant sept siècles, le 
royaume de Naples est demeuré un fief de saint Pierre , san# 
autre titre que ce don, arraché par la force à un prêtre qujt 
savait lui-même n'avoir aucun droit à ce qu^il donnait. 

Les Normands profitèrent de leur victoire , pour étendr^e 
leur domination sur toutes les provinces comprises dans Tin- 
féodation du pape. Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert 
Guiscard, avec un petit nombre de compagnons , alla tenter 
la conquête de la Galabre; il se fortifia dans le château dé 
Sàint-Harc, d'où il faisait des incursions sur le territoire des 
Grecs, plutôt en voleur de grands chemins qu'en conquérant. 
Tous les villages qui l'avoisinaient étaient abandonnés par 
leurs habitants : aussi le maitre-d' hôtel de Guiscard venait 
quelquefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni provisions 
pour le lendemain, ni argent pour en acheter; et que, eût- 
fl de l'argent , il ne trouverait personne , à plusieurs lieues à 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son repaire ; et , tantôt avec des Normands , tantôt d^ 
£sclav(ms ou des bandits qui , de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il allait piller des villages plus éloignés^ . 

Cependant Unfroi mourut en 1057, et Bobert Guiscard 
quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession du 
comté de Fouille. En même temps il appela de Normandie , 
Roger, le plus jeune de ses frères, qu'il établit ea Galabre 
avec le titre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mais^ 
soit avarice , soit jalousie , il laissa Roger manquer d'argent | 
plus eaeore qu'il n'en avait manqué lui-même, et ce jeune 
oomte,plus tard le conquérant de la Sicile et le père de ses rois, 

é 

i Gaufredi MaJaunœ. L» I, è. 18, p. 553. 
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n'ayant reçu de son frère qu'un seul cheval pour récompmiae 
de ses longs serdees, revint en PouiUe et se mit à voler des 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voisinage dé 
Mdfi. Lui-^méme donna ordre ensuite à son historien Gaufind 
Malaterra de garder le souvenir de ces aventures, pour faire 
conndtre à la postérité de qjael état de misère il s'était relevé * . 
Boger dévasta aussi les possessions de Guiscard , et il y eut 
entre les Normands une espèce de guerre civile , si plutôt il 
ne faut pas considérer les atta(iues du jeune homme comme 
des tentatives d'un chef de voleurs en guerre avec toute la so- 
ciété. 

Guiscard cependant , après avoir soumis piresque toute la 
PouiUe , voulut étendre ses conquêtes sur la Galabre : pour 
cela 9 il se réconcilia, en 1060, avec son frère , et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée. De concert, ils 
attaquèrent Beggio dont ils s'emparèrent, ainsi que de plusieurs 
villes de la même province ; et Bobert Guiscard trouvant alors 
le titre de comte au-dessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d'Appulie et de Galabre, qu'il se fit confirmer 
ensuite par le pape Nicolas U^. 

Quoique les Normands fussent en guerre avec les deux em- 
pires, ils poursuivaient leurs conquêtes sans avoir le plus sou- 
vent à combattre aucune armée ou auctm général. Henri IV 
d'Allemagne n'était pas encore sorti de sa longue minorité, 
lorsque les attaques des papes mirent en danger sa couronne : 
en Grèce , Constantin Ducas , Bomanus Diogénès et Michel 
Ducas, furent l'un après l'autre engagés dans la guerre la plus 
dangereuse avec les Turcs, et ce ne fut que pendant des trêves 
de peu de durée avec les premiers , qu'ils purent détourner 
leurs forces , pour secourir leurs provinces d' Occident. Dans 
l'année 1061, il ne restait plus aux Grecs, en Italie, que Bari, 

A Gmfredi Mtdaterrœ. L. I, c. 25 et 36« p. $$8. -^ * Ibid. !«. 1, c 35, p. 558. r- M- 
khmu ÀppuhUt L. n, p. 282. 
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Gallipoli, Tarente, Briade, Otrante et quelques ch&teaux. Ce 
fut le temps où le jeune Boger, qui commandait pour son 
frère à Be^o de Gakbre, forma le projet de conquérir la Si- 
dle sur les Sarrazins, tandis que Guiscard achèverait de chasser 
les Grecs de la Galabre et de FAppulie. 

LesiSarrazh^s, si redoutables deux siècles auparavant, étaient 
tombés dans un état de langueur et d*impuissance qui les ex- 
posait à éprouva les mêmes craintes qu'Us avaient si long- 
temps répandues chez leurs voisins. L'enthousiasme religieux 
les avait rendue soldats, mais leurs conquêtes avaient détruit 
leur esprit militaire. Élevés dans une religion sensuelle , sans 
avdr de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beaux pays de 
l'univers, ils n'avaient consacré les richesses acquises par leur 
épée qu'à se procurer des plaisirs grossiers , et ils étaient de- 
venus bientôt non moins efféminés que les peuples d'Asie, sur 
lesquels ils avaient remporté leurs premières victoires. Toute 
bravoure n'était pas éteinte dans les classes inférieures de ce 
peuple, et les Normands, qui avaient triomphé presque sans 
résistance des Sarrazins d'Italie , recrutaient parmi eux d'ex- 
cellents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres : 
mais les che& des Sarrazins n'avaient plus ni talents ni cou- 
rage , et leurs gouvernements étaient pusillanimes. Leur mo- 
narchie s'était divisée en petites principautés presque indépen- 
dantes. Ghaque ville de Sicile appartenait à un petit prince ou 
émir; la discorde entre deux de ces émirs, Benhuména et Ben 
Hanuned, dont le premier vint à Beggio implorer la protection 
de Boger, rendit plus facile l'entrée des chrétiens dans File. 

Boger n'avait d'autres soldats que les chevaliers qui s'en- 
gageaient volontairement à le suivre dans l'e^érance de par- 
tager ses conquêtes ; mais ils étaient toujours en petit nombre 



1 bmaël Alémojad, plus connu soui le nom d'Abulféda, date les troubles de Sicile et 
la dîTision de rite en petites principautés, de Vm i26 de Hiégire (1034-1035). BUL Sa- 
racen, SiculUt p. 253, T. I, P. II, Her. It, 
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^ m demeuraient pas longtanps ayec lui, en 8(Mrte qneBoger, 
i|{H^ ayoir passé quelques .mois dans Tile, était ordinairemeiit 
oUigé de se retirer. Il tx>nduisait rarement mof^s de cent cin- 
cpWiLte on plus de trois cents cheyaliers dans ses expéditions, 
auxquelles il donna un caractère plus romanesque enc(»?e que 
n'^vaieiit eu les premières conquêtes des Nonnands dans T Ap- 
p«tie«. 

ÏA yïHe dé Traina dans le Tal de I)émoiie, habitée par ks 
entretiens grecs, ouTrit ses portes à Roger, qui s'y établit avee 
1^ jeune épouse et trois cents chevaliers; d^ là, il attaquait 
les Sarrazins du voisinage. Mais les Grecs eurent bientôt sujet 
de se plaindre de leurs hôt^; ils se révoltèrent contre eux et 
introduisirent les Sarrazins dans la ville. Alors le^ chevaliers 
normands, réfugiés dans^un seul quartier tpid^ ouyiçrt, Svaeat 
ailles à soutenir des combats j^esque continuels c(»(àtre des 
fondes infiniment supérieures, et ils ne purent plus sortir de la 
ville pour ge procurer des vivres. Hb éprouvèrent, danp cetle 
situation, les dernières extrémités de la misère, et quelquefois 
delà famine. La comtesse , et deux ou trois femmes qui Sa- 
vaient suivie, étaient restées seules pour apprêter le repas.de 
Boger et de tous ses compagnons d' aimes, ,carQn Avait diaogé 
toifô les valets en soldats. Us étaient aussi tellement dépourvus 
d'habits, qu'entre le comte et la comtesse ils ne possédaient 
plus qu'un seul manteau qu'ils portaient alternativement, se- 
lon que l'un ou l'autre devait paraître en public. Bans mx des 
combats, le comte resté seul au milieu des ennemis, eut son 
dieval tué sous lui. Cependant il se fit faire place avec son 
épée; et, prenant sur ses épaules la selle de ce chevfd afin 
qu'elle ne demeurât pas en trophée entre les mains des Sar- 
razins , il ise fit jour au travers des ennemis et retourna lente- 
ment à pied vers les siens. Dans cet état de danger, de priva- 

1 GaufrUiia MaUUerra. L. n, c. t-i5, p. 560. 



tiûDS et presque de famine, lesIïfoniiandsBemc^iKtmreoÉqpaatrë 
mois dans la moitié d'une Tille, dont l'autre moitié était eoÉna 
les mains de leurs enn^oois. Ja rigue^ir de l'hiyer produisit 
^ifin leur déli^ance. Jm yj31e de Traîna 9 feMie au pied de 
rstna, dans une régicm très élevée, fuit ewyarte de neigé : 
1^ Sarr9jâ9S et les Grecs, peu acoontiunés j^ de tels trimas, se 
rdàchàrent de l^urs attaques, et les Piormands i^ussirait une 
nint à les «uprendre et à les chassa de la partie de ia ville 
qil'îjs jbal>itaient. Dès qu'ils se trouyùi^ent ds aMiyeau maîtres 
^ fortifications , ils se regardèrent eomme en pkine sûreté 
m mËm d'une ileiennemie ^ 

Malgré la bravoure ctieyalaresquedes aaraiturifirs normands, 
Imrs «onquâîes ne furent poinit rapides , soijt parce que leurs 
aisnées étaient très peu noinbreoses, soit parce que les soldats 
ttéoonnaissaient l'autorité de tenrs officiers. Dès que les pre- 
mîears avaient amassé quelque butin, ils se séparaient de leurs 
dmpeanx pour aller jouir de leurs ridiesses; ils 9e retournaient 
aa icombat que lorsqu'ils étaient redeyenus pauvres. H fallut 
trente ans au comte Roger pour achever la conquête de la Si- 
cpfe : fl ne fallut gu^ moins de tâoips à Bobert fiuiscard 
paur aehev^ la concpiéte de l'Af^putie. Ce fo^ ^ 1080 que 
oeikD-d chassa pour la dernière fois les Gr^cs de l'Italie, «t 
qjdiL fiâmit h ses états Tarente, Gastanéto, Bari et Tram ^. 
Mms, peu d'années auparavant, les STormands avaient tocffné 
lears armes contre les princes lombards qpi se partagea^^cit 
les restes du grand-duché de Bénévent; d; ils les avaient dé- 
pouillés sans éprouver presque de résistance. Ridiard, oomte 
d'Averse, descendant de Drengot et des premi^[*s Normands, 
avaH;, en 1062, conquis la principmité de Gapoue, etdèslo^ 
il exL p<Hiaît le titre ^. La principauté de Bénévent s'éteignÉt, 
en 1077, par la mort de Landolfe VI, et fut démembrée par 

^ ûauMàMi MaktUrriu h. n, c. » et M, f^ fiM. -r- « €ftro»lcai| ^feifeM^mannih 
cm, T. V, p. 278f — S £eo Ostientii, L. m» e« 16, p. 428. 
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Gniscard, qui s'empara du territoire , et céda la yille aa pape : 
le Saint-Siège prétendit avoir acquis, en 1052, des droits de 
ai2eraineté sur cette Tille , par une concessicm de l'empereur 
Hmri ni ^ Enfin Guiscard attaqua Saleme, la dernière des 
principautés lombardes ; et , pour réduire plus facilement la 
capitale où Gisulfe , le dernier prince, s'était enfermé, il fit 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains se crurent heu- 
reux de s'être assuré l'amitié des Normands par quelques con- 
cessions; ils nommèrent Guiscard leur duc, et ils l'assistèrent 
de leurs flottes ; mais non seulement ils se r^rvèrent leur 
liberté et leur ancienne constitution, ils stipulèrent même que 
jamais les troupes de Guiscard ne seraient introduites dans leur 
Tille ou territoire, et ils se réservèrent exclusivement la garde 
de toutes leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottes d' A- 
malfi, ferma la mer aux Salernitains , tandis qu'il les pressait 
vivement du côté de terre. Il les força enfin à capitula en 1 077 • 
Gisulfe fut obUgé de sortir de la ville et de se retirer dans l'é- 
tat de B(»ne ; et Saleme fut réunie aux états du duc des Nor* 
mands^. 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes , cinq 
cait neuf ans après^ l'entrée en Italie des Lombards , sous la 
conduite d'Alboin, et trois cent trois ans après la d^aite de 
Désidério , leur dernier roi. Ce fut alors seulement que cette 
nation, jadis si puissante, fut privée du droit d'avoir ses 
propres souverains. Le nom de Lombardie est demeuré, chez 
les Occidentaux, à la partie septentrionale de l'Italie, qui rele- 
vait immédiatement des rois de Pavie; cepen4ant les Grecs, 
avec plus de raison , ce semble , ont appelé Lombardie le 
royaume de Naples , que les Lombards bénév^tains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souverains indépen- 
dants. 

> Slemma princip. tangobard, apu4 CamiiL Peileg, T. 11, p. 320. -> > Gtmftedi Mûr 
laterrœ. L. III, c 3, p. 57$. 
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Robert Gniflcard avait chassé les Grecs de F Appalie et de la 
Calabre, et les princes lombards de Saleme et de Bénévent : 
son frère Boger avait conquis la Sicile, qu'il gouyemait comme 
un fief du dudié d'Appulie, avec le titré de grand-comte. 
Après ces longues guerres, Bobert se trouva. le chef d'un 
grand état, qu'il avait conquis avec les forces d'un simple 
gentilhomme, en composant lui-môme, d'aventurî0rs et de 
pèlerins, la nation nouvelle qui devait combattre sous ses 
ordres. Son ambition ne fut pas satisfaite aicore : elle ne 
s'élevait à rien moins qu'à la conquête de l'empire d'Orient; 
et c'est avec ce vaste projet qu'en 1081 il passa la mer Adria- 
tiqpie, s'empara de Gorfou et de Botronto, et mit le siège de- 
vant Durazzo. Mais nous ne suivrons point Bobert dans cette 
expédition, qui appartient à l'histoire du Bas-Empire. Qu'A 
nous suffise d'observer que, dans l'espace de trois ans, le 
prince normand eut la gloire de voir fuir devant lui les deux 
^pereurs d'Orient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081, 
il battit l'armée de l'empereur Alexis Gomnène, qui était venu 
en personne pour faire lever le siégie de Durazzo ^. Bappdé 
en Italie par une rébeUion dans ses états, il voulut ensuite, en 
1084, dâivrer des attaques des Allemands Grégoire Vn, dont 
il s'était déclaré le protecteur, quoique auparavant il eût été 
excommunié par luL C'est alors que Henri lY leva le siège 
du château Saint-Ange où le pape était enfermé, et se retins 
sans attendre les Normands , tandis que Guiscard, entré dans 
Borne, brûla la moitié de la ville, et l'abandonna au pillage 
des Sarrazins qu'il conduisait avec lui. Ce furent à peu près 
là les derniers exploits de Bobert Guiscard; il mourut à Gé- 
phalonie, le 17 juillet 1085, comme il renouvelait ses attaques 
contre l'empire grec ^. 

Les successeurs immédiats de Bobert Guiscard ne méritent 

* Âkxiat Annœ ConmenU, L. IV, T. XI, p.. 83. — s GuikUnus Appulus, L. V, p. 276 , 
Idflii. 
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{KMnt ^'oii donné âtttsùcit d'attention â ledr tiistôirè. $k>n filft 
et son pètit^flte consêrvërent avec peine nne tnonârchie (pn^ 
lui seul âYait sa fonder. Des gnerres dViles tronblërént 1^ 
t^e de Roger 1^, duc dé Pouille. Roger ayait pour feèfe 
aîné Boémond, depuis prince d'Antioche, et fameux dSâK 
riiistoire des croisades. Ce prince avait été dépoiâflé de M^ 
droits héréditail^ par lé jugement de TÉgUse et le.tesiàniefcit 
de son père. Giiijscard, pour contracter un secoM mariage^ 
avait fait divorce avec sa première feitime, qui se trouvait 
être sa parente éloignée, et Boémond, fils de ce mariage, 
avait été dédale bâtard. Jusqu'au temps où la prédication ê^ 
la croisade, en ouvrant une carnée nouvelle à sod ambiticM^ 
l'entraîna en Asie avec les armées chrétiennes, 11 réclaûià. 
écmtre le testament injuste qui l'excluait de Thériteige Éff Md. 
père; et il chercha, par les armes, à faire valoir son droit, 
n partit pour TAsie, en 1096, avec fsoti cousin TancrMe. 
Les Normands, sur ce nouveau théâtre, déployèrent encore 
tme fois la même bravoure et la même avidité, la même po-^ 
litique et la même ambition qui les avaient rendus puissants 
et redoutables en Neustrie, en Angleterre, eh Italie et en 
Grèce*. L'absence de Boémond et de ses guerriers rendît la 
tranquiUité à Koger, duc de Pouille, qui restait sans rivaux; 
mais d'autre part elle affaiblit ses états, et mit obstacle à tout 
projet d'agrandissement ou de conquête^. Guillaume, tûk de 
Roger, lui succéda en 1 111 , et régna jusque en 1 1 27, qu'il 
mourut sans enfants, et que tout l'héritage des fils de Tan- 
crède de Hauteville fut réuni par Roger II, grand-comte de 
Sicile et fils de Roger I^. Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père ; en sorte qua 

^ Le souTtair des (exploits de Boémoad et de Tancrôde, ces héros eél^irés ptr le 

Tasse, nous a été transmis par leur contemporain Radolphus Cadomensis, qui a écrit leur 

histoire, moitié en prose, moitié en vers. Scr, Rer, liaL T. V, p. 285. — > Sur le régM 

de Roger, duc d'Appialie, on peut lire le quatrième et dernier Uyre de Gaufiridus 

terra, page (90. 



nonÉ nous èmprisas&tùûs d'arriTer au règne de Bog^r II, qui 
adieva de consolider la monarchie des Normands, qui Itii ac- 
^t le titre de royaume, et qui réunit à ses états la princi- 
pauté de Gapoue et les républiques de la Gampanie, restées 
jôgqif alots indépendantes. Quoique le règne de Roger soft 
postériaif à la paix de Worms et à la période de temps coiïih 
pnse dans ce premier volume, nous avons cru devoir nous 
écarter de Tordre que nous nous étions prescrit, pour ne 
point interrompre le, rédt de la fondation de la monarchie 
des Benx-Sidles, et pour terminer l'histoire des républiques 
grecque» de la Ciampanie, à laquelle nous n'aurons jamais oc- 
casion de revenir. 

Boger n, comte et ensuite roi de Sicile, joignit plus de 
vanité et moins de grandeur d'âme, à plusieurs des talents et 
mtaie des vertus de Robert Guiscard. Il trouva le titre de duc 
au-dessous de sa dignité : il ambitionna le nom de roi; et, 
pour lobtenir, il embrassa, dans un schisme qui partageait 
r^^se, le parti de l'antipape Anaclet II, à qui sa protection 
était nécessaire; tandis que tout le reste de la chrétienté ré- 
connaissait Innocent n pour pape. Anaclet ne pouvait payer 
à un prix trop élevé la protection du seul prince qui se fût 
déclaré pour sa cause, d'un prince voisin de BoMe, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le sié^ pontifical, et l'y 
maintenir par ses armes. En vertu de la suzeraineté sidr les 
Deux-Sidles, que Léon EL avait acquise au Saint-Siège, Anâ- 
det décora son vassal du titre de roi, et plaça lui-même la 
couronne sur sa tête. En même temps, ce prince, pour foncier 
son nouveau royaume, joignit de nouvelles provinces aux- 
^nes il n'avait aucun droit, à F Appulie, à la Galabre et à 
la Sicile : savoir, la prindpauté de Gapoue, qui appartenait 
aux Normands d'Averse, et la république de Naples * . 

^ PeùfUi maeotmt eontittiÊaao GAroti. GuiifieiM. L. I¥ , c. 9T,p. 5S4. — ii66at !*«• 
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Après son couronnement, Boger s'oceapa de récompenser 
le pontife schismatique auquel U devait le nom de roi. Avec 
son année, il s'avança contre Bome, où Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parente, s'était mis en possession da 
souverain pontificat : Boger remporta plusieurs avantages sur 
les milices de l'Église; il établit Anadet dans Borne, et il 
contraignit Innocent à s'enfuir à Pise, d'où ce pape se rendit 
ensuite en France, afin d'implorer des secours contre Fusur- 
pateur. 

Boger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi^ qpi'il s'oc- 
cupa de restreindre les privilèges de ses peuples. Les pre- 
miers dont il attaqua la liberté, furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s'étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
prince de Saleme, ils avaient presque toujours placé des princes 
étrangers à la tête de leur état. Les Normands avaient suc- 
cédé aux Lombards ; Bobert Guiscard et son fils Boger avaient 
obtenu presque par force, la dignité ducale^ et, quoique chaque 
capitulation assurât aux Amalfitains le maintien de leur li- 
berté et de leurs privilèges, ils perdaient cependant, sous un 
chef étranger, ce sentiment d'une fière indépendance, qui, 
autrefois, avait fait leur force. Mais tandis que la république 
d'Amalfi chancelait en Europe, quelques-uns de ses conci- 
toyens jetaient en Palestine les fondements d'un ordre qui 
devait hériter de son pouvoir sur les mers, et rester le dépo- 
sitaire de la gloire chevaleresque de l'Europe. 

Des marchands amalfitains, que les intérêts de leur com- 
merce avaient attirés en Orient, et que la dévotion avait con- 
duits ensuite à Jérusalem, obtinrent du cahfe d'Egypte, dès 
l'année 1020, la permission de construire auprès du saint 
Sépulcre un hôpital dédié à saint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et les chrétiens que la dévotion attirait 
aux saints lieux. Us bâtirent en même temps une église dé- 
diée à sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femmes, 
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consacré à sainte Marie-Madeleine. Ces tras édifices forent 
élevés aux frais des habitants d'Amalfi; ils furent dotés par 
eux, et, pendant près d'un siècle, ils restèrent exclusivement 
entre les mains des citoyens de cette république, jusqu'au 
temps où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jérusalem, à la 
tète des croisés. Gérard de Scala, bourgade dépendante d'A- 
malfi, était à cette époque recteur du couvent des hospitaliers 
de Saint-Jean. Il arma les cénobites en faveur des croisés, et il 
aida puissamment les derniers à soumettre la ville. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre religieux ; les hospita- 
liers abandonnèrent le soin des malades pour défendre leur 
nouvdle patrie et combattre les infidèles ; l'ordre que le com- 
merce avait créé ne fut plus ouvert qu'à la noblesse militaire : 
néanmcHus les chevaliers de Malte, successeurs des bourgeois 
d'Amalfi, répandent encore quelque lustre sur la répubUque 
qui leur donna naissance ^ . 

Les Amalfitains, comme nous l'avons vu, étaient demeurés, 
par leur traité avec Robert Guiscard, en possession de l'ad- 
ministration intérieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs fortifications et 
des châteaux de leur territoire. Boger, dès qu'il fut couronné 
comme roi de Sidle, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étaient, disaitril, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s'y refusèrent : alors réunis- 
sant contre eux les flottes de la Sicile et les armées normandes, 
Boger attaqua cette petite république avec toutes ses forces, 
et après avoir emporté l'une après l'autre toutes ses forte- 
resses par des sièges réguliers, il la contraignit enfin à la sou- 
mission ^. Les gentilshommes qui avaient secondé Boger dans 
la guerre caatce Amalfi, furent à leur tour victimes de l'am- 
bition de ce monarque. Lorsque des hommes libres conjurent 

1 Brencmannus de repubUca AmallUana, dissert, Ir«, p. 1, t; * Àbbas T^lesinus 

L. 0, C. 7, p. 628, 

1. 14 
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• 

contre la liberté d'autriû, ils ne doivent pas se flatter de 
oonsenrer longtemps la leor. 

Boger entreprit de faire plier sons le jong les prindpanx 
barons de son royaume, qui, n'ayant jusqu'alors combattu 
qu'en volontaires, jouissaient d'une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilshommes normands était Ro- 
bert, prince de Gapoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
colonie des Normands d'Averse, il n'était point uni par la pa- 
renté à la famille de Hauteville ; il était le chef d'un état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Gapoue avait consenti à faire hommage 
axi roi Roger, quand celui-ci avait été couronné à Palerme : 
mais, lorsque le roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Gapoue refusa de marcher; et 
il fit alliance soit avec Sergio, msdtre des soldats de la répu- 
blique de Naples, soit avec plusieurs barons normands, dispo- 
sés comme lui à défendre leur liberté civile et religieuse. 

1132. — La guerre des barons contre leur roi n'eut pas une 
heureuse issue ; ils furent vaincus les uns après les autres : la 
ville de^Gapoue elle-même fut prise, et au milieu des états de 
Roger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionale, la ville 
de Naples resta seule indépendante. C'est là que le prince 
Robert de Gapoue se retira : mais, sûr d'y être bientôt pour- 
suivi par les armes du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- 
fendre ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains, Robert se rendit à Pîse, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à l'empire du com- 
merce et des mers, que les villes d'Amalfi et de Naples lais- 
saient échapper. Le prince Robert sollicita pour lui-même et 
pour la répubUque de Naples les secours des Pisans contre un 
roi qui cherchait à détruire dans le midi de l'Italie la liberté 
de leurs anciens alUés, et qui opprimait l'Église, eu la forçant 
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de reoeTOir un antipape au lieu du pontife légitime * . Les 
Pisaos avaient ^nbrassé avec chaleur la cause d'Innocent, II ; 
ils équipèrent leur flotte sur lacjuelle ils embarquèrent environ 
hoit mille hommes de milice pour secourir Naples : mais ils' 
demandèrent qu'en paiement des frais de la guerre les Napo- 
litains leur avançassent trois mille livres pesant d'argent ; ces 
derniers sacrifièrent, sans hésiter, F argenterie de leurs églises 
à la défense de leur liberté ^. 

11 35. — Cependant le roi Roger avait brûlé les faubourgs 
de Naples et fortifié Averse ; il fit ensuite armer en Sicile une 
flotte pour attaquer la ville du côté de la mer, tandis que la 
garnison d'Averse et les postes qu'il avait établis dans la Gam- 
panie, coupaient aux Napolitains toute communication avec 
la terre. Pour ce service, il avait mis en réquisition les meil- 
lemres milices des Amalfitains, qui se voyaient contraints de 
servir la cause de Boger et des schismatiques. Les galères 
d'Amalfi se joignirent à la flotte de Sicile : les soldats de la 
ville étaient cantonnés dans Averse ou avaient été appelés à 
Saleme, en sorte qu'Amalfi resta sans défense '. Les consuls 
de Pise, Alzopardo et Cane, qui commandaient la flotte de la 
r^Wique, forte de quarante-six voiles, en furent informés ; 
ils tentèrent un coup de main qui leur réussit : la ville d'A- 
malfi fut prise par eux et livrée au pillage. C'est dans cette 
occasion que le fameux exemplaire des Pandectes de Justinien 
fut enlevé et porté à Pise *. Mais le roi, qui était rentré dans 
Averse et qui s'occupait d'en>relever les fortifications, ne tarda 
pas à être vengé. Il transporta son armée par des chemins 
qae l'on croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
il surprit les Pisans comme ils étaient occupés au siège du châ- 
teau delaFratta : illeur tua ou leur fit prisonniers quinze cents 



^ Alexander Abbas Tetesinus, L. III, c. 1-7, p. 6a4. ^ s pai^o Beneventanus Chrotu 
P- 118. — 8 Abbas Telesinus, L. III, c. 24, 638. — ^ Brencmannus cUssertatio II, 4c 
Ainaiplii à Pisanis dinUa, c. 24 et seq. ad calcem hislor. Pandectarum. 
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hommes, parmi lesquels se trouvait un de leurs cousqjbs; et9 
força le reste à se rembarquer précipitamment ^ . 

Pendant l'hiver, le prince de Gapoue retourna pour la se- 
conde fois à Pise ; et Sergio lui-même, le maître ded . soldats 
de Naples, l'y accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui depuis trente-deux ans gouYcmait sa patrie, re- 
montra aux Pisans, assemblés en parlement sur la place pu- 
blique,^ que la dernière république qui soutmt encore la cause 
de la liberté dans le midi de l'Italie était sur le point de suc- 
comber; que Roger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu'il 
ne tarderait pas, à ce titre, à vouloir asservir tous les Ita- 
liens^ ; que l'intérêt de la liberté et de la sûreté générale se 
trouvait, dans cette occasion, uni à celui de la religion et de 
l'Église : les Pisans, épuisés par une loi^gue guerre avec les 
Génois, et par l'échec qu'ils venaient de recevoir à la Fratta, 
se refusèrent à prendre sur eux seuls le poids d'une guerre à 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers'. Robert voulut 
épuiser toutes les ressources; il partit pour l'Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent , au nom de la république de Naples 
et des barons normands opprimés par leur roi, il alla solli- 
citer les secours de l'empereur : tandis que Sergio revint à Na- 
ples annoncer à ses concitoyens, que c'était de leur seule 
valeur qu'ils devaient désormais attendre leur délivrance. 1 136. 

La tentative de Robert auprès de l'empereur Lothaire eut 
plus de succès que lui-même peut-être n'aurait osé l'espérar. 
Le célèbre abbé de Clairvaux, saint Bernard, avait embrassé 
la cause d'Innocent II : il s'indignait de voir Ânadet résider 
paisiblement à Rome ; et comme Roger était le seul roi qui 

^ Abbas Telesintis. Lib. III, c. 25, p. 638.— D'après une chronique pisane, une flotte de 
Roger, forte de soixante voiles, seconda, du côté de la mer, Tattaque imprévue du roi. 
Breviarium Pisanœ histor. T. VI, p. 170.— ^ D'après un fragment de chronique pisane qui 
finit à cette époque, il parait que les Pisans s'étaient déterminés à la guerre, parce que 
Roger prenait le nom de roi d'Italie. Chronica varia Pisana, T. VI, p. iio. — ^Falco 
Utnweniimm diront p. 120. — 4^0;. Àbbas Teksinm. h. iv, c. 5 et ultim* p, 642, 
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prot^eàt le schisme, saint Bernard écriTit à Loihaire, avec 
cette Tigaeur et cette impétuosité qoi loi étaient propres, pour 
l'engager à punir le Sicilien, protecteur d'un pontife schis- 
maticpie ^ . L'empereur céda aux instances du saint; et avant 
la fin de l'hiver il se mit eïi route pour l'Italie : mais comme il 
devait s'arrêter dans chaque province pour réformer l'admi* 
nistration et recouvrer les droits de l'empereur, Bobert le 
devança; il sollicita de nouveau les Pisans ; avec leur aide, il 
équipa cinq vaisseaux, il les chargea de vivres, et il entra en 
triomphe dans le tK)rt de Naples, échappant à la vigilance des 
galères de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
étaient épuisées; celles qu'apportaient Bobert, et l'annonce d'un 
prochain secours, relevèrent les forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Bobert, après avoir introduit ses vaisseaux 
dans le port, retourna auprès de l'empereur Lothaire, pour 
hâter sa mardie. n le trouva campé près de Crémone : il saisit 
le moment où ce monarque, entouré de ses généraux, passait 
son armée en revue, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
poussière ; il supplia Lothaire de lui rendre son héritage, et de 
secourir ses malheureux alliés, qui ne tarderaient pas, s'il les 
abandonnait, à être moissonnés par la famine. En effet, Na- 
ples se trouvait réduite aux dernières extrémités ; les femmes, 
les enfants, les vieillards expiraient sur les places publiques, 
dans l'agonie de la faim; <t Mais, » ce sont les paroles d'un 
auteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
france ^, « mais SergiO) le maître des soldats, et les citoyoïs 
« fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie, et qui mamte- 
« naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient être 
« emportés par la famine, plutôt que de courber leurs têtes 
« sous le joug détesté des rois. » 



1 Voyez la lettre de saint Bernard à Lothaire, apui Bœtoniumj Anna!, eceles, ann. 
1135, S 19. — ' Falco de Bénérent était exilé de 8a pairie, alors rebelle à Innooeat II : 
U s'était réftigié A Naptes. Chron, p. 130, A. 
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HeuFeusement que I empereur s' avança à temps pouP étovif'- 
, fer les murmures et prévenir le découragement. Les messagers 
de Naples qui avaient accompagné Bobert, rentrèrent dans 
la ville, et déclarèrent, par serment, devant le maître des wdir 
dats et l'assemblée du peuple, qu'ils avaient vu l'emperear à 
Spolète, avec son armée. Peu de jours après, des messagers 
, de Lothaire arrivèrent à leur tour, et annoncèrent que ce mo- 
narque était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Pescara : 
enfin l'archevêque de Naples, et quelques-uns des principaux 
citoyens envoyés à Lothaire, rentrèrent dans la ville avec l'as- 
surance de sa prochaine arrivée ; et les Napolitains, dans cette 
espérance, persistèrent à souffrir la famine, et rejetèrent les of- 
fires de l'ennemi, qui déjà ne les pressait plus avec la même 
ardeur, qucâqu'ils n'eussent plus que trois cents hommes en 
^tat de porter les armes ^ 

1 137.-^Ilsnetardèrentpasàêtrerécompensés delenrsccm- 
stauce. L'empereur, après avoir détaché trois mille homnîes 
sous le commandement de Henri de Bavière, son gendre, 
pour accompagner le pape Innocent II, et lui faire recouvrer 
le duché de Bome et de Gampanie ^, passa lui-même le fleuve 
de Pescara, lé jour de Pâques. Bientôt il reçut la soumissi(m 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Abruzzes ; 
il entra dans la Pouille; il s'empara de Siponte et du Mont- 
Saint-Ange, et il imprima une telle terreur aux sujets de 
Boger, que toutes les villes, jusqu'à Bari, s'empressèrent de 
devancer ses armes et de se soumettre à lui. De son côté k 
pape s' avança par Saint-Germain vers Gapoue, où il rétablit 
le prince Bobert : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
présentés, fuyaient devant les armées allemandes ; et dans le 
cours d'une seule campagne, Boger perdit toutes les provinces 
qu'il possédait en-deçà du Phare. 

t Aèbas Tek^^fm» L. lY, o. 2» p. H2. — * Peina Maeotim Chran, Cmsin. L. If, 
e. 105, p. MU 
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Les Pisans avaient fait, pour la délivrance de Najdes^ ua 
dkrt sapérieur encore à celui de leurs puissants alliés. Ils 
avaient armé une flotte de cent navires, avec laquelle ils en- 
trèrent victorieusement dans le port, et rétablirent T abon- 
dance * . Ils tournèrent ensuite leurs armes contre Amalfi, 
pour se venger de l'échec qu'ils avaient reçu devant cette 
ville , deux ans auparavant. La cité se soumit à eux avec em- 
pressement ; mais les châteaux de Scala et de Scalella, qui 
dépendaient d'elle, ayant fait résistance, furent emportés de 
force et livrés au pillage. Ce second échec compléta la ruine 
de la république d'Amalfi. Dès lors cette ville et son duché 
n'ont cessé de déchoir. À cette époque la cité seule comptait 
cinquante mille habitants : Brencmann assure que, lorsqu'il 
la visita, au commencement du xviii® siècle, il ne lui en res- 
tait pas mille ^. Elle en contient de six à huit miUe aujour- 
d'hui. Elle avait eu des comptoirs dans tous les ports de Sicile, 
d'Egypte, de Syrie et de Grèce ; ils furent tous abandonnés, 
sortoat depuis que, vers l'an 1350, les rois de Naples euient 
àbcdi les formes républicaines de son administration inté- 
neoie. Cependant deux hommes nés dans Amalfi contribuè- 
rent encore à illustrer cette ville, après qu'elle eut perdu son 
anci^uie puissance : ce furent Flavio Gioia, qui, en 1320, 
inventa ou perfectionna la boussole, et Mas Àgnello^ le chef 
fameux de la sédition de Naples, en 1647; ce vendeur de 
pm86(ms, parvenu, sans éducation, à la tète d'un puissant 
état, se montra supérieur encore au rang élevé où le hasard k 
lilaiçait, et mérita d'être considéré comme le père du peuple 
dont il sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas km^mps de son 
triomphe sur le roi de Sicile : la discorde s'introduisit entre 
les confédérés, ses libérateurs, à Foccasion de la prise de Sa- 

& Fafetnif MnevtnÉmi Ckrom. p. t»^— ^ Btenemimmu de npuk.AmoÊpIM^ MM. t. 
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ïeme. Les Pisans s'indignerait de ce qne rempereor avait 
flignéy sans leur consentement, la capitulation de cette lille, 
que leor flotte, autant du moins qne son armée^ avait forcée 
à se rendre. Innocent, de son côté, prétendit, on ne sait sur 
qnd fondement, qne Saleme appartenait au Saint-Siège. Cette 
double division détermina la retraite des confédérés; les Pir 
sans mirent à la voile ponr la Toscane; l'emperenr tfache- 
mina vers rAllemagne, et le pape s'établit à Rome. Boger 
n'ayant plus alors à combattre que des ennemis qu'il avait 
vaincus à plusieurs reprises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Saleme lui ouvrit ses portes; il soumit Nocéra, 
brûla Gapoue, et reconquit, aussi rapidement qu'il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne*. 

Innocent II, délaissé par l'empereur, voulut essayer de 
mettre fin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Boger, 
contre trois cardinaux du parti d' Anaclet, sur la validité de 
l'élection de l'un et de l'autre. Cette conférence confirma 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand elle fut terminée, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival, qui avait eu assez de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. Heureusement, pour 
la paix de l'Église, qu' Anadet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un successeur qui prit le nom 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d'une grosse somme 
d'argent, réussit à obtenir son abdication, et à faire cesser le 
schisme^. 

1138. — L'année suivante, Innocent renouvela, dans un 

1 Falco Beneventanus Chf. p. 124. — Chron. moncau Cassin. L. IV, e. 126, p. SM. 
— Romualdus arclUepisc. Salemit. Chron. p. 189, T. vn, Rer, It. Hais il y a évidem- 
ment, dans le récit de ce dernier historien, des feuillets arrachés, quoiqu'on Fait ensuite 
imprimé comme une narration suivie. — * Petms Diaconus CAfôn. mojiail. CatêUL 
L.IV,e.iilim,p,002, 
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synode tenu à Rome , rexoommunicatioQ déjà lancée contre 
le roi Roger et tous ses partisans; et, afin de l'appuyer par 
la force, il s'avança, à la tète d'une petite armée , jusqu'au 
château de Galluzzo , dont il entreprit le siège. Gomme il en 
suivait malhabilement les opérations , fl fut surpris et enve- 
k^pé par les troupes de Roger et de son fils ; ses inilices 
furent mises en fuite, et lui-môme, fait prisonnier, fut conduit 
dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette catastrophe ; 
Innocent , prisonnier, sacrifia sans hésiter ses anciens défen- 
seurs à son ennemi le plus acharné : il accorda au roi Roger 
l'investiture de Gapoue , dont il dépouilla juridiquement son 
malheureux ami le prince Robert ; il accorda également au 
roi de Sicile l'honneur de Naples et de ses dépendances, c'est- 
à-dire la souveraineté sur cette répubMque , qui dans aucun 
temps n'avait relevé des papes ^ . Les Napolitains, qui avaient 
perdu leur duc Sergio dans une des dernières batailles^, et 
qui ne savaient plus de quel chef implorer le secours, se sou- 
mirent les derniers au joug de la nécessité. Us envoyèrent à 
Bénévent des députés offrir la couronne ducale au roi Roger, 
et ils se réunirent à la monarchie '. 

Le roi , qui jusqu'alors avait traité les pays reconquis avec 
une cruauté impitoyable, fut plus généreux envers les Napo- 
litains, n confirma ceux de leurs privilèges qui pouvaient 
s'accorder avec le pouvoir monarchique; et il conserva l'ad- 
ministration municipale de leur ville , qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied ^. Cependant, par la sou- 
mission de Naples à Roger, la liberté fut chassée de l'Italie 
mâîdionale; et Naples, déchue de la seule prérogative qui 
puisse donner de la grandeur^ aux petites nations , devient 

* Voyez cette buUe ; apud Baroniumj ad ann, 1138. — ' Bùmualdus Salemitanut 
CAron. p. 190* — * fako Benw^t Pi 129, -r * IMdu ad lhwn% cwn nota CamUi, 



d^Bonnaîa étrangère à notre histoire. Sa rictiesse et 0On eom* 
ineroe diminnèrrat^ quœque sa population aogmentàt, lors- 
qoe cette Tille devint la capitale dfi royaume. Les lois royales 
de Boger, l'institation d'une noldesM militaire, f introduction 
d^one monnaie fakdfiée qoè le roi des D^ixrSidks mtt en 
cffcdation, et qpï mina le commerce et Fagricidtinre, firent 
verger anx NiqNditains des tanouss amères sor la perte de 
leur liberté * . 



> Leroi défendit la ebviiUtioB def fomiHiUis maniiaie de bott aloÉ, de Çonrtwitiao- 
plè oa de la Rome nouvelle ; à leur place, il firappa deé ducats isonteuoit ifeoitié cuivre. 
*- I%i0f Pénètrent, p* lai. 



M MOYEN A6B. 9t9 



^HHHi4888S»Hi 



CHAPITRE V. 



Origine de Venise; ses révolutions avant le xii« siècle. — Pise et Gênes, 
nouvelles républiques maritimes ; leur rivalité avec Venise, et leurs 
premiers progrès. 



Entre les répid)li(iaes qai ont flenri en Italie, la plus illustre 
est celle de Venise; c'est pres(iae la seule dont Fhistoire soit 
connue hors de cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 
rfest le plus prolongée. Son origine précède de sept siècles l'af- 
franchissement des villes lombardes : sa chute , dont nous 
avons été témoins , est postérieure de près de trois siècles à 
l'assujétissement de Florence, la plus célèbre des républiques 
du moyen âge. 

La répubKque de Venise était, il y a peu d'années, l'état 
le plus ancien de l'Europe. La même nation, toujours indé- 
pendante , toujours libre, avait observé, comme un spectade, 
les révolutions de l'univers; elle avait vu la longue agonie 
et la fin de l'empire romain en Occident, la naissance de 
Fçmpire français lorsque Clovis conquit les Gaules; l'éléva- 
tion et la chute des Ostrogoths, en Itahe ; des Visigoths , en 
Espagne ; des Lombards , qui succédèrent aux premiers ; des 
darrazins, qui dépossédèrent les seconds. Elle avait tu naître 
Fem]^ des ealifes; Favait tu menacer d'^Tofair la tmre, 
ik t'altft ttl dé iSitiMr et se détruire hMgMagê dHâ^des 
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empereurs de Byzance, elle les avait tour à tour seooâros et 
opprimés; avait enlevé des trophées à leur capitale, partagé 
leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d'un 
quart et demi de Tempire romain. Elle avait vu tomber cet 
empire', et les farouches Musulmans s'élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, seule 
inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les 
royaumes et les nations qui passaient devant elles. Après 
tous les autres, elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
civilisation de l'univers a cessé aussi d'exister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Vénitiens fut 
la cause môme de leur longue indépendance. Le golfe Adria- 
tique reçoit , dans sa partie supérieure , toutes les eaux qui 
découlent de la pente méridionale des Alpes , depuis le Pô , 
qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui naît dans celles.de la Garniole. li' embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
lieues de celle du plus septentrional ; et , dans cet espace , 
la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le Tagliamento, et un nombre infini de rivières moins consi- 
dérables. Chacune d'elles entraine, dans la saison des pluies, 
des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu par leurs 
dépôts, n'est plus une mer, n'est point encore une terre; on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend un espace de 
vingt ou trente milles de largeur, à partir du rivage. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, couverte d'un 
ou de deux pieds d'eau, que les bateaux les plus légers peu- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusât 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hommes pour l'in- 
térôt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux pboB 
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grands n^Tires, et ktir offrent des ancrages sûrs; la mer, qui 
se krisé.aTec furie contre les muracci et les fies longues et 
0troites qui bordent la lagune, est calme par-d^ ces limiter : 
le Ycnt ne peut plus la bouleverser là où des abîmes ne sont 
plus cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux et 
entrelace de la lagune forment un labyrinthe impénétrable 
pour les pilotes qu'une longue étude et une longue expé- 
rience n'ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas- 
fonds, s'élèvent plusieurs centaines d'îles qui commencent au 
midi de Ghiozza, vers les bouches du Pô et de FAdige, et 
qui s'étendent, sans interruption, jusqu'à Grado, par-delà 
les bouches de Tlsonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits , comme celles sur lesquelles Venise est 
bâtie; les autres dominent la lagune de place en place, 
comme des bastions avancés pour défendre l'approche de la 
terre ferme. D'autres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces dernières, 
qu'on nomme YAggéré, forment une Mgne prolongée et paral- 
lèle au rivage , mais coupée par un grand nombre de canaux, 
qui s'ouvrent pour la plupart en face de l'embouchure de 
chaque fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts 
à la marine vénitienne , et ils en portent le nom. Les îles , 
soit de la lagune , soit de YAggéré, ne sont pas, en général , 
susceptibles d'une grande culture : mais elles sont placées 
d'une manière si avantageuse pour la pêche , pour la fabrica- 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans cer- 
tains bas-fonds nommés estuari, pour la navigation et le 
commerce ; ceux qui les habitent ont tant de f adUté pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec toutes les villes 
de la Lombardie, avec tous les ports de l'Istrie, de la Dal- 
matie et de la Bomagne , que cet archipel a dû , de tout 
temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les îles vénitiennes 
ne sont pas moins sûres que oMnmodes : ^[akment fortifiées 
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contre les insoltes des j^ates et contre les armées des cou-* 
qaénuots , elles ne sauraient être attaquées ni par mer ni par 
terre; et elles ne peuTent être prises que par la trahison de 
leors propres habitants. 

Le savant comte Figliasi a prouvé, dans ses Mémfnres sur 
les Yénètes*, que, dès les temps les plus reculés, cette na- 
fixm^ qui occupait le pays qpi'on a nommé depuis états véni- 
tiens de terre ferme , habitait également les ile^ répandues 
sur ces côtes , et que de là étaient Tenus les noms de Venetia 
prima et secunda^ dont le premier s'appliquait au continent, 
et le second aux îles et aux lagunes. Dès le t^nps des Pe- 
lages et des Étrusques , les premiers Y énètes , habitant une 
cmitrée fertile et délicieuse, s'étaient tou^ à l'agriculture; 
les seconds, placés au milieu des canaux, à T^nbouchurel 
des fleuves , et à portée des iles de la Grèce comme des cam-^ 
pagnes fécondes de l'Italie , s'étaient adonnés à la navigation 
et au commerce. Les uns et les autres se soumirent aux Ro- 
mains peu avant la seconde guerre Punique : ce ne fut ce- 
pendant qu'après la victoire remportée par Marins sur les 
Gimbres, qu'on réduisit leur pays en province romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs, la première Vénétîe 
mérita plus d'une fois, par ses malheurs, une place dans 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, elle présentait aux ambitieux 
une proie qu'ils se partagèrent souvent durant les guerres 
civiles. Cette même province fermait l'Italie du côté par lequel 
les nations germanique, scythe etesclavone, pouvaient pénétrer 
dans l'empire. Lorsque cet empire fut affaibli, toutes les fois 
que le rempart du Danube était forcé, les barbares ne tar- 
daient pas à fondre sur la Vénétie, et à la désoler par leurs 
ravages. La province maritime, occupée de la pèche, des sa- 
lines et du commerce, échappait à la désolation : les Romains 

1 Uemom de' fenetiprhni « seçondi, M comte Figliasi, T. VI, Veneziat ti9Q^ 



ont wuààéaeé ks pcnpleg qui Tfaabitaiait eomme au-dessous 
de ia dignité de fhistxrire, et ils les ont laissés dans l'cd)sça«- 
rite. Aucon pillage, aucun massacre, ancune dévastation, 
a'attiraiaEit les regards sur eux. 

Cette obscurité valait mieux sans doute que la triste iHus- 
tratfitm de Padoue et de Vérone. Il vint un temps çù les ha- 
bitants de ces .villes jadis opulentes, mais effâninées, mais 
fiiiMes, mais àbandcmnées sans défense à toutes les invasicms, 
sentirait eux-mêmes combien leur sort était cruel, comparé 
àeelui des insulaires, malgré les privations ^ la vie labcHÎeuse 
de œux-ci. Les peuples nomades qui envahirent I* empire, 
pcMrfcèient, dans leurs conquêtes, une fâ*ocité que no^e ima- 
gination peut à peine ècmcevoir t ils ne se contentaient pas 
de sf iqyproprier, par le pillage, tout ce qu'ils pouvaient en- 
lever aux malheureux sujets de B<«ie ; ils semMaient se pro- 
poser de changer les contrées qu'ils envahissaient, en déserts 
pu^ils à caix d'où ils étaient sortis. L'incendie détruisait les 
vâles et les villages; le massacre des hommes, des femmes, 
des enfants, effaçait les gâtérations. 

C'est ainri qu'Attila exerça ses fureurs sur Aquilée, Gon- 
eordia, Oderso, Altino et Padoue. Mais la renommée le pté- 
eédait, annonçant ses cruautés ; et tous ceux des habitants de 
la (Nremière Yénétie, que leur fortune mettait en état de fuir, 
cherchèrent un asile dans la seconde. Hcmmies, femmes, en- 
&nts, vieillards, tout se réfugia dans les Iles. Au centre de 
odles que couvre aujourd'hui la ville de Venise, la bourgade 
de Bialto accueillit les fugitifs : ils se répandirent également 
sur toutes les autres; et, se cachant sous des cabanes faites à 
k hâte, ils attendirent que l'orage dévastateur fût passé ^ . 

1 Oorutanlinus Porphyrogenetus de AdmMHt, imp. P. U^ c. 2a, p. 70. Bgs. Vtmta^ 
T. XXU. -^ Àhdreœ Danduli Chronicon. L. V, c. 5, T. XII, Rer, Ital. p. 75. — auwin 
Samaù tstorta dé' duchl di VeneziOf p. 405, T. XXU, Rer. lu — Andréa Aavagiero 
storia Veneziana, p. 926. T. XXlll, Rer. IL — Andréa Navagiero etorta VenexUmfk 
p. m, T. XXIU. — Storia çivUc veneta dl Veitor Sandi. L. I, c. 3, T. I, p. ih 
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Lorscpie Attila se fat retiré dans la Panncniie, tons ceux qoi 
n' avaient apporté dans leur retraite aucun moyen de subsista, 
se hâtèrent de regagner leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout, rappela par leurs champs en Mche, par 
l'amour de leur terre natale, et par les besoins de leur fa- 
mille, retournèrent cultiver leurs campagnes : mais les grands 
propriétaires, les nobles romaips, ceux qui, par leurs riches- 
ses, ayaient pu se procurer, dans les îles, les commodité de 
la vie, et qui trouvaient, dans cet asile, la sûreté réunie à 
l'aisance, se gardèrent bien de quitter leurs nouvelles de- 
meures, pour relever des ruines ftunantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Leurs pos- 
sessions continentales souffraient, il est vrai, de leur absence; 
mais, à l'exemple de leurs hôtes, les réfugiés essayèrent d'ac- 
quérir de nouvelles richesses par le commerce et la navi- 
gation. C'est ainsi que nous avons vu, de nos jours, une 
noblesse ruinée, s'adonner au négoce qu'elle ne pouvait em- 
brasser autrefois sans déroger. Les désastres mêmes des pro- 
vinces avaient rendu le commerce plus nécessaire et plus lu- 
cratif. Les Vénètes devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les moyens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouvelles récoltes. Un plus grand nombre de matelots et 
d'artisans pouvait être employé au service du commerce; et 
l'élite de la population pauvre, mais industrieuse, qui s'était 
réfugiée dans les îles, fut retenue dans cet asile par F offre de 
salaires supérieurs, et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
trouvait qu'en ce lieu. Une nouvelle nation se forma donc au 
milieu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Yé- 
nètes aux seconds ; une nation de nobles, d'ouvriers laborieux 
et de marins, qui tous devaient vivre, non plus du produit 
des terres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation, c'est la Vénitienne . 
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La petite yille de Bialto paraît avoir reçu de Padoue, dans 
ses commencements, les consuls ou les tribuns qui formaient 
son gouvernement municipal. Mais Padoue était incendiée ; 
ses nobles, ses citoyens les plus puissants habitaient la seconde 
Yénétie^ et rien ne devait les engager à rester dans un as- 
sujettissement que la force ne pouvait maintenir, et qu'aucun 
avantage ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle répu- 
blique faisait bien partie de T empire romain; mais cet empire 
impuissant ne subsistaU plus que de nom : les barbares en 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratures. Chaque province, aussi bien 
que chaque peuplade étrangère, après s'être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition, faire valoir son indé- 
pendance. Elle en avait le droit dès qu'elle se sentait le pou- 
voir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine n'eussent point oublié l'affec- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Borné, ils 
se trouvaient heureux de secouer le joug d'un gouvernement 
oppressif et tyrannique; de s'affranchir d'impôts ^excessifs 
qui n'empêchaient pas la misère du fisc; de se Ubérer d'un 
tirage odieux de milices, qui ne portait point remède à la 
honteuse impuissance des armées. Les Yénitiens furent donc 
libres dès la fondation de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incursions désastreuses des Vandales, des Hérules, d^ 
Ostrogoths, leur donnèrent de nouvelles raisons de aHiétit 
leur liberté. 

Noui^ avons déjà observé que, jusqu*aux derniers temps de 

l'empire romain, le gouvernement des municipalités demeura 

démocratique. L'assemblée du peuple de chaque viUe décidait 

sur les intérêts communs, et sanctionnait des lois locales. 

Cette même assemblée nommait aussi les magistrats annuels 

qui remplissaient les fonctions de juges. Longtemps avant 

l'invasion d'Attila, on croit qu'à Bialto ces magistrats por- 
u 15 



226 HisTonuc des képubliques italiehkes 

taîent déjà le titre de tribans. La popcilation s'étaat ali- 
mentée par l'arrivée de plusieurs milliers de fagiti£i, eha- 
caae des îles principales eat son tribun, nommé par ae» 
propres habitants : ces tribuns s'assemblaient quelquefcns pour 
délibérer en commun sur les intérêts de la Yénétie maritime; 
mais leur fonetion principale était celle de juger et d'admi- 
nistrer leur peuple, conformément aux instructions qu'As re- 
cevaient de lui dans les assemblées générales de chaque fle^. 
(Test ainsi que la nouvelle république, sans avoir besoin d'im 
législateur, saiïs révolution, presque sans délibération, se 
trouva régie par une constitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste avait eon^ 
serve, en élevant Àugustule sur le trône, fut détruit par. 
Odoacre comme une pompe inutile et coûteuse. Les Hens qui 
pouvaient unir encore Venise à Rome, tandis que l'empire 
subsistait, furent détruits par cette révolution. Cependant, 
lorsque Théodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les Ro>* 
nuons commencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vertueux et sage : les Vénitiens vécurent 
en paix avec lui; et les services qu'ils lui rendirent, peuvent 
même être considérés comme une marque de dépendance de 
leur part. 523. — La lettre que Gassiodore, secrétaire de Théo- 
doric, adressa aux Vénitiens, au nom du roi d'Italie, est le 
plus ancien monument de la république^. Le rhéteur, pour 
faire briller son éloquence, oublie le sujet de sa lettre, et 
décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse, l'é- 
trange apparence de leurs pays, leur industrie, leur acti- 
vité, leur égalité, leur liberté et leurs bonnes mœurs. 



, . ^ VettorSandi Storia civile. L. I,c. 2, p. 27 ; et c. 3, p. 44. « * Celle lellre qui, dant 
le recueil de Gassiodore, «t la vingt-quatriènie du livre XII, a été insérée dans la plupart 
des histoires de Venise; dans eelle de Tabbé Laugier, L. I, p. 149 ; dans la Chronique de 
Dandoto»L.V, c. lo, p. ftS i et dans âandi, avec des remarques, T. 1, p. 86, Uoriik 
Qivik^ 
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Après avoir fait connaître la f ondatioa de h ï^^1m{w et 
Yenise, il nous reste à choisir dans s(hi Mstoke , diurafii ki 
première moitié du moyen âge , les faits importants qui , é» 
loin en loin^ contribuèrent à former le caracttoe matioaak» à 
modifier la constitution de l'état, ou à augmenter Hv^SmWf^ 
dsa. nouveau peuple sur le reste de ritadie. Une histw^: W^ 
et circonstanciée des temps çpii pr^écjl^nt le douÂ^ià^ #(^; 
n'entre pcmit dans notre plan : telle est au reste la séehev^Sfi^ 
et Tobscurité des historiens qui ont écrit danfl les %em^ Wr 
teneurs à cette époque , que nous sonuQies forcés à» pMiei 
rapidement sur les siècles qu'ils nous font si peu éoftnftit(^ 

518-527. — Tandis que l'empereur Justin-Ï Ancien fé^ 
gpait en Orient, les Esclavons, suivant k route que le» mtsm 
nf^tions barbares s'étaient ouverte au travers de l'empiire^ Qii-* 
vahirent la Balmatie et s'y établirent à demeure. Mâûi f& 
pays, d^à ravagé à plusieurs reprises, n'oÊErait plus wlMikHi 
suffisant à leur avidité : ils profitèrent des nombre^ ppTte 
de mer de leur nouvelle conquête; et, adoptant les mœiiivs éesi 
anciens niyriens, dont ils occupaient le pays, ib s'ado&a^vent 
à la piraterie. Les Vénitiens qui tenaient constaument ta we» 
avec de faibles barques, étaient de tous les penj^a d'Iteftie 
les plus exposés à leurs brigandages ; mais une vie a^if^ cil 
l'habitude de braver les dangers de la mer av^iA vetevé 
leur courage. Les mêmes hommes qui avaient iui connae da 
vils troupeaux devant les conquérants du Kord, ai^èirent 
leurs bateaux pour rencontrer, loin de leurs demeaires , ka 
mêmes ennemis. Ils les attaquèrent sans crainte , ils les hat^ 
tirent, ils assurèrent la liberté des mers : la rivalité eutse eea 
nations maritimes et leurs guerres fréquentes, qui ne ^sâsçnl 
que par la soumission de toute la Dalmatie à la répubUque » 
rendirent de l'énergie aux Vénitiens; elles les forcèrent à 
joindre la bravoure à l'industrie, et elles furent la principale 
cause de leur grandeur. Cette première guerre , commencée 
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ayant le règne de Jnstinien, est citée aussi comme une des 
preuves de leur indépendance les plus reculées de l'anti- 
quité ^ 

568. — Quarante ans plus tard , l'inYasion de l'Italie par 
les Lombards procura aux îles yénitiennes un double avantage : 
non seulement eUe força de nouveaux habitants du continent 
à chercher un refuge dans ces îles ; elle leur procura aussi un 
clergé indépendant. Le patriarche d'Aquilée vint s'établir à 
Grado, où il fonda une nouvelle cathédrale; l'évécpie d'Oderso 
se fixa dans la ville d'Héraclée que bâtirent ses compatriotes; 
celui d'Altino transporta son égUse à Torcello, celui de Gon^ 
cordia à Gaorlo, et celui de Padoùe à Malamocco. Gomme les 
Lombards établirent un clergé arien dans toutes les villes du 
continent dont ils se rendirent maîtres, et comme le schisme 
entre les églises des deux communions occasionna une gacsre 
sanglante entre le patriarche d'Aquilée et celui de Grado, les 
évéques qui s'étaient réfugiés dans les îles ne pensèrent ph» 
à les quitter 2. 

La constitution des villes et des îles vénitiennes pouvait être 
considérée comme f édérative ; mais les pouvoirs des magistrats 
et ceux de la nation, les droits de la ligue et ceux des peuples 
ligués n'étaient pas assez bien définis pour qu'une constitution 
semblable assurât la tranquillité intérieure de l'état et sa force 
au dehors. Les tribuns se Uvrèrent à leur ambition, les villes 
à leur discorde et aux jalousies du voisinage , tandis que les 
Lombards, du côté du continent, et les Esclavons, du côté de 
la mer, profitaient de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république semblait arrivée au moment de sa ruine , mais 
un peuple libre et doué d'énergie a des ressources en lui- 
même; une révolution qui paraît l'épuiser lui rend souvent 
ensuite une nouvelle vigueur. 

1 Vettor Sandistoria civile Veneia, L. I,p. 6S,^Dandulus Chronicon, L. V, c. 7, p.84.— > 

S feuorSmdi^U* l» c, 3, $ 4, p. 92t*-<IAronic, ixmduli. L. v, c, i2; et L. Ti, c. i, p. 9$, 
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697. — Une assemblée générale de tons les membres de l'é- 
tat fat conToquée, en 697, à Héraclée; les nobles s*y trouvè- 
rent réunis au clergé et aux citoyens. Là, d'après la propo- 
sition du patriarche de Grado, la nation résolut de se donner 
un chef qui, avec le titre de duc ou doge, fût chargé de diriger 
les forces communes contre les ennemis du dehors et les fac- 
tieux de l'intérieur, et qui , supérieur aux tribuns des îles 
réunies, pût d'une main ferme arrêter leurs discordes et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'était pas de ce siècle d'ignorance 
qu'on devait attendre une constitution habilement balancée. 
Les Vénitiens voulaient être libres , et ils se réservèrent leurs 
assemblées générales , dont la souveraineté n'était pas con- 
testée; ils voulaient d'autre part être puissants, et ils don- 
nèrent au chef de l'état tous les attributs d'un monarque.. 
Celui-ci disposait de toutes les charges, admettait ou rejetait 
les avis de ses cx)nseillers qu'il choisissait lui-même , traitait 
seul de la paix et de la guerre, et ne connaissait point enfin les 
limites de son autorité. Paul-Luc Anafeste d' Héraclée fut 
le premier homme que la nation décora de cette haute di- 

gnit^^ 
Les Vénitiens n'eurent pali%' abord à se repentir d'avoir 

donné une nouvelle forme à leur gouvernement. Anafeste 
rétablit la tranquiUité intérieure : il repoussa les Esdavons 
et força les Lombards à reconndtre l'indépendance de la 
république et les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes errements ; mais le troisième doge, fatigué 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, voulut se 
rendre mdtre absolu de l'élat, et commença une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usurpa- 
tions injustes étaient i:epoussées par des insurrections fa- 



1 DandiUus Chron. L. VII, c. i, p. 127. — Marin Sanuto storiadé' dueM di VeneHa, 
p. 443. — Naviçfiero storia Vene%^ p. 933. — Vettor Sandi storia civile Veneta, L. I« 
c. 4, p. 94.— jUQgier, Histoire de veniie, L. Il, p. iM. 
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rieuses, coûta la vie à ce doge et à plusieurs de ses snccessenrs. 
Pendant que la nation était livrée à ces querelles, la domi- 
'msSàoà des Lombards fut renversée en Italie et remplacée 
çaar celle des Carlovingiens * . 

Les Vénitiens n'avalent guère mcmis d'aversion pour les 
francs , qu'ils n'en avaient eu précédemment pour les Huns, 
ies OstrogoSis ou les Lombards. Tous ces peuples septentrio- 
laâut avaient également porté la désolation dans les provinces 
^ ï^eâipire qu'ils avaient envahies. Les Vénitiens se glori- 
<AlâéEft d'être issus sans mélange des Romains ; ils donnaient 
^ leur T^ubliqûe le nom de fille aînée, de seule fille légitime 
lie la répiâ)liq!le de Borne ^. Isolés et indépendants au mi- 
Meti- de peuples de même origine mais asservis, ils prodigaaient 
te ^ÈùBL de barbares à ces étrangers qui opprimaient l'Italie, 
ties €lrecs seuls, civilisés comme eux, et conservant, comme 
^êàky «du i^ei^ct et de l'amour pour le nom de Bome, leur 
^paiMâssa&eBt dignes de leur alliance. Les Vénitiens s'intéres- 
fment à îeurs succès; ils les assistaient de leurs forces : c'est à 
ete ^'ils demandaient de les protéger dans leurs adversités, 
et les liens de la bienveillai^ se confondaient presque à 
lettrs yeux avec ceux du devOT. S'ils né consentaient pas à 
être les sujets, ils voulaient du moins être les fidèles de l'em- 
|»re de Gonstantinople ' . 

Pépin, fils de Charlemagne et roi d'Italie, projetait d'éten- 
dre son nouveau royaume aux dépens de Nicéphore, empereur 
d'Orimt : il eq[>érait lui enlever la Dalmatie et l'Istrie, et il 



^ Danduli Chronicon, L. VII, c. 3 et seq. p. 134. — s Quoique la nation yénitienne 
se flUt formée, non de Romains proprement dits, mais d'Italiens, sa prétention était 
foadôe : car elle était née pendant que l'empire subsistait encore ; et elle ne t'était 
composée que de citoyens romains 4'origine italienne, sans mélange avec leurs ennemis. 
— 8 Ce n'est pas dans les écrivains byzantins qu'il faut chercher ces distinctions déli- 
Mtei. Constantin Porpbyrogénéte fait dire aux Vénitiens quils ont toujours été et yen- 
I est toi^Mts être les «sdayes de l'emperenr d'Orient. Art '^(Aelç ^oûXot fttXoutv %am 
Tou ^ot&«t«y ^aotXittt* ^^ AàmMstr. imp, P. H, c. 98, p. 70, «tf. Yen. T. XUI. 
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avait mis dans ses intérêts Obélério, le doge régnant, à qui la 
€oar de France avait accordé plusieurs grâces. Cependant, loin 
que ce magistrat réussit à entraîner les Vénitiens dans une 
querelle si contraire à leurs affections, il ne put empêcha 
leur assemblée générale, convoquée à Malamocco, de rejeter 
les propositions de Pépin et de faire valoir les engagements.de 
la notion envers les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Yénitiens, et brûla les deux villes d'Héraclée et 
d'Éqqdlo, dont la première avait été pendant un temps la ca- 
pitale de la république. Théodat, quatrième doge, avait trans- 
porté le siège du gouvernement à Malamocco K 809. — Peu 
après, Pépin provoqué de nouveau, fit équiper à Bavenne une 
flotte considérable, et, la chargeant de troupes de débarque- 
ment, il se rendit maître de Chiozza et de Palestrine. Il des- 
«œidit ensuite dans l'île d'Albiola, qui n'est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce moment oitique, Ange 
Participazio, l'un des principaux citoyens ^, détermina ses 
4X»npatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter toutes leurs richesses à Bialto, dont la situation 
est bien plus forte, puisque cette île est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y pour- 
suivre : mais les barques légères des Vénitiens, en fuyant de- 
vant eux, surent les entraîner sur les bas-fonds, et lorsque la 
marée descendante les eut mis dans l'impossibilité de manoeu- 
vrer, elles les attaquèrent av^c avantage et en brûlèrent ou 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duisit en cendres les villes vénitiennes dont il s'était emparé, 
et se retira à Kavenne. Peu après, la paix fut conclue entre 
les deux empires, et les Vénitiens y furent compris comme 
fidèles de celui d'Orient '. 



*■ JkmduU Chronici L. vn, c 15, p. 158. — • > Sa maison, dans le dixième on oniidme 
dède, â ehangé de nom et pris celnl de Badoéro ; «lie subsiste encore. ^ > DanduU 
Cbronle, Lib. VU ', e. 15» P. 23, p. 158. — V^Uor SandL L^II, c 4, p. 958; et e. 5, p. S59. 
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Depuis ce temps-là, Bialto devint la capitale du nouvel état; 
on réunit par des ponts, à cette première ile, les soixante îlots 
qui l'entourent, et sur lesquels s'étend aujourd'hui la ville de 
Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place où il subsiste 
encore aujourd'hui ; et le nom de Venise, qui appartenait en 
commun à toute la r^ublique, fut affecté à sa capitale. Vingt 
ans plus tard, le corps de saint Marc fut transféré d'Alexan- 
drie dans cette ville. L'on raconte que les marchands qui en- 
levèrent cette relique à l'église d'Egypte, lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Claude pour lequel ils avaient 
moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la 
république ; lui ou son lion devinrent l'empreinte de ses mon- 
naies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il fait tressaillir 
encore aujourd'hui les cœurs vénitiens et fait couler les larmes 
des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses victoires * . 

837-864. — Vers le milieudu neuvième siècle, une querdDe 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la république : 
le peuple se partagea entre les deux factions ; et il embrassa 
avec fureur une animosité qui paraît n'avoir eu d'autre cause 
qu'une rivalité de gloire. Le soin de la défense extérieure fut 
sacrifié au zèle insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrazins et des Narentins. Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique; les derniers étaient 
des pirates de la Dalmatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, au fond du golfe de même nom, à peu près vis-à- 
vis d' Ancône, et qui avaient fait de cette retraite le centre de 
leurs déprédations ^. Un siècle plus tard, d'autres pirates s'é- 
tablirent également dans quelques villes de l'Istrie, et une en- 



Chronicon DÔnduU. L. VIII, c. 2, p. 170. — ' Constant. Porphyrogen. de Administr, 
imper. P. n, c. 36, p. 8S. ~ Chron. ïkmduU. L. VIII, c. 3, p. 179. 
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treprise hardie de ces derniers attira sur eux F attention et 
le courroux de la république. 

jy après un usage antique, les mariages des nobles et des prin- 
cipaux citoyens se célébraient à Venise, le même jour, et dans la 
même église. La veille de la Chandeleur, époque à laquelle la 
répubUque donnait une dot à douze jeune filles, était le jour 
consacré à cette fête publique. Dès le matin, des gondoles 
ornées ayec élégance se rendaient, de tous les quartiers de la 
ville, à File d'OUvolo ou de Castello, qui est située à son ex- 
trémité, et où le chef du clergé, alors Tévêque et plus tard le 
patriarche, faisait sa résidence. Les fiancés débarquaient avec 
l^irs fiancées, au son des instruments, sur la place de Cas- 
tello ; tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de fête, 
leur serraient de èortége; les présents faits à l'épouse, ses 
joyaux, ses bijoux, y étaient portés en pompe ; et le peuple, 
se iH:'essant le long de la rive des Esclavons, et au travers 
des passages étroits qui débouchent vers le Castello, suivait 
sang armes et sans défiance cette prossession joyeuse. 

tume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
embûches dans la ville même. Le quartier qui est derrière 
l'arsenal et tout près d'OUvolo, n'était point habité à cette 
époque; l'arsenal n'existait pas encore. Les Istriotes se ren- 
dirent de nuit auprès de cette île déserte et s'y cachèrent 
avec leurs barques. Le matin, comme les époux venaient d'en- 
trer dans l'église, et que, suivis d'une foule d* hommes, de 
fenunes, d'enfants, ils assistaient au service divin, les barques 
des corsaires traversent le canal d'OUvolo avec la rapidité de 
l'éclair; les soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes ses portes à la 
fois, et, saisissant au pied de l'autel les épouses éplorées, ils 
les forcent à monter sur les barques préparées pour leur enlè- 
vement, et ravissent avec elles les bijoux que portaient leurs 
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^K>mleiirs ; Us disparaissent ensaite avee une égale pixHBpli* 
tude, et, ramant à conps redoublés, ils s* efforcent de regagner 
Jes portS'de ristne. 

Le doge Pierre Gandiano Uî était présent à )a «écémonie; 
il partagea la rage et Tiïidignatioa cp' éprouvaient les fiancél^, 
ea se voyant enlever leurs épouses : tous ^[isemble ils s'élan- 
xnesa^ horsde l'égUse, et, parcourant les quartiers ycHÔns, -fls 
appellent à grands cris le peuple aux armes et à la vengeance. 
lies habitants de Santa-Maria-Formosa rassemblent iqaelques 
vaisseaux; le dogeis'y jette avec les époux offmsés, et, un 
vent favoraUe gonflant leurs voiks, ils ont le ixmbeur de re- 
foindre les Istriotes dans les lagunes de Caoïio. Le massacre 
,kA épouvantable:; pas un des ravisseurs n'échoppa aux vesir 
:geances des amants et des époux irrités.; le même jour, ks 
l)dles Yénitiennes furoit reconduites en triomphe à l'ég^ 
-d'où eUes avaient été enlevées. Une procession de jeniies 
lîHes^ et une visite -que le doge faisait chacpie année, la veiDe 
de la Chandeleur, à la paroisse de Sainte-Marie-f^ormose, se- 
ienmsèrent jusqu'au temps de Ja guerre de€hiozza, la mé- 
moire de cet événement ^ . 

Le doge ne se ccmtenta pas d'avoir infligé cette premièffe 
punition : il prit à tâche de puiser pour jamais la mer Adria- 
tique des corsaires qui l'infestaient; et, à sa mort, il trans- 
onit à ses successeurs , avec le trône ducal , la poursuite de 
ceUe importante entreprise. 961-976. — Déjà il avait foroé 
les villesde Gapo-d'Istria^t de Nar^ita à payer un tribut à la 
r^ubUque; mais la conduite tour à tour déréglée et ambi- 
tieuse de son fils Pierre Gandiano lY, les usurpations insol- 
tantes de ce prince , et sa mort, funeste exemple deit ven- 
geances du peuple ^, suspendirent, pour de longues an- 

1 iÊarin SamUo storta à€ êntàA di venez, p. 461. — Navagiefo êWrêa Venez, p. 0SS. 
^ Mugier, histoire de Venise. L. ni, p. 998. — > Chronic. IkmdulL L. irm, c 14^ 
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nées , les expélitions des Ténitiens. CSe ne fat qae Ters h 
fti da X* siècle que cet état, jusqu'alors agité par de cruelles 
guerres dyiles, rétsftlît la paix dans scm intâneor, et que, 
sortant de ses lagunes , il jeta dans les proilnces d*ou1x*e-ma* 
les fondemenftB de Tempire qu'il y a conser^ jusqu'à nos 
jours. 

• Lorsque Théodose avait partagé te monde romnn , il avait 
annexé la côte orientale de f Adriatique à l'empire de Gons- 
tantinople ; mais ce partage avait été bientôt annulé par la 
pvisBance des Barbares. Des conquérants de race esdavdnne , 
après avoir inondé rillyrie, y fondèrent deux royaumes indé- 
pendffiats et ennemis de Byzance , celui de Croatie au nord , 
et celui de Dalmatie au ^midi. Les Grecs ne purent conserva 
BOUS leiH* domination qu'un petit nombre de villes fortes 
situées au bord de la mer ; et comme Sr n'avaient pas asses 
de troupes pour mettre des garnisons dai» chacune, ils em- 
ployèrent, pour les défendre , le même expédient dont nous 
avoïis vu qu'ils avaient fait nsage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bourgeote le droit de poiltor les armes , et 
celui d'élire leurs magistrats. Après leur «voir ainsi donné 
une patrie et le désir de la défendre, ils se crurent avec 
raison dispensés de les protégé" * . Les villes maritimes de 
ristrie qui relevaient de l'empire d'Occident, n'étaient guère 
moins indépendantes ; en sorte que la côte illyrienne, d'tme 
e^s^Fénàtë jusqu'à l'autre, était parsemée de républiques naâs- 
suites, et presque toujours en guerre a^ec les Barbares. 

Parmi ceux-ci, les plus dangereux ennemis des villes n»ri- 
tmes étaient les Narentins. C'était un peuple de race escla- 
«fonne, qui, après s'être emparé d'un port de mer, s^était 



* Con8tant.Porp1tyrogen. de Administra imper. P. Il, c. 29, p. 7i et scq. — Cest l'é- 
poque du premier affraDcfaissemeDt de Raguse. Voyez, sur Torigine de cette république 
et ses forces narales, une note curieuse de Banduri, citoyen de cette ville. Jnimadver^ 
sUmes fn Ubr. de Administr, imp. p. 36, T. TOàHJ'Bift. 
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adonné à la piraterie, et qui <5tendait ses déprédations snr 
toute la mer Adriatique. La TiHe de Narenta était aussi forte 
que son port était sûr ; placée entre la Dalmatie et la Croatie, 
elle faisait ayee facilité des recrues dans ces deux royaumes. 
L'élite des guerriers de. la contrée se rendait sur ses flottes, 
pour y exercer le métier lucratif de pirate, qui, dans un 
siècle barbare, n'est point considéré comme déshonorant, 
Chacune des petites républiques qui souffraient de ces bri- 
gandages, se trouvait séparément trop faible pour les répri- 
mer : elles crurent convenable dé former une ligne pour sou- 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient surtout sur 
l'appui de la république de Venise, elles commirent l'impru- 
dence de placer cette république à la tète de leur ligne, et 
d'acheter son secours et sa protection, par la concession de 
prérogatives qui bientôt les réduisirent à une dépendance ab- 
solue. La négociation fut ouverte avec le doge Pierre Ur- 
séolo II ; il fut convenu que les magistrats des villes prête- 
raient foi et hommage à la république , et que leurs troupes 
marcheraient sous ses étendards contre l'ennemi commun*. 
997. — L'an 997, Pierre Urséolo mit à la voile avec la 
flotte la plus redoutable que la république eût encore armée. 
Il se rendit d'abord à Pola, l'une des puissantes viUes d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des magistrats de Pa- 
renzo, de Trieste, de Justinople ou Capo d'Istrie, de Pirano, 
d' Isola, d'Emone, deBovigno, dcHumago, enfin de toutes 
les villes maritimes de l'Istrie. Il unit aussi à son armée les 
renforts qu'elles lui envoyèrent. Ensuite il se rendit à Zara, 
la plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens dans la Dal- 
matie; et il y reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro, Traù , None , Belgrade , 
Almissa et Raguse : les îles de Coronota, Pago, Osséro, 

1 Chron, DanduU. L. IX, c. i, p. 223. 
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lissa , Brazza , Arbo et Cherso, suiyirent leur exemple ; et à 
la réserve dés deux fles de Corzola et de Lézina , qui, plutôt 
que de renoncer à leur indépendance , s'allièrent aux Na- 
rentÛDS, toute la côte iUyrienne reconnut Yolontairement 
l'autorité des Vénitiens. 

Le dog&«' avança ensuite contre ces deux îles, qui formaient 
en quelque sorte le golfe de Narenta ; et, les ayant soumises 
après une assez vive résistance, il mit à feu et à sang tout le 
p^ys des Narentins. Il ne leur accorda ensuite la paix qu'à 
des conditions honteuses, et après les avoir réduits à un tel 
état de faiblesse qu'ils ne purent jamais s'en relever, ou re- 
nouveler leurs brigandages ^ . 

Quelque avantageuse que fût à la république la soumission 
de Narenta, l'alliance qui l'avait procurée lui fut plus pro- 
fitable encore. C'est une association dangereuse que celle des 
faibles avec les forts : bientôt et vainqueurs et vaincus fu- 
rent réduits à la même condition. Les Yénitiens envoyèrent 
dans les villes alliées des préteurs ou podestats, tirés du corps 
même de leur noblesse, pour y rendre la justice en leur nom; 
et ils firent prendre à leur doge le titre de duc de Venise et 
de Balmatie. 

Vers le même temps où Venise étendait sa domination sur 
la côte orientale du golfe Adriatique, et jetait les fondements 
de la haute puissance à laquelle elle.devait bientôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne , Pise et Gènes , 
commençaient à secouer le joug qui avait pesé longtemps sur 
elles, et développaient les premiers germes de cette puis- 
sance qui devait contrebalancer celle des Vénitiens, et rendre 
les Italiens dignes de l'empire des mers, par une longue et 
sanglante rivalité. 

^Chronic. Danduli, L.IX, c. i, p. 227. ^Novagiero storia Veneziana,ip. 957. — 
MwFin Sanuto vite de' duchi di Venaia, p. 467. — Yettor Sandi sioria civile Yen% 
L.II,c.9, p. 32Si 
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980. — Oth(Hi n, Iw^iJl méditait ïfk conip^ de h 
Grande-Grèce y ayait fait deiaaiider des seeoios de ^aîfiseaai 
àPise, pour porter la guberte daùs les Deux-^Sidles ; et cette 
uégociatioii aous véy^, païur la première fois, la graad^v 
dune Tille qui, avant toutes ses rivales, recouvra s% lyherté 
dans le x^ àèdfiy et adopta le gouvernement eoneiMffe ^ 
L'embouchure de T Airao^ moins encombrée peiËb-étoe per le» 
sables qu'elle ne f est ai4onrd'hui, formait, pour les vaûh 
seaox légers qu'on employait alors, un port également as-* 
sure contre les tempêtes et contre les attaques des ooraaireft. 
Les PÎBans ^adonnèrent de bonne heure à la navigationet 
au commerce. Dans un temps où toutes les lies de la MédH 
terranée étaient occupées par les Sarrazins , presque toi^wrs 
ennemis; dans un temps encore où les Vénitiens et les idnaK 
fitains , jaloux de l'empire des mers, cherchaient à en exfikua 
tous les autres peuples, les expéditions maritimes ne deman* 
datent guère moins de courage que d'habileté commerdak : 
elles éveillaient la valeur des jeunes Pisans , et leur inspH 
raient l'indépendance. Dès le siècle de Solon, on avait re^ 
marqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se composait 
d'hommes plus fiers et plus attachés à la liberté que les ma-* 
rins. Cette observation s'est vérifiée dans les viUes Anséa- 
tiques, comme dans Athènes; elle explique aussi l'antiquo 
IH*ospérité de Pise et l'origine reculée de son indépendance. 
Les richesses acquises par le commerce se versèrent bientôt 
sur les campagnes voisines; le Delta de l'Arno , cette plaine 



1 Un siècle auparavaut nous trouvons un premier indice du commerce et de la po- 
pulation croissante de Pise. L'anonyme de Salerne raconte qu'en 871, lorsque Guaifer» 
prince de Salerne, se préparait au siège qu'il soutint contre les Sarrazins, il confla U 
défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, au nombre de deux mille, 
so trouvaient dans cette ville. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il se 
passa longtemps encore avant qu'aucune autre ville toscane fût commerçante, et sut- 
tout puisqu'aucuae autre n'était maritime. Anonym» Salernit paraUpom, T. U, P. U^ 

c. lll,p. 236, 
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fertSa éoiit wo» imitié esî délserte afrjowd'hiii , fat trans* 
formée œ jarâh», et ses marais fcire&t desséchés ? le p^rft 
Pmn et eekii de livoume tarent ouiFerts aux galères; et ks 
iMmibreax g^iëbhonmies qui habitaient les eolhnes, depui» 
le Tal de Niéyole jusqu'aux rire» de FOmlm)ne, deman- 
dèrent et (^tinrent le droit de eité à Fke, et la protection de 
la république. 

Les sept plus anciennes familles de Pise, qui fonnèrent 
quelque temps un onbre s^aré dans la noblesse de cette 
YiBe, font remonter F époque de leur étabUsseinent en Toscane, 
au temps de F expédition d' Othon-le-Roux. Sept barons de F em- 
pereur passent pour ayoir été les pères de ces sept familles ; 
leurs noms étaient Visconti, €rodimari, Orlandi, Verchionésî, 
Gualandi, Sismondi et Lanfrandii^ Les tr^js derniers étaient 
filfi d'un même père, nommé par quelques-uns Lanfranco 
I>nodi, et gentBhomme de Cologne ; d' où Tient que Maran- 
goni, F historien de Pise, ne les comptant que pour une seule 
famille, en ajoute deux autres, Bipafratta et Gaétani ^. Ces 
gentilshommes paraissaient avoir été envoyés à Pise, en 982, 
pour obtenir de cette ville qu'elle fît passer ses galères en 
Caiabre, afin d'y seconder la nouvelle expédition que Fem- 



i Tous les auteurg pisans ne s'aeeordeat pas paifailenient sur les noms de ees sept 
familles ; quelques-uns Tont entrer aussi dans leur liste ceux de Bénetti et Sardi. Ha- 
nieri Sardo, TraUato deW origine délie famiglie Pisane.^IÀbro délia cancellaria cotn- 
mutUtativa di Pita, continente gli stemmi û distinxioni di diverse famiglie Pi&ane^ 
f. 135, 136, 137. Ces livres, conservés à la chancellerie de Pise, ne sont ni moins my- 
ciens, ni moins authentiques. D'autres, avec de nombreux diplômes, dés le xie siècle , 
sont conservés dans les belles archives de la maison Roncione, qui se dit aussi issue 
d'une même souche. En général, toute généalogie européenne qui remonte au-deiâ du 
xie siècle , ne peut échapper à la confusion que devait créer l'absence de noms de fa- 
mille et l'obscurité de tous les titres. Comment, Constantini Caietahi in vitam Gelasit 
II, t. iri, Rer.'U. p. 410. —Bern. Marangoni Script. Eirur. T. I,p. 316. — * Cons- 
tantin Gaétani n'admet point cette origine de sa famille ; il la fait venir au contraire de 
Gaète, et lui attribue tous les triomphes des ducs de cette république : cependant 
ceUx-ci étant électifs, ne pouvaient appartenu* A une seule maison» Commentar, if| 
vitam Gclasii IL T. UI, Rer. itaL p« 4t0. 
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pereur méditait contre cette province. Pendapt qa*îlft s'occu- 
paient de remplir leur mission, la mort d*Othon la fendit 
superflue. Enchantés du beau ciel et de la fertilité de TE- 
tr-uriç, ils résolurent alors de s'y fixer, et obtinrent de la Tille 
les droits de citoyens, tandis que son évéque leur inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de famille n'étaient 
point encore en usage dans le x^ et le xi® siècles; mais la 
pratique constante de donner au petit-fils le nom de son 
grand-père , y suppléait et servait à distinguer les races : ce 
nom d'affection qui revenait à chaque seconde génération, 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la famille. De cette 
manière, les sept barons d'Othon II transmirent leur nom -à 
sept familles pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tète 
de la faction noble et gibeline. Elles furent souvent persé- 
cutées, souvent exilées; mais elles n'en restèrent pas moins at- 
tachées à leur patrie et à sa liberté, jusqu'à l'époque fatale.de 
l'asservissement de Pise^ 

En même temps que la ville de Pise mettait à profit le li- 
mon fertile que dépose l'Arno, et qu'elle associait la culture 
des riches plaines qui l'entourent, avec les expéditions mari- 
times et le commerce du Levant, celle de Gènes se livrait 
plus exclusivement, mais avec une égale ardeur, au commerce 
et à la marine. Gênes, bâtie sur des montagnes arides, entre 
des rochers que ne couvre aucune verdure, et une mer que 
les poissons semblent fuir, n'avait reçu de la nature qu'une 
seule faveur, un port aussi sûr qu'il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses; et elle retirait 

1 Comme cette tradition de l'origine des sept familles pisanes n'est pas appuyée sur 
le témoignage d'historiens contemporains, il est très possible qu'elle ait été in?entée 
par les généalogistes , pour complaire à la vanité 4e quelques nobles. Il est cerliii 
seulement que l'histoire nous présente, dans les cinquante ans qui suivent cette épo- 
que , les noms de tous ces gentilshommes, et qu'une foule de chartes authentiques 
nous attestent, dés le xi» siècle, leur existence et leur pouvoir. Voyez Mwcuori dnih 
quit, ItaL med, cevi. disseru LXIV, T. III. p. iiQi-x^6(. 
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do moiitt de sai^ montagnes sauvages, le bénéfice d*ètre sé- 
parée da siégeifteT empire et de ses oppresseurs. Cette ville 
était demeurée entre les mains des Grecs, longtemps encore 
après la dernière invasion des Lombards : même après avoir 
été conquise, elle conserva peu de liens avec la monarchie; 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par les Sarrazins, 
en 936. Mais, à la fin du x* siècle, sa population et son ca- 
ractère belliqueux la mettaient à l'abri du retour d'un pareil 
malheur ^ 

De ces deux républiques, Pisë fut longtemps la {dos fk>- 
rissante et celle qui nourrissait la plus nomibreuse popula- 
tion. Ses exploits n* étaient pas renfermés dans les étroites 
limites de la Toscane; les Sarrazins, l'Espagne, l'Afrique et 
la Grèce, apprirent à respecter en elle la bravoure italienne, 
et l'énergie d'une nation naissante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de commerce avec 
les Grecs de la Calabre; ils avaient établi des comptoirs dans 
les principaux de leurs ports. Les sujets de Gonstantinople, 
énervés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défendre leurs fortunes et leurs vies contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au milieu 
d'eux ; elle insultait leurs villes et dévastait leurs campagnes, 
sans rencontrer de résistance. Les marchands et les voyageurs 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaient exposés, sans désirer d'y mettre un 
terme. Rentrés dans leur patrie, ils excitèrent leurs conci- 
toyens à prendre les armes contre les infidèles : leur enthou- 
siasme se communiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
les jeunes gens montèrent sur les vaisseaux, et une flotte 
nombreuse fit voile vers les mers de Calabre, pour y com- 
battre les Sarrazins. 



» Vheftw FoHeta, Gemtenslum histor» L. I, p. as5. Apud Qrœvium teripu lU T. ï; 
1* 1« 
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lOOS.'—Cependaat, presqoe en vue des rivages d^ 
im roi maure, nommé Mnset par les Latins, lEosa par ïfô 
Arabes, s'était emparé de la Sardaigne efcy ayait fondé une co- 
lonie de ccNcsaires. H fut biœtdt averti que tous les plus Tail- 
lants citoyens de Pise s'étaient engagés dans cette expéditi(m 
cheyaleresigpie, et qp'ils atairat laissé lear ville presque sans 
défrise. Une nuit, ses galères pâiétrèrent dans l'embouchure 
de r Arno et remontèrent le fleuve jusqgi'au milieu de la ville. 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement dès Musulmans dans le f au- 
boui^ à gauche de rAmo, et l'incœdie de leurs maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans les campagnes : 
une iemme srale de la famille Sismondi, nommée Chinzica , 
au lieu d'accompagner les fiiyards, se prédpita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long de 
r Arno, unissait le faubourg à' la ville, fassent infestés par les 
Sarrazins. Elle annonça aux magistrats le danger de la patrie 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de la ville ré- 
pondirent aussitôt à ce signal d'alarme; les citoyens s'en- 
couragèrent à la vengeance ; les Sarrazins déconcertés n'osèrent 
attendre le choc des mihces républicaines; ils regagnèrent 
leurs vaisseaux, et s'échappèrent en tremblant des bouches de 
l'Arno. On consacra une statue à Chinzica dans le faubourg 
incfioidié, qui, rebâti ^isuite, a reçu d'elle son nom^. 



1 Tronld AnnaU PlstoH, ad ann. loos. — Bemardo MarangomU ChronUca di Pita, 
p. St8. — Muratori révoque ea doute cet événement, parce que le nom de GhîDiica 
étaqt arabe, selon lui il est plus probable qu'on Taura donné an quartier des Arabes qu'A 
une femme chrétienne. Mais Murotah se trompe : le not de ChinUea est aDfemand et non 
arabe. Un lieu nommé Chinzica, prés de Fulda , est mentionné dans un grand nombre 
de chartes de cette abbaye. Antiq. Fuldens, L. I, p. 489, 507, ft08, etc. T. III, Ber. Gerwt. 
StrwiL Et Chinzica Sismondi avait sans doute apporté eu naissant une de ces marques 
ou^nvies, ^ieitit^eicl^en / qui avait motivé son nom. Les noms des sept ^grandes famîlies 
A Pise ont tous de même une étymologie allemande. 

iu reste» quint A la statue qui porte encore aiigourd'bui le nom de CUnzicay el qui est 
A déni inonmée dans un mur, dans le quartier é gauche dio l'Arno^ o^tos SisaoïMli 



DU MOYM AGÏ. ^43 

t!e)[>^âàiit h flotte envoyée en Galabre ayaii telàipoM sut 
iêÀ Hàrtèaim dé gràïidâ avantageii : elle les avait Mék dé se 
réunir à Reggio, pout défendre bette tille dont ï\à à'ëtaieiit 
emparés; et elle les avait battus une dëmièré ^ iins ma 
tnisinage, avant de quitter les men^ dé Sicile * . 

Les gttèrriers qui n ontaient la ftotte, ]%ntrés ÛéiïÀ le port 
de Pise, fiii*ent instruits de la tentative des cofàài^ de Sai^- 
dàigne. tls brûlaient du désir de 'â*én tenger; éej[^ndàht \i 
discorde qui avait lieu entre leur patrie et la ville voisiiië 
de Lucques, ou d'autres causée qni nous dont inéôûbtleiâ, i*ë- 
tardèrent l'expédition qu'ils méditaient, ju^ti'à ce qu*ûnè 
nouvelle insulte des Maûreâ, qui, partis d'Espagne, dëbàr- 
qùërent, en 1012, sur leurs côtes, les força de prendre dé» 
mesures pour punir leur insolence*. Le pape Behôlt YIIÎ letur 
envoya un légat pour les exciter à la guerre ,* ce tilt lui pro- 
bablement qui proposa une alliance entre Pisé et Gênés, et 
qui réunit les armes de ces deux républiques rivales, contré 
leur ennemi commun. Muset vit avec effroi la (lotte là plus 
puissante qui depuis plusieurs siècles eût parcouru là mèr Tyr- 
rhénienne, s'avancer vers les côtes deSardaigne. lOl^. — Une 
put réussir à empêcher le débarquement des trbu{)és qu'elle 
portait : bientôt les chrétiens restés dans l'île se rèuiiurent aux 
Pisans; et les Musulmans, attaqués de toutes parts, battuls sur 
tous les points, furent obligés d'abandonner leur conquête, 
et de faire usage, pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avaient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vainquedl^s, à l'oéëà- 
âon du partage des dépouilles. Au commencement de la 

avaient lean nudsons, elle est Ayidemment d'un siècle fort antériear. Les t^iluis, k\x on- 
zième sèele, étaient probablement réduits, comme les Romains au temps de Constantin, 
à nfélefer leurs monuments qu'avee les dépouilles d'autres monuments plus anciens. 
L'arc-de-triomphe de Constantin an Campo Vaccino porte de honteux témoignages do 
cette spoliation de ses devanciers. — ^ Annal. Antiq. Pisanor. T. Vi, Rer, UaU p» tOS €l 
ip. |§8. ^ t /^((tem, — Bernonl Marangoni, p. 8ta, 
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giierre) les Génois, qni ne s'attendaient pas sans doute à des 
sncoès si brillants, ayaient demandé tout le butin pour leor 
part, sons la condition que les Pisans garderaient pour eux la 
terre d^pouUlée qu'ilu auraient conquise. Avec quelque. ri- 
gueur cependant qu'ils s'emparassent de tout ce qui pouvait 
être enleyé aux Sarrazins, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot était loin de valoir autmt que le beau royaume qu'ils 
allaient céder à leurs rivaux ^ Ils youlurent se dédire de 
jèurs proprés conditions et les Pisans furent forcés de re- 
courir aux armes, pour faire exécuter leur traité et chasser 
de la Sardaigne ceux qui les avaient aidés à y rentrer. H est 
probable que cette brouillerie n'éclata qu'en 1021, lorsque 
Musét eut Yu succomber ses derpières forteresses, et que les 
secx>urs qu'il avait lui-même raïnenés d'Afrique isurent été de 
nouveau défaits^. 

Muset cependant ne renonça point à l'espérance dé rentrer 
en Sardaigne;, chaque printemps il valait avec une flotte 
nouvelle insulter les garnisons de la république ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans , après avoir longtemps combattu 
ses escadres devant les côtes de l'île, résolurent de mettre 
fin à une guerre qui durait depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
les Sarrazins dans leur propre pays. Us parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Carthage, et prirent 
Bona, l'ancienne Hippone de saint Augustin. Muset fut forcé 
de demander la paix , et , ce qui lui coûtait plus encore , de 
l'observer pendant de longues années. Sur la fin de sa vie , 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
Age où le commun des hommes ne cherche d'ordinaire que 
le repos. 1050. — H passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui habitaient cette contrée; et de là, 

1 Benvenuii Imolensis Comment, ad Dantis comœd. antiq. Itai. tned.(et;.T.I,p. 1089. 
— s Bernard, Marangoni Chron* di Pisa, p. 320. ^ Vberlm Foli^Ui Genucns, hUu 
Ii« li p. 399« 
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faisant voile vers la Sardaigne avec une flotte puissante , il 
surprit les garnisons pisanes qui y étaient restées , les tailla 
en pièces , et, à la réserve de Gagliari, il s'empara de nouveau 
de r île entière '. 

Quelque constance que la république eût manifestée daûs 
cçtte guerre contre les Maures , elle parut enfin sur le point 
de perdre courage. Le peuple , épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la floris- 
sante jeunesse qui composait les garnisons sardes, semblait 
succomber à l'abattement; mais la noblesse , qui se eroyait 
plus spécialement chargée de la garde de T honneur pisan, 
ranima l'ardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne , il fallait une nouvelle conquête ; la république 
s'y prépara. Tous les gentilshommes ses feudataires lui four- 
nirent des vaisseaux et des soldats, les chroniques font sur- 
tout mention des Ghérardesca, des Sismondi, des Sardi, 
et des Caiétans. La répubUque de Gènes , le marquis Maies- 
pina de Lunigiane, le comte Bernard Gentilio de Mutica en 
Espagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guerre sacrée. La flotte combi- 
née était commandée par Gualduccio , plébéien pisan , dont 
les talents mihtaires étaient reconnus. Get amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence de l'armée enne- 
mie, près de la ville de CagUari , qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musuhnans assiégeaient. Le combat s'en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset, quoi- 
que âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
valeur ; mais les Maures , eu butte tout à la fois aux attaques 
des Pisans, aux traits lancés de la flotte et aux sorties des 
habitants de Gaghari, prirent la fuite en désordre. Muset, 
atteint de deux blessures, tomba de cheval et fut fait prison*^ 

* Bernaydo Marangoni Chron. p. 324. 
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nier : on le condnisit à Pise, où il mounit dana les fers; et 
f jlo entière rentra sous la domination des chrétiens. Gnal- 
dncçio y avec l'autorité de la république , en partagea les dis- 
tricts entre les confédérés. Les Ghérardesca reçurent en fief, 
po^r leur part, les enyinms de Gagliari ; les Sismondi, Oléas- 
tro; les Sardi, .Àrboréa; les Cai^tans, Oriséto; les Génois, 
Jiigme; le comte de Mutica , Sassari, et les Malespina, les 
nM>ptagnes. lie reste de File fat conservé, ainsi que Gagliari, 
|S[^ la domination immédiate de la république pisane ^ . 

Dqp ant le xi® siècle , la république de Venise ne partagea 
point 1^ gloire dont celle de Pise se couvrait par ses expédi- 
t9pn£i contre les infidèles : en proie à des dissensions intes- 
tine, çUe tournait toute son énergie contre dle-mème. Deux 
fMl^ns se o^oibattaient avec acharnement dans sop sein : 
çi9 les désignait par les noms de Morosini et de Galoprini, 
mX que ces noms appartinssent en effet à deux des premières 
SùniUes de la république, soit que ces deux familles easaesA 
9âùflbé^ pour elles-mêmes le surnom dérisoire que se d<Mi- 
paient les deux partis ^ Une querelle privée leur avait rais 
les :^yrmes à la main; mais, parmi des gens impétueux, vail- 
lants, et qui croyaient que les faibles et les lâches seuls con- 
fiaient aux tribunaux le soin de défendre leur honneur , le 
ressentiment de deux individus devenait bientôt la querelle 
de deux familles, puis une guerre civile dans létat. La pre- 
npère offense était confondue dans la foule de cdles qui IV 



^ÀntuU. Laurent, BonineontH Miniatemis, frag, apud MuraL Scr» Rtr.ltai. T. m, 
F. I, p. 4Q|. Ce fragment est rapporté dans les notes à la yie de Gélase IL Les annales 
de Lorenzo Bonincontri, l'un des ancêtres de la famille de Buonaparte de San<-Miniato,De 
font nuprimées qu'en partie , et geulement pour ce qui suitPannée 1360. Rer. It. T. XXf. 
Pro?/. MwatoriiatjlBomncontrum.-^Cen noms so*)t grecs: McDpo^iivot et KoiXoir^AC» 
ayec la prononciation des Grecs modernes, se liraient MaroxinI et Caloprinis. Ce sont les 
Mtêê ou les compagnons âet sots, et les gens gui se furostemeni bien. Peut-dire ees 
surnoms sont'ils équivalents à ceux de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : peut-être sont-ils plus anciens que leur discorde, et dél cette époque étaient-Us 
changés en noms de familles^ 
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raient soîtîc; et Ton naissait, Ton vivait ennemis, à cause 
du nom seul que Ton portait. Avant la fin du xi* siècle, 
ces discordés furent apaisées * , et dès le commencement du 
XII®, Venise se joignit aux deux autres villes maritimes, à 
Pise et à Grènes^ pour seconder le passage des croisés dans la 
Terre%dnte 3^ et conquérir , dans le pays des infidèles , la 
^oire , la ricl^esse et le pouvoir. Mais dans ces expédition^ 
lointaines , ces trois républiques se retrouvèrent en concur- 
rence : la rivalité de gloire leur fit oublier la communauté 
d'intérêts, et les armes de leurs soldats rougirent plus d'une 
fois du sang italien les mers et les rivages d'Asie. • 

A cette époque obscure, où l'histoire des républiques ne 
3e compose que de quelques faits isolés , consignés par hasard 
dans des relations étrangères ou fort postérieures, celle de 
Qèn^ a un grand avantage sur toutes les autres. On nous a 
conservé une chronique de cette république, composée par 
Gaffaro, l'un de ses premiers magistrats. Cette chronique était 
présentée chaque année aux consuls en plein conseil; et, 
Hprès que le sénat de la république en avait approuvé le con- 
tenu, elle était consignée dans les archives publiques. Elle 
oommence avec l'année 1101, époque à laquelle Caffaro ser- 
vait SOT la flotte; et elle s'étend jusqu'à l'an 1164, qu'il 
HMMWtit, âgé de quatre-vingt-six ans. Après lui, elle a été 
continuée jusqu'à l'an 1294, par divers historiens pubUcs- 
Leur rédt à tous est évidemment partial , et destiné à plaire 
aux magistrats et au peuple , pour l'honneur desquels il était 
écrit ; mais on peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
histoire, malgré sa partialité, n'en est pas moins le monument 
le plus curieux et le plus instructif du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'avait alors le gou- 

1 pidreœ DanduU Chaton. L. IX, c 2 et suiT. p. 2S8. 
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vemement de Gènes et sur ses réyolutions, est le premi^ objet 
digne de notre {attention. Les magistrats suprêmes portaient 
à Gènes, éomme dans 1^ autres Tilles d'Italie, le titre de 
consuls. Pelidant les premières années du xii® . siècle , ib 
étaient alternativement au nombre de quatre où de ^ , e1 
demeuraient en place trois ou quatre ans. L*an 1 122 , 1*00 
réduisit à une seide année la durée du consulat; et Tan 1 130, 
Ton divisa les attributions de ces magistrats^ pour en faîne 
deux offices distincts. On appela dès lors consuls de la comr 
mûne, les quatre ou shi chefs de la république, qui, nooÈr 
mè& annuellement par le peuple, étaient chargés du pouToii 
exécutif, et spécialement du maintien de la police , de F exé- 
cution dies ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mer, et même des expéditions lointaines. Cet 
consuls, à leur sortie de charge, rendaient compte an 
peuple , dans une assemblée générale , de T emploi des dénien 
de l'état ^ 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés la même année, sous le titre de consuls 
des plaidoyers, pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnie, et celle de la ville 
en sept quartiers , servaient tout à la fois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges; car chaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. Dans la suite 
on forma deux tribunaux, ïun pour la ville et l'autre pour 
le bourg; et il fut statué, en 1 179, que le défendeur pourrait 
ramener le demandeur à celui des deux tribunaux qu'il pré- 
férerait ^. Ces consuls des plaidoyers, de même que ceux de 
la communauté, étaient annuels. 



1 Caffaro Annatet Genuemes Script. Rer. ital. T. Vl, p. 9H, — * Ibidem, p. 2M. 
«*- > Otiolfontts Scriba Annal. Genuens. L. III, p. 355.' 
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Dans de certaines occasions , et sur la demande du peuple , 
la république nommait des correcteurs des lois. Ces commis- 
saires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 
pouvoir législatif * . Les Italiens , loin de faire de ce pouvoir 
un attribut du peuple , avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : Us 
en avaient absolument abandonné Texercice aux jurisconsultes, 
et ils s'étaient soumis aveuglément aux décisions fondées sur 
les maximes de l'école et sur T autorité de Justinien. L'étude 
du droit en général était séparée des fonctions administra- 
tives, en sorte que les légistes n'avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la coofiance du peuple, ou à l'asservir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servile : aussi dan3 tout le cours des disputes entre 
les républiques et l'Empire, se montrèrent-ils fauteurs du 
despotisme et ennemi^ de la liberté. 

Il existait dans la republique un conseil ou sénat qui de- 
vait assister les consuls ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien limités; car à peine est-il fait mention de 
lui deux ou trois fois dans l'histoire 2. Le peuple de son côté, 
assemblé en parlement, et sur la place publique, prenait part 
à l'administration de l'état, soit en recevant les comptes des 
magistrats, soit en délibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes ^ . 

Cette constitution était*«imple, mais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour l'intéresser vivement aux affaires 
publiques, et pour lui faire chérir sa patrie, en raison de la 
part qu'elle lui donnait à son gouvernement. L'élection des ma- 
gistrats, le compte qu'ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tions de la place pubUque, rappelaient chaque jour à tous les ci- 



1 OUobonus Scfiba Annal, Genuens. L. 111, p. 355. — * Caffaro ad init, UisL^Obertus 
cancelkwius, L.ll. Ann, Gen,p» 342.-9 caffaro, L. I, p.284,— OUo&on. Scriha, L. II. p. 364. 
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toyen, qae les affaires de Tëtat étaient aussi leurs affaires; 
que leur intérêt privé était l'intérêt de la communauté. Ce- 
pendant Tordre public avait dans les mioeurs et Ftiabitude, 
plutôt que dans les lois, une sauvegarde contre F anarchie et 
la turbulence démocratique^ c'était le rang des magistrats. 
Les consuls étaient tous ou presque tous gentilsbommes. 
Comme cet ordre s'était déclaré le protecteur du peuple con- 
tre les empereurs et les grands, le peuple reconnaissant M 
avait confié tous ses droits ; aussi les listes du consulat pré- 
sentent-elles des noms illustres dès cette époque, des Spinola, 
des Doria, des Ruffo, des Fomaro, des Négri, des Serra, des 
Picamiglio, etc. Heureuse. la répitblique lorsque le peuple 
jouissant d'un droit illimité d'élection, les nobles, méritent 
cependant de fixer le plus souvent ses suffrages! 

L'histoire d^ Gènes ne doit point être séparée de cdie de 
Pise : ces deux républiques, dont les mœurs, la puissance et le 
gouvernement étaient presque semblables, commencèrent de 
bonne heure à se montrer rivales, et ne cessèrent leurs com- 
bats que lorsque Pise eut succombé, après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais, aux yeux de la postérité, Pise, laissée dans l'obs- 
curité par l'histoire, ne soutient point cette lutté avec autant 
d'avantage que ses guerriers le firent les armes à la main. 
Durant la période dont nous parlons, les seuls monuments 
de cette ville qui nous aient été conservés, sont une déclamation 
sur ses triomphes, un poème à moitié barbare sur la guerre de 
Majorque, et deux chroniques sèches et tronquées*,- c'est 
donc de ses ennemis mêmes qu'il faut emprunter le récit de 
ses victoires ou de ses défaites. Les historiens de Venise sont 
plus pauvres encore ; le plus ancien de ceux qui nous ont été 
conservés, est le doge André Dandolo, qui émvait au milieu 
du XIV® siècle, et auquel on ne peut prêter qu'une foi 

1 Cftf oftjca varta PUauu T. VI, Jtçr. lu 
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dontense ponr les faits fort antérieurs à Y époque où il "vécut ^ ^ 
Le& trois républiques prirent une part également active aux 
expéditions des chrétiens dans la Terre-Sainte. Tandis qiie 
pour les autres nations la guerre sacrée n'était qu'un épisode 
au mi^n de leur histoire, pour les républiques maritimes elle 
devint la première et la plus importante de leurs affaires. 
Venise d:onna l'exemple du zèl^ , «t elle y était appela par sa 
position. Les Turcs avaient envahi, en Asie, les contrées et les 
cités où la répubUque exerçait le oomm^ce le plus lucratif: 
cette pation barbare menaçait de pousser plus loin ses conquê- 
tes, et d'asservir les Grecs et les Sarrazins^ alors il ne serait 
phis resté aux Vénitiens aucun mardhé libre dans tout l' Orient; 
Bien plus, ils devaient se préparer à djéfendre leurs propres 
foyers : déjà les Sarrazins avaient infei^ la mer Adriatique ; 
les Turcs pouvaient y paraître à leur tour, et V Italie méridio- 
nale avait vu, dès le x^ siècle, des drapeaux musulmans, qui 
parurent sur la côte illyrienne , seulement quelques sièjcle$ 
pli» tard. Les Vénitiens transportèrent donc avec empresse- 
m^t, mais non /cependant sans salaire, les croisés aux rivages 
de l'Asie : ils ^e chargèrent du soin de les approvisionner ; et, 
unissant le c(»nmeree à l'artmiMtaire, ils rapportèrent à Venise 
les plus riches cargaisons, sur les mêmes flottes av^c lesquelles 
ils faisaient trembla les infidèles. 1099. ^- Les historiens de 
la répuMique assurent que la première de ces flottes, qui 
0ce«ftpagnala première croisade, était composée de deux cents 
vaisseaux ; elle était commandée par le fiis du nouveau doge, 
Vital Michieli. Avant que de parvenir à sa destination , elle 
Ëvra, sur les côtes de Rhodes, une sanglante bataille à la flotte 
pisane. Ces deux peuples, aveuglés par leur jalousie, oubUè- 

1 Chronie, DmduJL T. m, Ber» Ital,— Sandi, raivfcwr dç l'histQ^re pjyije de Venise^ 
a eu. entre les mains plusieurs chroniques manuscrites, mais il leur accorde lui-même 
peu de confiance. Les archives de la chancellerie, où il a poj93ulté une foule d'anciens 
moniunenitB, méritent une foi plus enti^qo^ 
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rent qu'ils étaient chrétiens, Italiens et croisés ensemble, pour 
n'écouter que leur animosité. Les Vénitiens s'emparèrent 
ensuite de Smyrne, qu'As livrèrent au pillage; et ils faciÊtèrent 
à r armée de terre la prise de Jaffa ou Jôppé * . 

1100. — Au mois d'août de l'année suivante, lé^énois 
envoyèrent en Orient vingt-hint galères et six vaisseaux, aviec 
des troupes de débarquement, commandées par l'un des con- 
suls de la république. L'historien Caffaro était lui-même de 
cette expédition. Vers le même temps, les Pisans firent partir 
une flotte de leent vingt vaisseaux, commandée par leur arche- 
vêque Daimbert, qui fut depuis patriarche de Jérusalem. Ces 
deux flottes passèrent l'hiver à Laodicée, et maintinrent les 
provinces maritimes jlans l'obéissance des Latins, au moment 
où la mort du bon roi Godefroi de Bouillon mettait en danger 
son nouveau royaume. 

1101. — Le printemps suivant, les Génois, Unis aux Pisans 
et aux autres croisés, entreprirent le siège de Césarée. Les 
républicains, transportant dans les camps les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de livrer l'assaut aux murs de 
Césarée, assemblèrent un parlement; et les citoyens se con- 
sultèrent sur les coups qu'ils devraient porter lorsqu'ils rede- 
viendraient soldats. Daimbert parla le premier au peuple, et 
comme prophète et comme guerrier : il exhorta ses concitoyens 
à recevoir le lendemain matin la communion sainte, et, lors- 
qu'ils seraient munis de ce gage de la protection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège , leur promettant au nom du ciel, que Dieu 
Uvrerait, le jour même, la viUe entre leurs mains. Caput 
Malio, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloquence guerrière, les exhortations prophétiques du 

^ Andréas Danduli Ghron. L. IX, c. lo, p. 356. 
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prélat pisan. Le peuple répondit à leurs discours par des ac- 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monta à Tassant 
avec ciburàge, en appliquant aux murs les échelles nayâles; 
le consul génois, Tépée à la main, gagna le premier le som- 
met du rempart, et s* y maintint seul pendant quelque temps 
contre les efforts de ses ennemis ; enfin ses compagnons d'armes 
le joignirent, les Musulmans furent renversés, et la ville fut 
prise et livrée au pillage. Le butin, selon l'usage antique des 
armées romaines, fut partagé par les consuls; un quinzième fut 
mis à part pour les matelots restés à la garde dès galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et aux officiers ; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixante-dix francs) et deux livres de pqivre * . 
Aprèsçettevictoire signalée, les flottes répubUcaiues remirent 
à 1^. voile, pour retourner dans les ports de leur patrie ^. 

Si les villes maritimes d'Italie rendirent de grands services 
aux croisés, elles leur demandèrent en retour des privilèges 
non moins considérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
un diplôme qui fut accordé , en 11 30, aux Vénitiens^ par 
Baudoin 11^ roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes, du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver, une église, une place, un bain, un four et 
un moulin. Les officiers du revenu public ne pouvaient y 
pénétrer ni gêner en aucune manière leur commerce^. Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu'ils élisaient eux-mêmes; et ils 
formaient, ail centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines, alliées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

1 Césarée était alors Tua des entrepôts des épiceries et du commerce de l'Inde. — 
' Caffaro Ann. Genueng» p. 24S-253. — Gesta triumphalia per Pisanos facial p. lOO. 
Chron, Pisan. p. 168, T. VI, Rer. Ital. — ' Dlploma ap. Muratori Anliq. Ital. T. II. 
p. 919. Ce diplôme confirme des privilèges antérieurs, déjà accordés aux Vénitiens par 
Oaudoin I«t et par la régence du royaume, durant la captivité de Baudoin II, 
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Les Pisatû , dont le âëë6ktf6/AYâit ëté plûd efficaéë rt pétiU 
être plus d^ntëréàsë '^ttê teltu des Yétiitiénâ, ôbtinfeiit plds 
tôt qù*etix, de tous les t^Hïlcéâ latins ctoriéht, de!» ^vil^ de 
nfème genre. Dès rail ! 108, le génèrent Tahcrèdè, le hëros 
du Tasse, ^qiii Tenait de i^Uccédër à la prindpauté d'Antiodie, 
àCGtmla aux Pisans tih c(tiâHiar dam» les detix TiUefi d'Antiô- 
che et deLaodicée, et Ttasiagë des poits de seb étâtg, à fëgàl 
de ses p)*opres snjétâ. ties c&âMesposténétffiâ d'Adiaiiiy, en 
eti 1 169^, de Beaudoin lY, en 1 182, tons âebx Ms de Jërb- 
âaléM; de BôénIDnd III, pHnce d' Antiochë, en 1 170; ÛJb Ray- 
HoLond, coàite de Tripoli, eti 1187, i^nfirmètetit et ïtilgin»!- 
tfemit ces i^rivilèges^ - 

Geplîndant les telattons ïnnltipli(^ des Yénitieii» uteo tes 
chiisés du royatime Ad Jémsalem, firent bientôt naitre de là 
m^intelÙgence entre enx tôt les Grecs. Les tirdsâi araient 
porté en Orient le mépris qu'ont presque tonjoajktt tes bai*lia- 
res pour les peuples policés. Ds bravaient les inoenrs publi-^ 
ques, ils violaient les lois, ils offensaient la religion des Grecs 
par leur superstition et leur fanatisme ; et dès que l'autorité 
publique entreprenait de réprimier leurs excès , ils en appe- 
laient à leur épée, et versaient le sang des chrétiens qu'ill^ 
prétendaient secourir. Les Gomnène, qui avaient les premiers 
sollicité r appui des Occidentaux, et qu'on voulut rendre res- 
ponsables de toutes les exactions des officiers subalternes , de 
toutes les fraudes des marchands leurs sujets, même des in- 
tempéries de, «usons, forent de bonne Ue obUgés de se 
met^ en garde contre les Latins, et quelquefois del» com. 
battre. Les Vénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite res- 
pectueuse , avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de Ten^ire de Byzance, s'enoi^eUlirent de leurs 
succès; et, prenant à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 

1 Ces diplâKOtioot loi» eoMerfés par Mimtoii T. Il, p. 90S ei biUt. àtuif* iM mftf i 
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alliés, ils renoncèrent tout à coup à leur ancien système de dé- 
férence et de respect. 1124. — Jean Gomnène, surnommé 
Calojean, fun des plus Taillants guerriers et déplus vertueux 
empereurs qui soient montés sur le trône de Byzance , donna 
Tordre d'arrêter les vaisseaux vénitiens dans tous les ports de 
ses états, jusqu'à ce que la république eût satisfait aux plaintes 
qu'excitait la conduite de ses citoyens. Le doge Dominique 
IGchiéli conunandait alors une flotte qui venait de soumettre 
Tyr de la manière la plus glorieuse ; il la conduisit devant 
Rhodes, et, après avoir pris cette ville d'assaut, il la livra au 
jnllage. 1125. — Il passa ensuite à Scio, dont il s'empara 
également, et où il fit hiverner sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les îles de Samos, de Mytilène et d'Andros, avec 
non moins de cruauté ^ . Ces succès étaient faciles et peu glo- 
rieux : les Grecs, depuis TaffalbUssement des Sarrazins, n'a- 
vaient plus rien eu à craindre du côté de la mer; aussi avaient- 
ils négUgé la fortification de leurs fles , et en a\aient-ils re- 
tiré les garuisons et les hommes en état de porter les armes 
pour les opposer aux Turcs silr le continent. La république 
de Venise a recueilU bien des lauriers sur le territoire de 
l'empire grec; mais elle doit, plus qu'aucun des peuples croi- 
sés, se reprocher d'avoir occasionner sa chute. La nation grec- 
que, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
avait été soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital qui conserve les états, et qui lie les hommes 
à leur patrie. Cependant une heureuse chance avait porté 
sur le trône de Gonstantinople une famille valeureuse ; le goût 
des lettres était encouragé par les Gomnène, aussi bien que 
cdui des armes; quelques notions d honneur chevaleresque 
s'étaient répandues dans la nation : il paraissait même que 
les Grecs commençaient à puiser dans l'étude des anciens 

^1 4n<in»0mduU Ghron, L. iX, c, 12, p. 267, 
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ramonr de la patrie et ceiui de la liberté; et, s'il est possible 
qa^tme nation soit régénérée par ses maitriiB, la nation grec- 
que semblait être sur la Toie de cette heoreiise réTOlation : 
laissée à eUenoiême , où modérément seconrae, èDe anrait en- 
fin triomjj^é des Turcs, dont le fanatisme guerrier ne deTait 
pas être durable. Les Latins, également dangereux oonune 
amis et comme ennemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs Tilles, dont ils massacrèrent les habitants; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses : ils cf emparèrent 
de leur capitale; et, lorsqù' enfin ils quittèrent l'Orient en 
ennemis , ils laissèrent î empire dans un tel état d'épuisement , 
que les Musulmans purent soumettre sans peine ce qui restait 
ik chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Yénitiens contre les Grecs ne fut 
pas de longue durée. Le doge Michiéli, en rentrant dans F A- 
driatique, enleya aux, Hongrois les Tilles de Spalatroetde 
Traù , qu'ils aTaient conquises dans la Dalmatie ; puis il 
rerint à Venise où il ne tarda pas à mourir ^ La guerre qu*il 
avait portée dans la Grèce fut oubliée; et lorsque Tingt ans 
plus tard Manuel Gomnène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu'ils fissent 
en sa faTeur une puissante diTersion sur les terres de ses 
ennemis. 

Tandtô que les Vénitiens resserraient leurs liaisons aTCC les 
croisés du royaume de Jérusalem, qui aTaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de délÎTrer la mer Thyrrhé- 
nienne des brigandages des Musulmans. Un roi de Majorque, 
nommé Nazarédech, exerçait la piraterie sur toutes les c6tes 
de France et d'Italie, oh il répandait la terreur. On assurait 
que Tingt mille chrétiens étaient retenus captifs dans ses pri- 

1 DanduU Ommk. Lib. IX, c. 12, p. 27S, 
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sons. 1113. -^Lejour de Pâques de Tan 1113, comme les ha- 
bitants des campagnes Voisines se réunissaient en foule à Pise, 
pour y recevoir la bénédiction épiscopalé, l'archevêque Pierre 
leur présenta la croix à la porte du temple ; et, avec une mâle 
éloquence, il les exhorta , au nom du Dieu des chrétiens y à 
dâivrer leurs frères qui gémissaî^at dans les prisons des in- 
fidèles, et qui chaque jour étaient exposés à renier leur foi. 
Quelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, avaient 
pris part à Texpédition de Sardaigne et aux victoires sur les 
Sarrazins de Bona et d' Alméria, répondirent les premiers à la 
voix de leur prélat ; et, répétant le récit cent fois ^itendu de 
leurs exploits, ils exhortèrent la génération naissante à main- 
tenir la gloire de Pise et à se couvrir de lauriers qui fissent 
oublier ceux qu'eux-mêmes avaient cueillis. L'enthousiasme 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous les 
jeunes gens prirent la croix : douze des principaux citoyens 
furent désignés, par les suffrages du peuple, pour être les 
chefis de l'expédition et pour en assurer le succès par des pré- 
paratifs de guerre et des alliances ^ . 

Le commencement de l'été fut consacré à construire la flotte 
et les machines de guerre qu'elle devait porter. Cependant, 
Bome d'une part et Lucques de l'autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce du pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
r expédition. La flotte mit à la voile au commencement du 
mois d'août, le jour même de Saint-Sixte, tandis que l'on célé- 
l»*ait l'anniversaire d'une victoire que les Pisans avaient rem- 
portée sur les Africains dans le siècle précédent. Les croisés se 
rendirent d'abord en Sardaigne, soit pour s'y procurer des 
informations, soit pour recevoir les secours des gentilshommes 
pisans qui avaient des fiefs dans cette ile. Après quinze jours 



1 LaurentU Vemensis Renan a Pisanis in Mi^oricia gettar, Poema T. VI, Ber liai* 
p. 111. — Bernard, Marangimi Chron, di Pisa, p. 340. 
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4fi i^pgih ils 6e dûigèreiitirecs les lies Baléares; mais ^ea^A on. 
teiopp ail les naTigateurs n' étaient point guid^ par la bçussole, 
jfsjt Qù le^ cartes étaient très imparfaites, la naidgation la pliu^ 
l^iirte ja' était pi sans danger, m sans diffîenlté. Les «aroîsés, 
api^^ aY(nr éprouvé une tempête, découvrirent une t^re qu'ite 
.attaquèrent aussitôt, ne doutant pas que ce ne f^t lile de 
Jbj^wque. Ss ce jetèrent sur les habitants des câtes; ils le» 
jpîl^ en fuite, et leur enlevèrent quelques prisopniers. Bjyen- 
ifUt /aepcsidant ils apprirent de ces derniers qu'ils avaient 
j^v4^ 89r les rivages de Catalc^ne, et que les paysans dont 
jffi j^9Pj|t^e^t les campagnes étaient des dirétiens. Alors, je- 
ï/^ J^ir^ Angles, ils s'assirent sur le bord de la mear et s'a- 
fyj^OJfif^pt au découragement, comme si les iles Baléares 
^ji^à^X Ipjj^ijlLvables pour eux ^ . Néanmoins leur ^our en 
£fit^ogAe, oii ils furent retenus longtemps par les v^ts, ne 
demeura im saos utilité. Ds engagèrent dans la guerre sacrée 
Sàimond, comte de Barcelone ; Guillaume, sdgneur de Hont- 
peOier ; Smerj, comte de Narbonne, et plusieurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite par la mauvaise 
&mf)n à remettre l'expédition jusqu'à l'année suivante, ils se 
iretirèrent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et augmenté 
}e nombre de leurs confédérés ^. 

U14. — Au mois d'avril de l'an 1114, la flotte croisée 
aborda enfin à Iviça , et, après un combat sanglant, elle se 
rendit maîtresse de cette Ue. Elle passa ensuite à Majorque ; 
les Pisans entreprirent le siège de la ville du même nom, qui 
se défendit pendant une année. 1 1 1 5. — Elle fut prise seule- 
ment vers les fêtes de Pâques de l'an 1115, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sarrazin, et celle des nombreux alliés 
qu'il avait intéressés à sa défense Ce roi fut tué ^ son succes- 
seur, fait prisonnier, fut conduit à Pise , et des sommes im- 

i Laurentiut Vemens, Poema* U l/Pi li5« — ' ll^id* L.!!, p. 118, 
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menses, dépouilles de Tile soumise, furent portées en tricnn- 
pbe dans la même yille ^ . 

1118. — Les Pisans étaient à peine de retour de leur ex- 
pédition contre les îles Baléares, lorsque le pape Gâase IT, 
persécuté par Henri Y et abandonnant Borne pour se réfugier 
en France^ réclama leur protection et séjourna qudque temps 
dansleur Tille. Ce pape était issu dune maison illustre de Pise, 
oeUe des Gaïétan ; et, soit reconnaissance pour les services 
dis Pisans, soit amour pour sa patrie, il déclara les évéehés de 
Ck)rse suffragants de l'église métropolitaine de Pise. Le prélat 
pisan portait bien le titre darchcTêque depuis l'année 1092 ; 
mais il parait qu'à cette époque il n'y avait encore aucun 
éyécbé qui relevât de lui. La nouvelle dignité, conférée au 
métropolitain, devint un sujet de fête pour tout le peuple. Les 
consuls et les sénateurs conduisirent en pompe leur pasteur 
dans rUe de Corse, pour recevoir le arment d'obéissance et de 
fidélité des évèques, et pour consacrer leurs églises. Les rivaux 
de la Bépublique, et surtout les Génois, conçurent de cet 
événement une jalousie proportionnée à l'importance que les 
Pisans y avaient attachée ^. 

1119. — L'année suivante, cette jalousie fit éclater la guerre 
entre les deux républiques. S'il faut en croire Gaffaro, les 
Génois attaquèrent le port pisan avec quatre-vingts galères et 
quatre grands navires chargés de machines de guerre. Cette 
flotte portait vingt-deux mille hommes de troupes de débar- 
quement, dont cinq mille étaient armés de cuirasses et de cas- 
ques de fer ^ . Les Pisans ne parlent point de cet armement, 
qui paraîtra prodigieux si l'on considère qu'il fut mis en m^ 
par une seule ville. L'une et l'autre nation s'attribua l'avan- 
tage de la première campagne ; et pendant les quatorze années 

^ Laurent, Vernens. L. IV et seq. p. 129. — * Gesta triumphcUia Pisan, T. VI, p. I05« 
— fiamor. Uarangmi Chron. di Pisa, p. 362. — s Caffiai Annales QenwnuA L* f 
p. 354, 
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qae continaa la gaerre, les succès furent balancés de manière 
à augmenter sans cesse rémulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de vaisseaux furent 
pris de part et d' autre, brûlés ou coulés à fdnd ; beaucoup de 
villages et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de braves citoyens périrent dans des com- 
bats sans cesse renaissants ; et cependant, loin que la popula- 
tion diminuât ou que le trésor public s* épuisât, jamais le com- 
merce des deux nations n'avait eu plus d'étendue, et leur 
mariné plus d'activité. 

Enfin , en 1 133 , le pape Innocent II, qui s'était réfugié à 
Pise, s'interposa pour rétablir la paix entre les deux républi- 
ques , qui toutes deux lui avai^it envoyé des secours contre 
l'antipape Anaclet. Gomme la nouvelle dignité accordée à 
l'archevêque de Pise avait été la cause de la jalouse des Génois, 
le pape éleva leur évêquCau même rang; l'église de Gènes fat 
soustraite au métropoUtain de Milan, et érigée en archevêché ; 
deux nouveaux évêchés, dans les deux côtes nbmmées Rivières, 
lui furent subordonnés ; ceux de la Sardaigne furent soumis 
à l'église de Pise, et ceux de l'île de Corse furent partagés entre 
les deux prélats ^ 

Dorant cette longue guerre, et peut-être déjà auparavant, 
les feudataires de la république pisane en Sardaigne avaient 
tout à fait secoué son joug, et s'étaient érigés en petits souve- 
rains. Quelqueshuns d'entre eux, et particulièrement les 
seigneurs de Gagliari , Sassari , Logodoro et Arboréa, prirent 
quelquefois même, peu après, le titre de rois : d'autres, tels 
que les Visconti de Gallura, et les Sismondi d'Oléastro, sans 
rechercher de nouvelles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à l'indépendance ^. G^ derniers, à peu près vers ce temps-là, 

1 Bwrùnius ànnaL ecclea. ad ann, 1132, S 6 . — Vbetitus FoUeia hisL Genuens. L. I, 
p. S49. — ' Cest alors sans douté qu'ils prirent pour armes celles de leurs flefs au lieu 
ée celles de la famille ; les Visconti ((baissèrent les leurs (parti de gueules et argent) sous 
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contractèrent alliance a\ec la république de Gènes, et obtin- 
rent d'elle le droit de cité. Une branche de la famille Sismondi, 
mettant en oubli les devoirs de citoyens et les liens sacrés qui 
rattachaient à Pise, s' établit dans la ville ennemie de Gènes. 
De cette branche sortirent Sismondi Muscula, consul des 
plaidoyers, en 1 1 46 ^ , et Corsp Sismondi, consul de la com- 
munauté, et ambassadeur des Génds auprès de Frédéric , en 
1 164 ^. Mais à la même époque, une autre branche de la 
même famille était restée fidèle à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition importante, à fermer le 
territoire pisan aux étrangers, et à délivrer les ports de la 
république d*une rivalité dangereuse. La Corse était gou- 
vernée au nom de l'Empire, par un marquis, nommé Albert, 
qui s'y était rendu indépendant; ce même Albert possédait 
un tiers du château de livoume, dont le port n'avait pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes ; 
mais .dès lors ce port avait la plus haute importance, soit à 
cause du voisinage du port pisan, soit à cause de sa situation 
au miUeu du territoire de la république, entre la capitale et 
tes vallées sujettes de la Maremme. L'année 1 146, ce fi^ fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par le 
marquis Albert, aux deux frères Sismondi, selon la charte 
que conservent encore les archives de Pise, et que Huratori 
a fait imprimer^. 

Le territoire de Pise s'étendait de Lérid à Piombino, le 
long de la mer : toute cette contrée ne dépendait pas immif." 
diatement de la république; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les deux rivages, Lérici, Viareggio, Massa, 
Piombino et Grosséto, s'étaient mis sous la protection d'une 



le coq de sable de Gallura, et les $ismoDdi panirenl les leurs (argent, trois fasees de 
gueules) d'Oléastro, gueules, six oUres d'argent croisetées.— ^ Caffaro Annales Genuent. 
L. 1, p. 261. — 2 obertus caneeUarim Ann, Cenuens. L. Il, p. 293. — ' Anitq. liai, 
md. œvi. T. lll,lMaaeri.tJriK, p. ii6i* 
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cité plus puissante. Ces petites communautés libres, mais 
faibles, avaient consenti à faire marcher leurs milices sous^.k:^'^^ 
les étendar ds de Pise, et à se soumettre aux décisions de sesEK^^^sfîsei 
eonsuls, an lieu de recourir aux armes, lorsqu'elles auraient9~fs:^o 
entre elles quelques différends. De la même maiiière, léser ^f 1< 
6én(»s avaient soumis à f autorité de leur république, 
seulement la Polsévéra, et les vallées qui entourent lexsr dté, 
mais encore toutes les petites villes des deux Rivières, Lavagna, 
Ventiinî^a, Savona, Alberfga * . Les uns et les autres tenaientf'xx^ie 
ces boui^des à peu près dans la même dépendance à laquelle^fl^^^ 
le ]^u^le romain avait réduit ses alliés du Latium. 

Les trois républiques maritimes se trouvaient donc , avantf'Xï:-^"^ 
le milieu du xii^ siècle à la tète de trois petites confédérations, 
fofmées pour les Vénitiens, des villes libres de rillyrie ; 
les Pisans, de celles des Maremmes; et pour les Génois, 
cdles des Rivières. Toutes trois s'étaient assuré une telle^W^^^"^ 
prépondérance sur des alliés qu'elles s'étaient acquis presque 
par la force, qu'elles les c<tQsidéraient déjà comme leurs sujets. * 
Gepisildant les restes d'une constitution libre dans les petites 
villes Secondèrent l'énergie des grandes cités, et contribuèrent 
à étendre leur puissance et à rendre durables leurs succès. ^ 

Dte ces trois confédérations, celle qu'avaient formée les **=^-^ 
Pisans prospérait moins que les autres; ils n'avaient pu étendre ^ ^ 
leur protection et leurs alliances que du côté de la Maremme^, 
ptovince fertile, mais malsaine, qui, par l'influence de la 
liberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
jamais parvenir à une population très nombreuse , ni fournir 
à la république des soldats robustes et des marins expérimentés. 

1 Caffaro Annal. Genuens, L. I, p. 259. - * Le nom de Maremme, coulraclé du 
lalin mantimm, se donne à toute la partie de la Toscane située le long de la mer, de- 
puis le pied des Alpes liguriennes jusqu^au Serchio, et depuis la Céciua jusqu'à TéUt de 
TÊglise. tout ce pays est très malsain; mais U n'est pas tout marécageux ; ù conlieiiiau 
contraire beaucoup de collines, souvent dépourvues d*eau. 
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De deux antres côtés et dans Tintérieur des terres, Tétat pisan 
était resserré par celui de Lacques et celui de Florence ; et ces 
deux Tilles étaient assez puissantes pour mettre obstacle à tout 
projet d'agrandissement. Lucques fut la première des deux à 
donner de la consistance à son gouyemement , et à réduire 
sous sa dépendance les vallées voisines ; aussi, dès le xi® siècle, 
cette ville avait-elle été en guerre avec Pise. Florence au 
c(mtraire était, à cette époque, alliée des Pisans ; et Giovanni 
Yillani, historien des Florentins, prétend même que ses com- 
patriotes vinrent garder Pise , taudis que les Piftans' étaient 
occupés à une expédition maritime. Il ajoute que les Florentins 
établirent leur camp à deux milles de cette ville pour le proté- 
ger contre les Lucquois, et qu'en même temps ils défendirent, 
sôos peine de mort, à leurs propres soldats d'y éûtrei*, dij peur 
qtïe les vieillards et les femmes , restés seulk k la' gâMé Sék 
nftttrs, n'eussent le plus léger st^et de se plaindre dé^K^Koiiiiè 
foi de leurs alliés * . 

Ce fut après la pacification de Pise et de Gèiieît', éi" 11 33^, 
qiie les l^isans, pour complaire au pape Innocent etf âf Pem- 
pereur tothaire , envoyèrent leur flotte dans le rri^aiime dk 
ÎTaples, contre le roi Roger et l'antipape Anaclet. Tibtb'aYotià 
déjà rendu compte, dans le précédent chapitre, ÂéééVÉSéi^- 
ditiôn glorieuse, signalée par la découverte des Pe£ikfHki^ët 
& raine d'Amalfi. 

1 GiOVs riUM slor, Fiof.Lib. !▼, c. 30, T. Xffl, p. m» 
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CHAPITRE VI. 
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Àffranchissemrat de toutes les viUes italiennes avant le xii* sièele. 



Noos ayons conduit l'histoire de l'Empire et cdle de l'É- 
glise jusqu'au commencement du xii® siècle : nous avons re- 
pris ensuite, et séparément, l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque , et nous avons fait connaître, au- 
tant du moins que le permet l'obscurité de ces premiers siècles, 
les révolutions de Rome, de Naples, d' Amalfi, de Yenise, de 
Pise. et de Gênes. Mais, au xii"" siècle, toutes les villes d'Italie 
furent libres : dès le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie, également accoutumées à déployer 
toutes les vertus républicaines, également dignes de l'indé- 
pendance à laquelle elles étaient toutes parvenues. Les ré- 
volutions de ritaUe, dont nous avons tracé une esquisse, et 
les développements qu'elles avaient donnés au caractère na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer T affranchissement 
des cités ; mais cette dernière révolution se dérobe en quel- 
que sorte à nos regards. La. naissance du gouvernement ré- 
publicain, et ses progrès, auraient sans doute présenté un 
spectacle piquant, instructif, varié, si le temps ne nous en 
eût pas dérobé les détails; mais nous pouvons à peine sou- 
lever le voile qui couvrira toujours cette première époque de 
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r histoire des villes libres. L' Italie septentrionale n' a eu presqa^ 
lucun historien dans le x« et lexi® siècle. Pour faire connaître 
les démêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous avons été obli- 
gés de recourir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que celles des 
[taliens. Si des événements d'une si haute importance, et qui 
le valent, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n*ont.pas 
trouvé des écrivains qui nous en conservassent la mémoire^. )^ 
il n'est pas étrange que l'établissement et les progrès de mu- ^ 
nicipalités obscures, qui cherchaient à soustraire à tous les ^ ^ 
yeux l'indépendance qu'elles acquéraient, n'aient été con^ -^. 
signés dans aucune histoire. Les bourgeois ne recouvraient ^ '^ 
leur liberté qu'en s' appropriant lentement les prérogatives 
des princes; ils combattaient les ^us avec les mêmes armes 
avec lesquelles les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté comme on a vu souvent les seigneurs usurper la 
tyrannie; et tandis qu'ils cherchaient à dérober la connais- 
sance de leurs succès aux princes intéressés à leur servitude, 
ils l'ont en même temps dérobée à la postérité. De nouveaux 
privilèges étaient introduits en silence, toujours à l'aide dû 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était toujours en 
droit d'invoquer à leur appui l'usage constant de plusieurs 
générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent à désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
historiens qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
leur première origine; quelquefois même ils essayèrent de\a>A< 
l'anoblir, en accréditant des traditions fabuleuses. Les écrits i 
de ces historiens sont d'autant plus arides, qu'eux-mêmes ^. 
ont vécu dans un temps plus reculé; et les chroniques du xii® ^^ -^ 
et du XIII® siècle, qui, au défaut d'écrivains contemporains, ,. r; 
mériteraient le plus de confiance lorsqu'elles reprennent l'his- 
toire dès le X® siècle, se contentent d'indiquer à chaque année 
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k mort d*iia éréque ou d'un saint, la constraction d^tul 
temple, ou Firruption d'un peuple barbare. Une phrase leur 
sirffit pour chaque événement ; et cette phrase est insigm- 
fiante, de même que le fait isolé est par lui-même pea ini' 
pwtant. 

A Taide des historiens étrangars, et surtout des moiAtasents ^ 
t&rés des archives des couvents ou des familles, les émdits 
dti dèmiei* siècle sont parvenus cependant en générai' à écrire 
rhistoire de leur ville pendant le x® et le xi" siècle, d'une 
i^anîère qui satisfait la curiosité de lem^ compatriotes et 
surtout la vanité dé leuA nobles ; ils ont fourni et ces der- 
niers des preuves, si ce n'est des exploits de lieurs' ancêtres, 
ëla moins de leur existence : mais une pareille histcdre, ftors 
des murs de chaque ville, ne présente presse aucun intérêt. 
Ife plus, èUe est en quelque sorte intel^ttente, si une pa- 
rfeille expression peut être permise : les événements qui nous 
sont connus avec quelque détail, et qui indiquent le progrès 
des forces ou de l'esprit d'indépendance (F un petit peuple, 
1» se présentent que de loin à loin , et ils sont séparés par 
àe longs intervalles, pendant lesquels nous ne trouvons rien 
^ mérite de fixer notre attention. Renonçant donc à des 
d!étails qu'il faut abandonner aux historiens de chaque ville, 
rious nous contenterons d'indiquer par des traits généraux 
ce qui appartient à toutes les cités de la Lombardie, de la 
Vénétie et de la Toscane ; savoir : les premiers rudiments 
d'une constitution républicaine dans l'établissement de leurs 
municipalités, la première acquisition du droit de guerre et 
de paix, la première impulsion donnée à leur industrie et à 
leur commerce, leurs premiers démêlés avec la nobl^se, et 
la première admission dans les répubUques nouvelles de cet 
ordre étranger, qui communiqua une partie de son lustre à 
la bourgeoisie, à laquelle il s'associait, et qui procurafaux 
vilfes plus de considération dans les assemblées ùè FEmpire. 
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Le premier droit dont T acquisition achemina les cités à 
devenir indépendantes, fat, comme nous l'avons dît ailleurs, 
celui de s'entourer de murailles, droit <|u' elles sollicitèrent 
dans le rt* et le Commencement du x* siècle, pour se dé* \^/vcL'^-» 
fendre contre leâ brigandages des Hongrois et des Sâri^azins. 
Les Germains et les Scythes avaient une extrême aversion 
pour les villes fermées; T enceinte de leurs murs leur paraiis- 
sdt une prison. Dans tous les pays qu'ils avaient concjuiâ, 
Hs avaient rasé les fortifications des cités, qui devaient se 
trouver heureuses lorsqu'ils n'incencfiaîeM pas aussi les mai- 
sons et ne massacraient ou ne dispersaient pas les habitants. 
Ainsi toutes les fortifications des villes furent détruites danâ 
le royaume des Lombards, et il ne fut point permis ffen 
élever de nouvelles, sans le consentement exprès du roi, 
auquel appartenait le soin de la défense du royaume. 

De là vint sans doute que , dans des temps postérieurs, . 
les villes, ouvertes et ruinées par les incursions des barbares, 
fhrent obligées de recourir à leur monarque, pour obtenir 
ht permission de se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
charte des rois ou des empereurs, qu'elles relevèrent leurs 
murailles; et ces chartes; accordées d'abord avec réserve, se 
multiplièrent dans le ixe et le x* siècle, de manière qu'il ^ 
n'y eut bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
de monastère, de village ou de château, qui n'eût acquis, 
par un diplôme impérial, le droit de se fortifier * . 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentiment de leur 
importance, lorsqu'elles purent se défendre par elles-mêmes. 
Dès qu'elles formèrent des corps politiques, ce devint la 
principale étude de chacun de leurs bourgeois d'augmenter 
les privilèges de ces corps. Cependant, jusqu'au règne d^O^ 



^ Hustettfs (Bplôitté)^ Contenant ce' pttHlégé sbùt fioipriiiiôs dans les antigoî^ès déMu- 
ratori ; deux entre autres de BéreDger I«r, en 9ii et 912. T. Il, p. 467 et 469. 
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thon-le-6ratid, malgré Tayaiitage qu'elles retiraient déjà de 
leurs fortifications, les yilles, abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent appauyries 
par tes contributions fréquentes que leur imposaient les bar- 
bares, et plus appauvries encore par les désordres de T anar- 
chie ou d'un mauvais gouTemement. Aucun citoyen ne pou- 
vait s'y distinguer, par les lettres, qu'on avait absolument 
n^ligées; par la naissance, qui, chez les bourgeois, n'avait 
point encore d'illustration ; par la fortune, que les nobles 
seuls possédaient; par le commerce, qui était presque ùéft; 
par les talents militaires, enfin, et la bravoure que des d- 
tadins n'avaient aucune occasion d'exercer : aussi les villes 
sont-elles, à cette époque, enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut, comme nous l'avons dit, pendant le règne d'O- 
thon F% et avec sa protection, que la p}upart des villes se 
donnèrent un gouvernement municipal, fondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avaient eu de tout temps 
des magistrats populaires, appelés schultheiss par les lois des 
Lombards, et échevins par eeUes des Francs; c'étaient eux 
qui formaient le conseil du comte de la ville, et qui représen- 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Othon T' permit aux ha- 
bitants des villes d'avoir une administration plus libre, ils 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherchèrent à se 
constituer sur le modèle de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'après 
leur connaissance imparfaite de l'histoire ^ . 

A la tète de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffrages du 
peuple. Leur première et leur plus importante fonction de- 

1 Muratori aniiq. Ital. Dissert. XLV et XLVl. T. IV.— Cherubino Ghirardacci sloria 
di Bolognm Lib. H, p. 37. Bologna, 1596, 2 vol. p. fol. — Carolus Sigonhude Regtio 
ïtal L. VII. 
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vait être celle de dispenser la justice à leurs concitoyens ; car 
la dWi^on des pouvoirs et T indépendance de Tordre judi- 
ciaire^ auxquelles les progrès des lumières ont fait attacher 
une haute importance dans les grands états, n'ont jamais été 
connues ou suffisanunent appréciées par les petites répubU- 
ques. Juger est la fonction la plus importante du gouYcme- 
nem^it d'un petit peuple : celui-ci a peu de lois, et les change 
rarement; peu de dépenses, et peu d'emplois à distribuer. 
Son premier besoin, en reconnaissant des chefs, n'a pas été 
de leur confier un pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce 
par lui-même ; mais de leur faire réprimer les désordres, punir 
les crimes, et terminer les différends des citoyens. 

Les fonctions de général étaient toujours unies, dans le 
moyen âge, à celles déjuge. Ceux qui troublaient l'état au 
dehors par leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, « 
étaient considérés comme également ennemis de la société ; le 
même chef était chargé de diriger la force pubhque contre 
les uns et contre les autres. De même que les ducs et ensuite 
les comtes de chaque ville avaient été ses généraux et ses 
juges, les consuls annuels qui leur succédèrent, réunirent 
aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou l'empereur convo- 
quaient l'Ao^^ et que les milices de chaque viUe recevaient 
Tordre de suivre leur monarque dans une expédition, ou bien 
lorsque, d'après le droit féodal, la ville vengeait une offense 
particuUère par une guerre privée, les consuls marchaient à 
la tête de leurs concitoyens, et les commandaient dans les 
camps. 

Une autre fonction des consuls, c'était de convoquer et de 
présider les conseils de la république. Ordinairement il y en 
avait deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L'un était peu nombreux, et plus immédiate- 
ment dei^tiné à seconder les consuls dans les fonctions que 
l'on croyait trop importantes pour les confier à des magis- 
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tir$^t9, Qn apB^alt c^ pQfp# le conseil ^ çr$dm:^a, ç'esH* 
(lir^, PPPS^il dç cpp4W(^i! ou conseil secret : il était cbfurgé 
4^ Tadff^ii^strf^pq ^ ^nances d^ la ville, ^e 1^ sqryeiUanœ 
sur les (M^nsuls, et 4e fontes les relations extéri^qres de Vétat, 
Un autre çprp» composé ^ cept conseillera ou ^Ya9^$4^9 
était d^ignfi^ d^ 4i|féf*eutes yilles, par les noms ^ s^ofit, 
^ grand cons^> d<^ cous^il spécial^ ou d^ cqi^^ du f^eopte* 
Cét^t dpis le ^n^t que f pu préparait le^ arr^tés^, qui d^ 
yQ[iemt être soumis e^uif^ au^ délibératipus du Peuple, dont 
)'^ts^^p[i))l^ géliér^le, convoquée au sou 4^ 1^ grosse cloche» 
^ faisait sur li^ place puhUque, et était uomi^ 1^ parlemwt. 
L'assemblée du peuple était souyeroio^, ^ les ms^giiitrats U 
popsultai^t dans les occasions les plus unportwtei; mais, 
pi*esque dans toutes les villes, la loi ne p^nuettait paa qf^ma 
portât unç délibération à rassemblée du peuple, avant que h 
conseU de crédenza et le sénat eussent donné leur assoatÎBient 
au projet proposé ^ 

Les villes étaient divisées en quatre ou en fax quartiers, qià 
prenaient ordinairement leur nom de la porte la plus pro- 
chaine, parce que les habitants du quartier étaient plus par- 
ticuhèrement chargés de la défense de cette porte et de la 
muraille attenante. Cette division était en même temps civile 
et militaire. Plusieurs villes, au bout de peu d'années, aug- 
pieatèrent le nombre de leurs consuls, afin que chaque quar- 
tier en pût élire un^ alors il devait être choisi parmi les d- 
toyens habitant ce quartier. L'élection du conseil de crédenza 
et du sénat était répartie de la même manière entre les quar- 
tiers, en sorte qu'il y avait dans la constitution des villes un 
mélange du système représentatif. 

Les quartiers formaient aussi des corps militaires, avec 
des étendards différents. Chaque quartier choisissait parmi 

1 Antiquiu Ualkœ* T. IV. ùUi^U XIV etXlVit 



BU U^YES AGP. 271 

fies plus rich(39 citoyens, et lorsque les nobles eurent AtMa- 
jQienoé à se faire affilier aux républiques, chaque quartier 
dioisissait, parmi ses nobles, une ou deux compagnies de 
çayaliers armés de pied en cap. Le même quartier formait 
^iguite deux autres corps d'élite, dont chacun était du double 
pins nombreux que le précédent; c'étaient les arbal^riers 
et r infanterie pesante. Cette dernière était armée du pavois, 
espièoe de bouclier, de la eervellière ou coiffe de fer, et de la 
lance. Les autres citoyens, également diyisés par compagnies, 
et n'ayant pour armes que leurs épées, étaient obligés de se 
rendre sur la place d'armes de leur quartier, toutes les fois 
que le tocsin sonnait. Aucun honime, depuis l'âge de dix*- 
huit ans jusqu'à celui de soixante-dix, n'était dispensé de ,ee 
devoir. Les consuls commandaient les armées, et sous leurs 
ordres ils avaient le capitaine du quartier, son g(mfalonier 
QU porte-étendard, et le capitaine de chaque compagnie. 
D'ailleurs, on ne connaissait point cette foule d'offîciers et 
de sous-officiers que la discipline moderne a introduite. 
L'ordre était de combattre ; la seule règle, de ne pas s'écarter 
du gonfalon, qu'on avait toujours en vue. Chaque scddat, 
pour le reste de sa conduite, était abandonné à sa propre 
impulsion; tandis que, de nos jours, il fait partie d'une ma- 
diine compliquée, dont les mouvements sont dirigés par 
une intelligence supérieure, et que chaque individu, réduit 
à n'agir que comme un rouage de cette grande machine, 
ignore le but de sa propre action * . 

Comme les villes avaient été érigées en corporations pour 
les mettre, en état de se défendre, la même charte qui leur 
avait permis de se fortifier, leur avait aussi permis d'oi^- 
niser l^urs mâices. Mais ce ne fut pas seulement pour les 
guerres publiques de l'Empire quelles firent usage de cet 

1 dntiqvit, ital^ mecf, or/I. Dismu XXVU T, U. 
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établissement militaire, elles reclamèrent pour elles-mêmes 
le droit dont les comtes, les marquis, les prélats, et m^ne 
les seigneurs de châteaux étaient en possession, le droit de 
yenger par leurs propres armes leurs propres injures. Dans 
le système féodal, les tribunaux ne terminaient les différends 
que par une espèce d'arbitrage. Lorsque l'offense était re- 
connue, ils déterminaient quelle était la compensation légale, 
moyennant laquelle les deux partis deyaient renoncer à leur 
h^ine, à leur faida ; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à receyoir cette compensation. Lorsque le droit 
était douteux, ils inyitaient à terminer laquerdle par un duel, 
parce que le jugement de Dieu s'y manifesterait aussi bien 
que daus une guerre soutenue par les forces des deux par- 
ties, et que l'effusion de sang serait moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais toute la législation était fondée 
sur le droit de défense naturelle, et sur celui de se feire jus- 
tice à soi-même; chaque membre de l'Empire était autorisé 
à récuser un juge partial, et à en appeler à son bon droit et 
à son épée^ Les premières guerres que les yilles soutinrent, 
ou les unes contre les autres, ou contre les marquis et les 
comtes qui voulaient les opprimer, ne furent donc point con- 
sidérées comme des actes de rébellion, mais comme des actes 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de l'Empire. 

La rivalité entre des yilles égales en puissance , et jalouses 
de leur grandeur ou de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur donna un caractère plus 
national et moins juridique. Les deux métropoles de la Lom- 
bardie furent les premières cités qui s'abandonnèrent à cette 
haine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement dite; ils résidaient ordinairement dans 

l } Voyez Montesquiea, Esprit des lois, entre autres Lîy. XXVIII, 
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leurs châteaux, ou bien ils visitaient tour à tour toutes les 
viUes de leurs états. Cependant Payie et Milan se disputaient 
la primauté entre les cités italiennes. Pavie avait été la ré- 
sidence favorite des plus illustres rois lombards; c'est là 
qu'était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, également 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et maîtresse du 
passage du Tésin, commandait les deux plaines qiû s'étendent 
à la droite et la gauche du Pô. Maîtres^ également de la na- 
vigation de ce fleuve, ses barques pouvaient le descendre 
jusqu'à l'Adriatique, où il termine sa course, ou bien re- 
monter les rivières qui^s'y jettent, jusqu'aux lacs dont il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardie, 
était comme la clef de tous ses fleuves : son territoire, formé 
de leurs plus riches dépôts et arrosé de leurs ondes, ne le 
cédait à aucun autre en fertilité ^ . Profitant de tous ces àvan^ 
tages, Pavie s'était accrue en étendue et en population : elle 
n'égalait pas cependant Milan en richesse ou en jouissance; 
soit que l'exemple et le long séjour d'une cour eussent cor- 
rompu son énei^e, soit que l'air épais qu'on y respire, et 
les brouillaids qui la couvrent presque sans cesse, rendissent 
les habitants moins propres à la carrière de l'ambition et 
des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres, et de toute là Gaule 
cisalpine, avait été la résidence de quelques-uns des der- 
niers empereurs romains d'Occident; c'était le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre; la campagne qui l'entoure est fertile : ce- 
pendant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
parait devoir lui assurer une supériorité sur toutes les au- 
tres dtés de la Lombardie, telle que celle dont elle a tou- 
jours joui, il faut que sa grandeur et sa population se fus- 

^ AnonynU Ticinensis de laudUfus Papiœ commeniarius. Rer. Ital. T. X,p. l. — Ber- 
nardi Sœci PatritH Papiensis^ MsU Ticinemis L. U; apud Crccvium.T. m, p. 60). 
K 18 
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i^ent cqQsenrëe^ au.traverg des siècles barba]:es. dès les temps 
de TeiQpure dOodd^t» et oonune ua héritage des Boipmns. 
Les yilanaiS) aa commencement du !si® siède, pliis ridiesi 
plus puissants et plus belliqueux que les Payesans, i^e pou<* 
YaSent pennettre que ceux-<4 regardassent leur Tille Qomme 
la. première àja, royaume. ÇTesl; à l'occasion de la doulde 
éle(stion de Henri II et d' Ardoin, pour occuper le tp6ne laissé 
yaçaiit par It^ mort dOthon m , que ces deux capitales 
s'abandonnèrent pour la première {ois à leur jalousie, et 
attirèrent, parleur rivalité, les premiers regards de l'histoire. 

Après que les guerres entre ces deux villes eurent exercé 
pédant assez longtemps leurs miUces et qu'elles eurent ré- 
veôU^ dans leurs citoyens, avec l'amour de la patrie, le senti- 
nient, de Ijeur indépeodance et la conûancç dans leurs propres 
forées, les Milpnais, exdtés par leur arcfaçTêque^ et croyant 
soutenir avec leurs droits nationaux la cause de l'Élise, osèrent 
lutter contre un ennemi plus puissant. Nous avons parlé, dans 
un précédent chapitre, de leur guerre avec l'empereur Gonr^- 
le-Salique.. Ce fut pendant cette guerre que leur archevêque 
j^ribert compléta leur système militaire, par une invention que 
toutes les villes d'Italie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tête de leurs armées, à Timitation de Farche d'al- 
Uanoe des tribus d'Israël^ un étendard d'un genre particulier, 
qu'il nomma le çarroccio. 

Le çarroccio était un char porté sur quatre roues, et traîné 
par quatre paires de bœufs. Il était peint en rouge; les bœufs 
qui le traînaient étaient couverts jusqu'aux pieds de tapis 
rouges : une antenne également peinte en rouge s'élevait du 
milieu dn char à une très grande hauteur ; elle était terminée 
par un globe doré. Au-dessus, entre deux voiles blanches, 
flottait l'étendard de la commune : {dus bas encore, et vers le 
mifieu de l'antenne, un Christ, placésur la croix, les bras éten- 
dus, semblait bénir l'armée. Uneespèoedeplate-forme était ré- 
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jservée, surledeyant du char, à qaelqaes-uns des plus Yaillants 
soldats destinés à le défendre ; derrière, une autre plate-forme 
était occupa par les musiciens avec leurs trompettes. Les 
saints offices étaient célébrés sur le carroccio ayant qu'il sortit 
de la yille, et souyeut un chapelain lui était attaché, et f ac* 
compagnait sur le champ de bataille. La perte du carroedo 
était ccmsidérée comme, la plus grande ignonmtie à laqudle 
une cité pût être exposée : aussi tout ce que chaque yille ayait 
de yaleureux soldats, tout le nerf de Tannée était-il choisi 
pour, former la garde du char sacré, et tous les coups décinfii 
se portaient-ils autour de lui ^ . 

ILf allait rendre redoutable T infanterie des yilles, et releyer 
son importance, en f opposant à la cayalerie des gentilshommes; 
il fallait lui donner de T aplomb, du poids et de là confiance 
en elle-même; T introduction du carroccio dans les armées fut 
un coup de msutre pour atteindre ce but. On ne deyait point 
attendre de rapidité dans les éyolutions d'une troupe dont les 
mouyements étaient subordonnés à ceux d'un char pesant, 
trainé par des bœufs ; la retraite deyait être lente et mesurée; 
la fuite, à moins d'être honteuse, deyenait impossible : les 
manoeuyres de la cayalerie se trouyaient subordonnées à celles 
de l'infanterie ; les milices s'accoutumaient à receyoir la charge 
de la première sans s'ébranler; mais leur choc à elles-mêmes 
deyait être d'autant plus formidable qu'il était plus uniforme 
et mieux dirigé yers un seul point. Il n'est pas hors de propos 
de remarquer que les bœufs ont, en Italie, une allure bien 
plus légère et bien plus prompte qu'en France ; en sorte ^pie 
leur marche s'accorde mieux ayec celle de l'infanterie. 

L'époque de Tinyontion du carroccio est aussi celle cte la 



^ Amufykus MedioL L. n, e. 16, p. 18, T. I¥. ^ tdeùrdano Makupina kist FIOTm 
cap. 164, T. ym, p. m. — Bufehardus Eplstola de ejcddio utbU MedioUmens. T. ¥!• 
Ber. IL p. 917. — Oa en peut Toir on boa desiia^daos Ludovicua CaviUlUus Ann* Qr^'* 
mimài»s.l, VH^GrœvU, p. ma. 

18; 
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première bronOlerie éclatante entre les nobles et le peuple: 
Ce fat encore, et nous Tarons raconté aOleurs, T archevêque 
Éribert qm Fexcita en abusant de son droit de suzeraineté sur 
les gentilshommes qui relevaient de la mense archiépiscopale 
de Milani La jalousie que le peuple manifesta dans cette oc- 
casion contre les nobles nous indique assez que dès lors les 
villes n'étaimt plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les plébéiens avaient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance que leur inspirait T accroissement de leur 
richeÉRK et de leur instruction. Les citoyens sentaient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de Té- 
tât ; qu'ils ne pouvaient pUis, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérés 
dans l'état, par Tintroduction du commerce, par F éducation 
plus soignée des bourgeois et par l'ignorance des gentiMiommes, 
avaient ramené les deux classes à une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
commerce ne peut jamais être entièrement étouffé : l'homme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges; 
et ceux qui se chargeront de faciUter ces échanges y trouve- 
ront toujours leur avantage. Mais comme jusqu'au x"" siècle 
les républiques de Venise, de Naples et d'Âmalfi jouissaient 
seules d'un gouvernement libre, protecteur et vivifiant, elles 
avaient les premières développé cet esprit d'entreprise qui 
multipUe les échanges, et elles faisaient seules tout le com- 
merce de leurs voisins. Les Vénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les Grecs, ils por- 
taient aux Occidentaux les produits des manufactures qui flo- 
lissaient à Gonstantinople et dans la Moréé, comme aussi les 
marchandises des Indes, qu'ils allaient acheter indifféremment 
soit chez les Grecs, soit chez les Musulmans. Ils remontaient 
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enjsuite avec leurs bateaux légers les fleuves de F Italie ; ils 
vendaient aux villes bâties le long de leurs rives des tapis et 
des étoffes de F Asie, ou des épiceries de F Inde, et surtout da 
sel de leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
clusivement à tous les Lombards. Ils recevaient, en retour, defl^ 
blés, des cuirs, des laines, et toutes les productions brutes de 
la terre : chez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie de cloches fut étabUe dans leur ville. Ik 
introduisirent ensuite Fusage des cloches, aussi bien dans la 
Grèce que dans F Occident, lorsqu'ils en firent des présents aux 
empereurs de Constantinople et aux monarques d'Europe *. 
Liutprand F historien, qui fut envoyé par Othon-le-Grand ei| 
ambassade auprès de F empereur Micéphore Phocas, à Con- 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, 
rien qui F étonnât ou qui fût nouveau pour lui : les magasins 
de Venise, à ce qu'il dit aux Grecs eux-mêmes, lui avaient d^à 
fait connaître toutes ces richesses 2. 

La nature du commerce des Yénitiens dans le x® siècle, et 
sa prospérité même, indiquent le peu d'industrie des autres 
villes, et leur pauvreté. Ce commerce n'enrichissait ses 
agents que par F espèce de monopole qu'ils exerçaient con- 
tre leurs chalands : il n'était point fondé sur la multipli- 
cation des productions et des besoins; il était pauvre, au 
contraire, et limité à un petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étaient considérables. Ce commerce encore était in- 
égal : les Yénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, toutes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
en retour que des matières brutes ou de F argent. La balance 
du conunerce, selon le système de ceux qui prétendent aur 
jourd'hui le favoriser en F accablant d'entraves, était donc 

1 Voyez le comle Marsigli, Ricerche storico-critiche sulV opportunità délia Laguna 
Veneta pel commercio; sulV arii e suUa marina di questo Stato, i vol in-8o, 1803, ^ 
* Uttiprandus delegaiione, p. 487. 
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toute en favenr des Yënitiens, et toujoiirs contraire aux Lom- 
bards. Mais le commerce chez ceux-ci était absolument libre ; 
et telle fut F influence de la liberté, tels furent pour lés Lom- 
bards les avantages de cette balance prétendue défavorable, 
qu'en moim d'un siècle ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec l'industrie de leurs correspondants; que leurs 
villeg se r^nplirent d'ateliers, de manufactures, et que le com- 
merce le plus prospère, triomphant des désavantages dHme 
situation méditerranée, vint animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa en même temps 
que le e(»nmerce des villes, c'est-à-dire dans le xii* siècle 
seulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rap]^rocher les distances qui séparaient les diverses classes 
do k société. 

n est assez étrange qu'il ne nous reste pas un seul monn- 
aient du langage que parlait le peuple en Italie jusqu'à la fin 
du x® siècle. Le savant Muratori a fouillé , avec une patience 
infatigable , toutes les anciennes archives , tous les dépôts 
d'anciens papiers de famille ou de communauté, sans qu'il lui 
ait été possible de découvrir un seul écrit dans ce langage 
qu'on appelait vulgaire, par opposition au latin, réservé pour 
les savants, am roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
tudesque qu'employaient les peuples venus du Nord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire aurait dû être non 
seulement ce}le de la conversation, mais encore celle des lettres 
femiËèreset du commerce. 11 paraît que, jusqu'au xii* siècle, 
les Italiens n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
ceptible de s'écrire. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui on ne 
trouverait peut-être aucun ^cte, aucune lettre, écrits dans le 
patois limousin, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en italien ^ . 

1 Muratori Antig. UttL T. II, Msi, XXXll, p. 989. 
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Il est pl*obable que, dès le temps de la poissanee romaine, 
les provinciaux avaient une manière vicieuse de s'exprimer en 
latin, qui pouvait déjà avoir quelques rapports avec Titalien 
moderne. Le mélange des nations barbares corrompit davan- 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit les articles 
et les verbes auxiliaires, usités dans le Nord, pour remplacer 
les déclinaisons et les conjugaisons latines, qui rendaient la 
^ammaûre trop compliquée * . Le sermon vulgaire, c'est le nom 
qu'on M donnait, dut être la langue habituelle des cam- 
pagnards et des citadins. Quoique les nobles ne reçussent pas 
en général plus d'éducation que leurs iaférieurs, cependant 
comme ils étaient presque tous d'origine allemande, outre 
cette langue vulgaire qu'ils étaient forcés de parler aussi, ils 
avaient conservé l'usage delà langue tudesque. Nous avons vu 
que, dans le ix® siècle, les Lombards bénéventains donnaient 
encore à leurs princes des surnoms allemands ; il parait, il est 
vrai, qu'ils perdirent peu après l'usage de leur langue mater- 
nelle; car les historiens du siècle suivant, qui rapportent ces 
surnoms, se croient obligés de les expliquer 2. Les empereurs 
francs et allemands renouvelèrent en Italie l'usage de la langue 
tudesque ; les Francs la parlaient tous, comme il est facile de 
s'en convaincre par la lecture des lois salique, rrpuaireet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Charlemagne, où tous les 
mots qui ne sont pas latins sont dérivés de l'allemand. Ainsi 
deux langues, l'une pour la noblesse, l'autre pour le peufAe, 
semblaient séparer ces deux ordres, et, en leur rappelant une 

1 La plupart des conquérants de l'Italie sont sortis de cette partie del'Alleinagne où Fon 
parle le plat allemand, dans lequel tous les noms sont indéclinables. La conjugaison &es 
verbes en allemand n'a que deux temps simples , le présent et le passé; tous les lutr^ dans 
chaque mode,sont indiqués par des verbes auxiliaires. La grammaire italienne tient un milieu 
entre cette grammaire teutonique et la latine. —^StoresaitSjle surnom de Grimoaldn, est 
traduit dans l'anonyme de Salerne par cette phrase : gui ante oblutum Principum et regum 
milites hincinde sedendoprœordinat.VarBWpom. T. II, P. II, c. 29, p. 195 ; et un journal 
allemand m'en a donné l'explication que je n'avais pas su découvrir : @f 8rf r ^iflttli le 
dénmgeUr des chaises, était probablement un maitre des cérémonies. 
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origine différente, renouveler entre eux la haine ou la jalousie. 

On demandait bien aussi que les gentilshommes, les ecclé- 
siastiques, et surtout les gens de loi, entendissent le latin; 
mais la manière dont ils récrivaient donne une idée peu avan- 
.tageuse du stjle de leur conversation, si jamais ils voulaient y 
employer cette langue. Il nous reste une foule de chartes sti- 
pulées dans ce latin prétendu. L'on y voit tout ensemble avec 
combien peu de scrupule les notaires admettaient dans leurs 
actes les barbarismes les plus grossiers, et combien, malgré 
cette Ucence, ils avaient de peine à exprimer leur pensée. 
L'on souffre, en les lisant, une double fatigue ; on se lasse de 
s'occuper de choses aussi fastidieuses; on se lasse plus encore 
de la fatigue qu'ont éprouvée les hommes qui les ont écrites * . 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un nouveau mélange 
de gentilshommes allemands parmi la noblesse italienne , 
remit en vigueur, pour la troisième fois, l'usage de la langue 
teutonique , qui était celle de la cour et du gouv^nement : 
mais cette langue,, si diffidle pour des organes italiens, avait 
peine à se maintenir; dès la seconde ou la troisième génération, 
elle était négligée : les enfants apprenaient naturellement à 
parler comme le peuple ; dans les écoles, les ecclésiastiques ne 
leur enseignaient que le latin, et il ne paraît pas même qu'un 

1 Voici une charte de l'année 783, qui donnera une idée du latin des siècles les plus 
barbares; c'est une donation de l'église San-Damaso de Lucques, faite à une abbesse de 
la même ville, fiHe d'un roi des Anglo-Saxons. Antiquit. liai. Dissert. 1, p. 19. 

« in Dei nomine, régnante Domno noslro Carulo Kex Francorum, et LangobardO' 
u rum^ et Domno nosiroPipino idem Rex filio ejus,Anno Regni eorum nono et secundo, 
« mense Augusio per indiciione qiUnta. Promllo et manus meam faciOj ego Uagni- 
« prand Clericus, filio quondam Magniperli, tivi AdeltrudaSaxa^ Dei Ancilta, fiUa Adel- 
« waldi, qui fuit Rex Saxonorum, Oltramarinij de Ecclesia Monasterii Sancti Dàltnalij 
<f vel casis et omnia res, et hominibm ibidem pertinentibus, ubi te per alia cartula 
« confirmavij excepto Magnulo, quem liverum dimisi, ut si quacunque homo {excepto 
u dequalivet publico) de ipsa et Clericis, et casiet hominibus eidem Ecclesie perti- 
« nentey et vel successores tuOy quem tu ibidem ordinaveris, foris expellere potuerit, 
M extra omnemmeum conludio,per jura legem etjustitia (excepto ut dixi de quoliœt 
i« publico) ut ego redda vobis soUdos septinentos Lucani et Pisani, quas mihi de- 
u disti etc., etc. 
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oifiudl natioDal s'attachât à conserrer dans ks femilks la 
langue todesque. Les Allemands ont senti fort tard le prix de 
leur prcq^ langue. Cependant plus les bourgeois acquéraient 
d'impmtance, plus les irilles augmentaient en population eten 
ridiease; et plus la langue vulgaire , qu'elles avaient adoptée, 
aoquâmt de supériorité sur le latin ou r allemand, ^us anaai 
cette langue Tulgaire était près de dcTenir la langue nationale. 
Dans le m* siècle, elle devint oom[dètement dominante : elle 
commoicadèslorsàsefornier, àsepolir, à prendre des r^les 
générales ; et dans le xiii* âède, nous la verrons enfin adop- 
tée et embellie par les hisUNriens et les poètes. 

Ce fut oqpendant tandis que les Italiens, partagés entre 
trois langues, n'en possédaient encore aucune, et au miliea 
de rignoranoe du x'8iècle,qne Iiut{»7uidc(m4>06aune histoire 
de ma temps, qn'encMe aujourd'hui cm ne lit pas sans intérêt 
et sans {daisir. Son ouvrage est [uresque le seul mcmument 
littâaire de ritahe septentrionale, dans le x* siècle. On fooiUe 
pénihkment dans les dutmiques de ses contempcnrains, pour 
7 diercfaer des faits hisUmques; cm sent de fattrait pour 
liutprand, et fcm n'abandonne scm livre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai, aitr^unoidre cette lecture après cdle des 
écrivains defâge d'Auguste; cm serait àkxs &oaoé de la 
dureté garmaniqne de son style ; mais quand (m le compare à 
son siècle, on est fr^pé de sa concisi<m et de son énergie, de 
la jNtrfcmdeur de qudques-unes de ses passées, et surtout 
de FagréaMe variété qu'il a su mettre dans ses récits. D 
manque d'ordre ; il est souvent partial, mais il amuse ; scm 
audition n'est point méinisable, il cite à propos les boas au- 
teurs de B<Hne ; il étale ( avec une ostentation qudquefois 
ridîcale, il est vrai) sa connaissance delà langue grecque; on 
voit que la langue allemande lui est également familière : 
oifin, tMÉtes les fois que son siqet ranime, il passe de la prose 
à la poésie, et ses vcars ne sont pas sans quelque agrément. 
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liutprand était chanoine de Pavie et secrétaire de Bérett- 
ger II, par (jui il fut, en 946, envoyé en ambassade à Con- 
stantinople, auprès de i empereur Constantin Porphyrogénète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il .le quitta pour passer 
en Allemagne, à la cour d*Othon-le-Grand. Lorsque Othon fit 
la conquête de l'Italie, Liutprand y revint avec lui; il obtint 
de l'empereur févêché de Crémone, et fut chargé par lui 
d'ambassades à Bome et à Constantmople. Il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans cette dernière ville, auprès 
de l'empereur Nicéphore Phocas * . Quelques anecdotes trop 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que Ton appelait alors la bonne compagnie, surtout 
si l'on se rappelle et le rang à la cour, et les fonctions ecclé- 
siastiques de cet historien. 

Quelques écrivains de l'Italie méridionale, pendant le x* et 
le xi^ siècles, méritent aussi d'être distingués. L'anonyme de 
Salerne, Gaufrid Malaterra, Alexandre de Télèse, et Falco de 
Bénévent, se font tous lire avec intérêt. Les historiens du 
royaume actuel de Naples ont conservé pendant plusieurs 
siècles une supériorité marquée sur ceux du reste de l'Italie. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque Ion compare le 
poëme de Guillaume l'AppuUen, sur les conquêtes des Nor- 
mands, avec les autres poëmes historiques, dont cet âge abonde 
plus qu'aucun autre ^. Les poëmes historiques d'un siècle bar- 
bare sont, de tous les monuments où Ton est obUgé de cher- 
cher des faits, les plus rebutants et les plus fastidieux. L'écri- 



1 Rer, ItaL script. T. Il, p. 479. — ^ Les principaux poëmes historiques du x» 
au xiie siècle, sont ; Donizo, vila comitissœ MaihiUÎ. T. V, p. 335. — Magisier 
ûloses, de laudibus Bergomi, T. V, p. 521. — Laureniius Verniensis. Rer. Pisan. 
T. Vï, p. lu. — Panagyricus Berengarii Aug. apud Leibnilz. T. I. — Guilelmus Appu- 
Itts de gestis Normann. T. V, p. 245. —Cumanus de excidio Novocomi. T. V, p. 399. — 
Guntherusin Ugttrino, JEdit. Basileœ, tseo.—Benzo AlbensiSj Panegyricus Eenricilf; 
apud Mechen, Scr, Germ. T. I. 
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Tain incapable de mettre aucune vraie poésie dans ses écrits, 
semble n'aToir pris à tâche de ranger ses mots dans un ordre 
symétrique, que pour ôter toute harmonie à son style et toute 
liberté à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire ; jamais 
il ne satisMt par ce qu'il dît ; et comme il semble avoir pris à 
tâche d'exclure les nombres et les noms propres de sei? vers, 
ou d'exprimer les uns et les autres d'une manière classique, il 
ne parle que par énigmes, et il donne autant de fatigue pour 
le comprendre que de dépit du peu qu'il vous apprend après 
qu'on l'a compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étaient ou des prélats 
ou des moines. Ce ne fut que dans le xi^ siècle que quelques 
laïques commencèrent à écrire l'histoire, lorsque les progrès de 
l'aisance dans les cités eurent donné du loisir pour s'apphquer 
aux études, et lorsque F influence que les citoyens avaient ac- 
quise sur l'état, leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
publiques. Les deux premiers historiens des villes sont Amol- 
phe et Landolphe- l'Ancien, de Milan, qui, tous deux, ont 
vécu dans le milieu du xi^ siècle, pendant le temps des dis- 
putes sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni par leur 
exactitude, ni par l'intérêt de leur narration, une mention 
fort honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
symptôme de l'importance croissante des villes; et leur récit 
embrasse les temps des premières brouOleries entre la noblesse 
et le peuple, brouilleries qui modifièrent la constitution des 
nouvelles républiques. 

Noos avons déjà parlé, dans notre second chapitre, de la 
querelle des gentilshommes ou vavasseurs, avec l'archevêque 
Éribert et les bourgeois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 1039, à la mort de Conrad, par l'a- 
doption des nouvelles lois que cet empereur avait portées sur 
les fiefs. Les cités de Lombardie retirèrent plusieurs avantages 
de cette padflcaftion ; car un grand nombre de gentilshommes, 
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et surtout les lùoins puissants, demajQdi9*ent, à cette époque, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les plus voisines ; ils se 
mirent, eux et leurs fiefs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu'aucun autre membre de l'état, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilshommes, par 
cette {idoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans son état de dissolution, ne pouvait plus leur 
offrir; et les villes, de leur côté, acquirent des citoyens dis- 
tingués, en qui la valeur paraissait héréditaire, et qui, par 
r éclat de leur naissance et leur avidité de gloire, jetèrent du 
lustre sur les bourgeois devenus leurs égaux. 

C'est une chose digne d'attention que la conduite des nou- 
velles répubUques envers les comtes ruraux et les gentils- 
hommes qui les entouraient. Plusieurs de ceux-ci n'avaient 
point voulu faire aUiance avec elles, ou recevoir d'elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étaient resserrées entre x^es 
petites souverainetés; et comme leur population s'accroissait, 
si elles n'avaient pas joui d'un commerce Ubre avec la aanir 
pagne et les vassaux des comtes ruraux, elles auraient été 
moins exposées à la famine. Il fallait donc qu'elles se gar- 
dassent d'indisposer les seigneurs par trop de hauteur, ou par 
des prétentions exagérées; car s'ils s'étaient ligués contre 
elles, ils les auraient exposées aux plus grands dangers; d'au- 
tant plus que, par leur position, ils pouvaient attendre et trd- 
ner la guerre en longueur. De leur château comme d'un re- 
paire ils fondaient sur les voyageurs et les marchands pour 
les dépouUler ; ou bien ils dévastaient le diocèse de la ville 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, quoique bien 
supérieurs en force, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations journaUères, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges n'était point 
encore assez perfectionné pour qu'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux ; et les seigneurs, fermés dans 
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les tours qa'ikayaient bâties sur des rochers escarpés, entourés 
seulement de leur famille et d'un petit nombre d'écuy ers à leur 
solde, dffîaient toute la rage des armées les plus redoutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se concilier l'affection 
des comtes ruraux, en les admettant aux droits de bour- 
geoisie, et les revêtant des premiers emplois de Fétat. Cepen- 
dant, toutes les fois que les seigneurs abusaient de leurs 
avantages, et que quelque bourgeois avait à se plaindre de 
leurs exactions, la république épousait avec chaleur la cause 
de chacun de ses membres, et ne posait pas les armes que le 
gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humiUé. 

Le peuple de Milan était divisé en six tribus, dont chacune 
prêtait son nom d'une des portes de la ville. Depuis que les 
nobles avaient été admis au partage des droits de cité, ils s'é- 
taient nus en possession exclusive de l'office de capitaines des 
portes, de consuls, et de chefs de miUces. Ceux mêmes qui n'é- 
taient revêtus d'aucun emploi, se crurent assurés de la pro- 
tection des magistrats qui appartenaient tous à leur ordre ; 
aussi traitèrent-ils avec une arrogance insultante les artisans et 
lesclassesinférieuresdu peuple. £n 1041, un gentilhomme osa, 
en plein jour, dans les rues, frapper de sa canne un plébéien : 
la cause de ce citoyen obscur devint aussitôt celle de tout le 
peuple. Un autre, nonuné Lanzone, embrassant par ambition 
la cause du peuple, s'offritpour chef aux citoyens irrités ; et ceux 
qui voulaient humiUer la noblesse, s'enoi^eiUirent d'avoir un 
noble à leur tête : tant le préjugé favorable à la naissance a 
de force sur l'esprit humain. Lanzone fut déclaré chef du con- 
seil de confiance; de nouveaux consuls furent tirés du corps 
des plébéiens; les milices sous leurs ordres attaquèrent suc- 
cessivement les tours et les forteresses que les gentilshommes 
avaient élevées dans l'enceinte de la ville, Ueux forts d'où ils 
bravaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
resses soutinrent un lâége régulier, avant d'être rasées; plu- 
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sieurs combats sanglants furent livrés dans tes rues pour les 
défendre : mais les nobles, trop inférieurs en forces pom* n'ê- 
tre pas toujours battus, furent enfiu réduits à sortir tous en- 
semble de la yille, avec leurs familles, et à livrer au peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qui fur^it démolies le 
même jour*. 

Jjes nobles, entourés des campagnards leurs vassaux, re- 
trouvèrent hors des murs l'avantage du nombre. Us entre- 
{Nrirent le blocus de la ville, qu'ils prolongèrent p^idant j^u' 
sieurs années. Lanzone, qui dirigeait toujours la défense du 
peuple, prit enfin le parti de passer en Allemagne, pour ob- 
tenir la protection de Henri III. Ce monarque, qui ne voyait 
pas sans inquiétude les villes affermir leur indépendance, 
saisit avec avidité cette occasion de rétablir son autorité sur 
Milan. Il offrit à Lanzone quatre mille chevaux, et demanda 
même avec instance qu'on se hâtât de les recevoir dans la vUle. 
Lanzone, de retour à Milan, annonça ce secours au peuple, 
pour relever son courage abattu par la famine; mais il sentit 
cependant que la vengeance d'une faction allait livrer sa 
patrie à la s^vitude; il eut des conférences avec les chefs de la 
noblesse; il leur fit voir les malheurs qu'ils allaient attirer 
sur leurs têtes, et les amena enfin à signer une paix qui 
leur laissait une part dans lé gouvernement de la ville, sans 
en exclure le peuple ^. 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Como, qui fera l'objet 
de notre prochain chapitre, il se présente comme un gouffre à 
franchir dans l'histoire des répubhques lombardes, et de toutes 
les villes du nord de l'Italie. C'est un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les plus étranges et des guerres les plus acharnées, mais 



^ Amulplm hUU MedioUm. L. U, c. 18, T. {V, p. 19, — > Kmduiphus senior j hi4tt 
MedioUin. L. II, c. 26, p. W. 
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pendant legael atissi tous les écrivains contemporains se tai- 
sent sur les progrès des yilles et sur la marche de la liberté. 
Ia guerre des investitures et les vicissitudes de la fortune des 
empereurs et des papes, sont décrites avec d'amples détailsi, 
mais par des auteurs presque tous alleman(jlg. Ces grands évér 
nements fixaient seuls leur attention : les villes, à cette épo- 
que, n'ont aucun historien 9 et les antiquaires ont été réduits 
à recueillir avec empressement le stérile et fatigant récit de 
Landolphe-le*Jeune ou de Saint-Paul * . Cet écrivain milanais 
était contemporain, il est vrai : mais au lieu de faire T histoire 
de sa patrie, il nous a donné seulement celle des vexations 
auxquelles il fut exposé dans la jouissance d'un misérable 
bénéfice ; de ses disputes avec les hérétiques nicolaïtes, et des 
intrigues fastidieuses du clergé de Alilan. Nos lecteurs nou9 
sauront gré sans doute d'abandonner ce guide désagréable, et 
de les transporter enfin au xii^ siècle, à un temps où les au- 
tracs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
pourrons nous-mème écrire l'histoire, au heu d'être réduits à 
la résumer en la parcourant. 

Mais, avant d'entrer dans une autre carrière, arrêtons-noua 
pour examiner l'espace que nous avons déjà parcouru. La 
révolution qui créait des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, était accomplie. He même que la terre, échauffée 
après le déluge par les rayons ardents du soleil, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que la matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie ^; ainsi, un feu céleste 



1 Landufyhus junior, sive de Sancto-Paulo, hisL Medlolanens. T. V, Rer Itai, 
2 Cœiera diversis lellus anànalia fortnis 
Spanle sud peper il, postquam vêtus humorah igné 
PerçaMt solis, cœntanque udœque paludes 
Intumuere œstu, fœcundaque semina rerum 
Vivaci nulrita solo, seu matris in alvo 
Creveruitr, faciemqmaUquam]cepere morando: 

OviDU Metamorph. L. i, y. 4i6, 
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avait ammé les âmes italiennes ; un mouvement noble et vi- 
vifiant s* était communiqué à la nation entière, et la masse 
inerte du peuple sortait de son ancienne apathie, et s'avançait 
dans la carrière de la gloire 01 de la liberté. Perdus au milieu 
4' une foule de faits trop imparfaitement connus, nous avons 
peut->ètre laissé échapper, dans les détails, cet esprit de force 
et d'indépendance qui animait l'ensemble , lorsque chaque 
marquis et chaque prélat, s' érigeant en juge de son prince, 
pesait, au tribunal de sa conscience, les droits de l'Empire et 
ceux de] l'Église, et se déterminait, d'après sa seule volonté, à 
favoriser ou les pontifes ou les empereurs; lorsque chaque 
gentilhomme, chaque chevalier, méprisant une existence dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses vassaux, ou à son 
propre courage, une sûreté qu'il ne voulait pas devoir à des 
supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque viUe, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitojiQms, se suffisait à elle-même, et défiait le reste de 
l'univers. Une main invisible, une main libérale semblait avoir 
semé en même temps dans tous les cœurs le sentiment de la , 
dignité de l'homme et de son indépendaùce naturelle : l'Italie 
n'avait pas reçu seule ces germes sacrés ; ils avaient été ré- 
pandus sur l'Europe entière : les principes libéraux s'avan- 
çaient lentement, mais avec un mouvement uniforme, du midi 
au nord. L'ItaUe et l'Espagne donnèrent l'exemple; bientôt 
la Suisse et l'Allemagne, la France et l'Angleterre le sui- 
virent. 

Les premières institutions libérales avaient été apportées 
du Nord aux Eomains dégénérés. Mais le mouvement rétro- 
grade , du midi au nord , dans le développement du système 
républicain, est aussi un phénomène constant et très remar- 
quable. En Italie, nous avons vu Naples, Gaète, Amalfi, et 
même Eome, secouer le joug avant toutes les autres ; en Es- 
pagne , dès le ix« siècle , les vaillants guerriers qui avaient 
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fondé le royaume de Soprarbia^ ayaient établi, entre le roi et 
le peuple, un juge moyen, le premier modèle du justicier des 
Aragonais * ; et en 1115, Alfonse P**, le conquérant de Sara- 
gOBse, avait accordé aux bourgeois de sa capitale les droits et 
les libertés des gentilshommes ou infançones ^. Cependant les 
lilles de F Allemagne et de la Suisse ne commencèrent à con- 
naître la liberté que dans les dernières années du xii^ siècle ; 
celles de la France et de T Angleterre acquirent plus tard 
encore les droits de communautés. 

Deux qualités paraissent requises avant toutes les autres 
pour rendre les hommes capables de conquérir la liberté : la 
force individuelle et la force sociale. Ces deux qualités ont 
une origine différente, et paraissent naître de principes pres- 
que opposés ; il a été donné à peu de nations de les réunir 
dans un heureux équilibre. La force individuelle, cette con- 
fiance en ses propres ressources, cette constance pour braver 
les dangers personnels, ce mépris pour une force étrangère, 
dès qu'elle est injuste, et cette détermination de prendi^ pour 
seule loi sa conscience et ses lumières, sont les qualités ef les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Germanie et de la Scandinavie s'établirent dans les 
pays méridionaux : ils portèrent avec eux leur indépendance j 
et lorsqu'ils formèrent des nations, ils ne surent jamais se ré- 
soudre à leur donner un lien assez fort pour les maintenir 
unies : leurs principes mêmes devaient naturellement pro- 
duire ce qu'ils produisirent en effet, la jGierté libre de tous les 
chevaliers, mais en même temps leur désunion et l'opinion 
des conquérants, que, pour demeurer libres, il fallait devehir 
princes. 

La force sociale, au contraire, devait naître dans les villes ; 



^ Hieronym. Bîancœ Aragon, Her. comment, T. ITT, Hisp. iUmu p. 588. -- > IW x 
fritikgium regi9Al(Qmi Beltoiaris, p. Q40« < 
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et les yilleB, création des peuples poUôés, tfeiistaientqae dans 
le %di. Les Scandinaves, croyant qne les hommes ne pou- 
yaient vivre réunis sans s'exposer à la servitude, avaient pris 
à tftdie de détruire les villes ; et celles qui donnèiciit igi Italie 
Texemple de cette force sociale, dont las Barbares méooiiiumh 
saient l'existence, ou. avaient échappé, comme par mirarle, à 
leurs dévastations, on s*étafént relevées de leurs ndiiés. 

La force sociale réside dans le sacrifice ratiar de f individn 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de soî^inéme 
est fondée, il est vrai, sur une première conviction, que le 
bien de tous constitue le bien de chacun : mais le calcul seul 
ne peut jamais induire un citoyen au dévouenmnt coB^ilet 
qu'exige sa patrie ; on aurait beau lui démontrer que, cent 
fois de suitcf, Favantage de sa patrie af été le sien, dès l'instant 
qu'on lui demande sa ruine personnelle, l'avantage de cette 
patrie cesse d'influer sur son bonheur. Il y a donc eu, dans 
l'union sociale, quelque chose de plus noble qu'un contrat 
entre les intérêts privés ; ce sont les vertus, non les égoïsmes 
qui s'assocJ«^nt. Cest la reconnaissance qui lie à des amis et 
des frères dont on a reçu des bienfaits ; la révérence filiale et 
religieuse qui lie à la patrie, à cet être plus qu'humain, que 
notre imagination place entre Dieu et les hommes; la ten- 
dance de Fâme vers Fiminortalité, qui lie notre être aux siècles 
passés et aux siècles à venir, et qui nous rend dépositaires de 
la gloire de nos ancêtres et du bonheur de nos descendants. 

Les peuples du Nord ne connaissaient que la liberté sans 
patrie; ceux du Midi avaient une patrie sans liberté. Les ans 
et les autres restaient étrangers à la plus haute des vertus 
humaines, au sacrifice de soi-même : les premiers ne devaient 
ce sacrifice à personne ; les seconds n'avaient point assez de 
vertus pour le faire. L'héroïsme des Scandinaves et celui des 
héros dOssian, a ce caractère étrange qu'il est sans but, et 
que le guerrier qui ^^^a chercher la mort ne se dévoue ni à la 
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^trie, ni à la mémoire de ses pères, ni à la prospérité de ses 
enfants ^ : sa gloire est toute personnelle. Dans le Midi, le bat 
des sacrifices ftit trouvé avant le courage de les faife ; chaque 
citoyen sentait ce qu'il devait à la ville qui lavait vu naître, 
à la ville où reposaient les cendres de ses ancêtres et dont les 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande re- 
fonte des nations, le Nord et le Midi donnèrent les vertus qui 
leur étaient propres. Les peuples conquérants apportaient 
fénergie; les peuples conquis la sociabilité. Les derniers, dans 
leur profonde corruption, devaient être régénérés avant d'être 
admis à donner aucun exemple, à enseigner aucune vertu. 
Cependant leur affection pour le Heu qui les avait vus niutre, 
pour le nom qu'ils portaient, pour les bourgeois d'une même 
ville, dont le» pères avaient été associés à leurs pères, dont lei 
«ifants seraient associés à leurs enfants, cette affection était 
un vieil héritage de Eome : ils n'avaient besoin que de rede- 
venir libres, pour en septir de nouveau la valeur. Au mili^ 
des calamités qui affligeaient les peuples de l'Italie, tous les 
événements, vus d'une certaine distance, semblèrent tendre 
vers un seul but et préparer la période de gloire et de liberté 
qai devait s'ouvrir pour les Italiens, dans le xii^ siècle. 

La conquête des Lombards, en morcelant l'Italie et en for- 
mant d'une seule province plusieurs nations nouvelles, rap- 
procha la patrie du citoyen : le Romain s'unit au Romain, le 
Grec au Grec; et plusieurs états indépendants, de Naples jus- 
qu'à Yenise, datèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Gharlemagne et le règne de ses succès- 

^ L'ezisleiice da la république d'Islande, du neuvième au treiziôme siècle, controdit 

cette obserYatiun sur la naissance de Tesprit social dans les villes seules. Je ne connais 

pokil asseï Phlslftire de la république d'Islande pour rendre un compte satisTaisant de 

foaeiisUMice. On peut comprendre néanmoins que sous ce ciel de fer, avec un climat si 

hostile, les individus sont trop faibles pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que , 

Mes qufO v^j eAt pas de ville en Islande, les sources chaudes du pied de THécla, et lei 

ports IM plus propres A la navigation et à la pèche devaient être des points de réunion 

fH^ toi hommes apprenaient de bonne heure A s'aimer et à se oooduhre en Mm, 
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senrs, retardèrent là oîvilisatioii ; mais, en détnuBaat la ino* 
uàrdiie lombarde, et «n augmentant la désorgamsatidn, léi 
Caiiovingiéns tendirent plus nécessiûre une oi^anisatioti non* 
yeUe, et firent partager aux ailles lombardes les airàntagâi 
que de bonnes institutions municipales assuraient depuis long- 
temps à Naples, Amalfi et Vénisel 

Les ravages des Hongrois'et des Sariïizins, et la désolation 
qu'ils portèrent dans toutes les proirinees, nécessitèrent la 
formation des milices, la construction des murailles, et 
ren(^rent dé nouveau le peuple dépositaire de la force na- 
tionale. 

Ayant que la monarchie détruite fît place aux gouvame- 
ments municipaux, 1* anarchie était générale. Lé grand Oth<»i 
yint d' AUanagne , pour être le législateur d*une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouyelles 
4L dont il fut l'auteur, attestent sa sagesscf et son désintéresse- 
ment. 

Ni les désordres des papes dû x® siècle, ni l'ambition de 
ceux du XI® ne furent dépourvus de tout . avantage pour les 
Italiens ; les premiers pontifes les affranchirent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sanglante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple F occa- 
sion de mettre à prix ses services, et de se déclarer pour ceux 
qui avaient été ses maîtres, comme allié zélé, et non comme 
sujet. : 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, dont il ne 
nous appartient point de saisir les détails, le bien ndt souvent 
du mal; et les calamités générales peuvent être les avant- 
côureurs d'une réforme universelle. Ne désespérons donc 
jamais des principes et des vertus qui forment le noble héritage 
de l'espèce humaine; et lors même que nous les verrions mis 
en oubli , ou atti^qués avec acharnement , attendons le lent 
ouvrage des sièdes, et reposons-nous sur l'assurance que les 



mi MOTEM AOE. 



293 



véritéa étemdks surYiyront aux attendes de leurs ennemis, 
et; rewdtrant da coeor de Thcmmie y s'il ne .restait point de 
dMMiaflÉents sqr la terre pour attester leur antique existence e1 
le culte qu'on leur a rendu* 
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CHAPITRE YII. 



Ambithm des Milanais ; leurs conquêtes en Lombardie pjsoàami la pre- 
mière moitié du xii« siècie. ~ Règnes de Lothaire Ùret de Con- 
rad IL — * Révolutions de Rome. _ 



V 

Les passions religieuses^ excitées par la querelle des inyes- 
titures, après avoir produit la fermeutation la plus violenté, 
s'étaient enfin calmées d'elles-mêmes ; c'était la conséquence 
naturelle de leurs excès et de leur durée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mêmes injures, les mêmes calomnies, ne peu- 
vent pas toujours produire les mêmes effets sur les peuples; 
ces levains politiques se neutralisent par un long usage. Les 
avantages balancés des deux partis apprennent enfin à la 
nation entière que le ciel n'en protège aucun; qu'elle ne doit 
point s'attendre à voir réaliser les brillantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière; que tous les vices ne 
sont point le partage d'une seule faction : les vues privée» des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent; F enchante- 
ment cesse, et la machine redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 
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Déjà plttsîenrâ années avant la paix de Worms, on voyait 
des symptômes de lassitude dans les deu;s: partis de T empile et 
du sacerdoce. Le plus frappant, et le seul qui nous intéresse 
immédiatement, c'était la renaissance des rivalités entre les 
villes, leurs guerres privées, et le développement de passions 
républicaines, qui remplaçaient chez elles le fanatisme re]i^ 
gieux. 

Pendant le règne orageux de Henri lY, les villes lombardes 
avaient affermi en silence leur gouvernelnent municipal. Dès 
le commencement du règne de Henri V, on put reconnaître 
qu'elles n'étaient pas animées par le seul amour de la liberté; 
et que, non moins que les princes, elles étaient disposées à 
se livrer à l'ambition et à la passion des conquêtes. Chaque 
ville était libre; mais la population de toutes les villes n'était 
pas égale : quelques-unes devaient à la fertilité et à l'étendue 
de leur territoire , aux avantage de leur situation, ou aux 
anciennes prérogatives de leurs gouverneurs civils et ecdé- 
sâastiques, une grande supériorité en richesse et en puissance. 
Milan et Pavie s'élevaient au-dessus de toutes les villes lom- 
bardes^ et les citoyens de ces deux cités s'abandonaaientà une 
haine d'autant plus violente les uns pour les autres, qu'ils 
étaient plus proches voisins. Une plaine de vingt milles d'éten- 
due, qu'aucune grande rivière ne traverse, formait la seule 
séparation entre les deux peuples ennemis. Des contestations 
sur le cours des eaux destinées à l'arrosement, et sur les Umites 
des diocèses, qui n'en avaient reçu aucune de la nature, au- 
raient souvent pu être de justes motifs de gu^^rre entre les 
deux répubUqnes, lors même que la rivaUté de gloire n'aurait 
pas suffi pour les armer Tune contre l'autre. 

Cependant ces deux villes ne s'attaquèrent pas immécËale^ 
ment ; mais leurs guerres contre des cités voisines, qu'elles 
croyaient plus faibles et plus faciles à conquérir, [divisèrent 
toute la Lombardie en deux ligues, à la tête desquelles se trou- 
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vèreni ces deax républiques. Crémone, qui après.elles était la 
plus puissante de la contrée, attaqua, dès l'an i 100, la yille 
de Crème, et s'efforça ^e la soumettre * : Pa\ie, un peu plus 
tard, en 1107, porta ses armes contre Tortone; et Mikii, 
contre Lodi et Vovare. Chacune des villes qui craignait d'être 
opprimée,.demanda du secours à la métropole qu'elle redoo* 
tait le moins ; (!!rème et Tortone se mirent sous la protection 
des MSianais , tandis que, pour leur résister, Pavie, Crémone, 
. Lodi et Novare formèrent une ligue opposée. Les Bressans, 
par haine pour Crémone, s'i^ièrent aux Milanais; les habitants 
d'Asti, ennemis de ceux de Tortone, se joignirent aux Pave- 
sans. A une plus ^ande. distance, Parme et Modène étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisance 
et R^gio s'attachaient à la ligne coâtrairè. 

Les guerres, entre ces cités commençaient par quelques es- 
carmouches; chaque peuple cherchait d'abord, pendant la 
saison des récoltes, à enlever les moissons de ses ennemis, et 
lorsque la multitude était sufGbsamment irritée par ces injures 
mutuelles, ^uVent les deux villes se défiaient : alors, à un 
jour fixé, dans un lieu convenu, sur les frontières 4^ deux 
états, tous les hommes en âge de porter les armes se rassem- 
blaient autour de leur carroccio, et marchaient au combat. 
La bravoure était le seul art miUtaire que connussent ces ré- 
publicains; avec la bataille finissait d'ordinaire la canqiar- 
gne,<et souvent la guerre. Les deux nations ne recherchaient 
dans le combat que l'honneur du triomphe ; et elles désiraient 
jeter de la honte ou du ridicule sur les vaincus, bien plus que 
les écraser. C^est * ainsi que, l'an 1108, les Milanais, ayant 
battu lesPavesans, leur firent un grand nombre de prisonnieirs 
qu'ils conduisirent sur la place publique : là, ils leur lièrent les 



1 Campi hisioria di Cremontu L. I, p. i7. — Ludovici CwiteUH Cremônentet An- 
nateit, apud Grœiiiim. T. III, p. 1393. 
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mains derrière le dos, et attachant au-dessous ui^ flambeau 
allumé, ils leur ouvrirent les portes de la ville,^ et leur per- 
mirent de retourner chez eux, en les accompagnant de leurs 
huées *. 

Toutes les guerres ne se terminaient pas cependant dune 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient res- 
serrés entre le territoire de sept républiques : Como, Novare, 
Pavicy Lodi', Crémone, Crème et Berganàe. De ces sept villes, 
la plus éloignée n'était pas à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la plus faible de ces petites républiques ; mais elle 
s'était mise, comme on Fa dit, sous la protection des Milanais, 
et formait, en quelque sorte, partie de leur état. Les autres 
cités étaient unies d intérêt entre eUes contre Milan; mais 
il suffisait de réussir à les diviser momentanément, pour que 
cette dernière répubUque pût espérer d asservir les plus faibles; 
aucune alliance stable n'avait été contractée entre elles, et une 
^ctoire ou un traité de paix pouvait les détacher Tune de 
l'autre. Les Milanais, ayant trouvé une occasion favorable 
pour les combattre séparément, déclarèrent, en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi ^. 

1 107-1 1 il . «r- Cette guerre dura quatre ans ; et pendant 
cet espace de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victdre 
en rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fut enlevée, et les Blilanais s'approchèrent jusqu'au pied de 
leurd murs pour les insulter. C'était là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assaillantis ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en ^ande partie l'année, et qui n'é- 

1 Galvano Fiamma Manipul. Florwn, c. 159^ T. XI, p. 628. — ^ Joannis Bapiist. 
Villanovœ, Laudis Pompeiœ hist. ap, Grœvium, T. 111^ Lib. I, p. 8^6. ~ LanthUphi 
Jtmiori^j tUst, MedioL c. 16, p. 486. 
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dMmaieiit aax pleurs et aux gânissements, iUTCiqpiaient les 
payants et suppliaient lé peuple de venger leur injure. Pen- 
dant ce tanps les dodies sonnaient, podr ap^âierles fidèles 
aox offices silcrës de 1'^^. L'ardieyèqaé J^dan, à k t6te 
de son delrgé, arrêta le peaplë sur le péristyle du temple, et, 
donnant Tordre d'en fermer les poilies, il dédata qu'il ne les 
rouTrirait qu'à eeux qui auraient pris les armes pour venger 
rÉgUse et la patrie ^ . Dans les pays libres, l'on frappe et r<m 
ébranle r«sprit des dtoyens pi|r tout Tédat d'un grand i^eo- 
Iftde ; on tel apprêt n'est plus nécessaire, lorsigue la .volonté 
(f nn seul bonune peut faire la'guerre ou la paix. 
. Les Miknaisx^ependant coururent aux armes; et ^[irès avoir 
envoyé déÛer les Gonkaisques par un héraut, ils sortirent en 
pompé avec leur cfflrrocdo, et 'marchèrent contre Gmno, baki- 
nières déployées. Au pied dû mont Baraddlo, ils trouvèrent 
les Comasques qui les attendaient : ils les attaquèrent, et la 
mêlée se prokmgea, sans avantage de part ni d'autre, jusqu'à 
la nuit, qui sépara les combattants. Les Milanais profitèrent 
de son obscurité pour descendre àenis le lit du torrent Aperto, 
qui se trouvait à sec, et pour le suivre jusqu'à Gomo. Tous les 
habitants en état de porter les armes étaient dans le camp au 
pied du Baradello; la ville était sans défense, et les Milanais 
purent aisément en enfoncer les portes, et la livrer aux 
flammes. Les Comasques cependant, au lever dusoleil, voyant 
leurs ennemis partis, reprirent le chemm de Gomo, au tra- 
vers de la montagne. Comme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec effroi leur cité couverte d'un tourbillon de fumée, 
d'où s'échappaient des flammes dévorantes. Ils descendirent 
avec, impétuosité le revers du Baradello , fondirent sur les 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent en 



1 landiûph. Junior, hist. MedioL c. 34, p. soi. Wotœ SaxU ad ewidem» ^ Tmiatuu 
Calehuf mst.-PtUrke, h, VII, p. 219. 
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fuite; et, maîtres de nouveau de leur eité, ils en éteignirent 
l'incendie^ et en relevèrent les portes abattues ^ > 

Parmi les habitants des villes d'Italie, les Gomasques pa- 
raissent à cette époque avoir été les plus bravçs. Peut-être que 
le vôisikiage des Suisses, V habitude de parcourir les hautes mon- 
tagnes, et de naviguer sur un lac souyent orageux, les avaient 
agaerris de bonne heure. Les riches et puissants villages bâtis 
sur le revers des Alpes étaient tous dans leur dépendance; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéreuse. Celui d' Isola, situé au bord du lac et vis-à-vis dune 
petite île qui lui donne son nom ^, voulant s'affranchir en- 
tièrement de la domination de Gomo, envoya des députés à 
Milan, qui signèrent un traité d'alliance avec cette république. 
Les habitants d Isola équipèrent alors une flotte de bateaux 
aveofilaquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Gomo. 
La fbtte comasque sortit à leur rencontre, les battit et les dis- 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port, pour que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie purent embrasser la querelle de la cité dont elles 
étaient le plus jalouse^, contre une république qui n'avait ja- 
mais pu les o^^enser, dont elles n'avaient rien à craindre : on 
est surtout étonné de les voirentrer dans cette confédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier, motif de la guerre avait 
été de soutenir un évèque schismatique, contre le légitime pas- 

^ CumanKS, v. 63-U4, p. 4i5. — Tristanus Calchus hist. Patriœ. L. VII, p. 21 i. — 
Bemardino Corio, delC hist. Milan. P. I. p. 28. — Loraqu'en venant de Milan on ap- 
proche* de ComO, le mont Baradello forme un rideau qui cache cette dernière ville. 
C'est une colline verte, peu élevée, mais d'une forme pittoresque, et. surmontée par 
par un vieux château. On peut la regarder comme te dernier prolongement des mon- 
tagnes dans lesquelles le lac de Gomo est encaissé. Pour arriver à la ville, on tourne 
pendant une demi-heure autour du promontoire que le Baradello forme dans la plaine. 
— s L'Ile d'Isola', à seize milles au nord de Gomo, et à cinquante pas feulement du ri« 
Tage, peut «TOir un millQ de tour : elle contient un fort château des rois lombards* 
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iMDr. Stni drate qu'à cette épeqne le parti de Houtet de tmt^ 
tipapç Burdino prévalmt diai toute là Lombmid&t : do ammiii 
]# poëte de Gomo Wf» ranmliMril* yie kp Milanak, ayant 
«ovoyé de» dépotés à tootet les villes TOismôi , dbtiwmft des 
sewin dé CrésùxioB^ Pavie, Biwsda, Bergaio^, Véneil, Asti, 
Novare, Vérone, Bologne, Ferrai», Mantooe éi fioartaibu Jm 
aoqitesse de Bkndrate, dont le M était siM entré MSiai et 
lUnraie, se rendit en fismmiê à ]aàr amée;f»orlaat dans soi 
fenaison ils enccHre en bas âge; et les gentilsiimnmai de la 
floriagnana, contrée m^itoeose dans les Àpeni^, csnqrè* 

ffsnt de lair côté-de la cacTalerie ànx confédâés. 

• 

. Les Comascpies n'osèrent pas niarch^aii-^ant tfeaMn^ 
st redoutables ; ils les attendirent dam léors mam* La flgoJK 
de la Tille de Gomo rappelle ceJQe de l'écrenne dsa iM^ns; 
Bâ boaclMt est tonmée vers lextréiâiité do ko, aTeat la port 
SeiuL faubourgs, Yico et Cioloniola, Wembvaasant ka deia 
fiTcs; comme les serrés de l'écreiisse tle ooi^ se proionge 
dans la plaine, maiâ il est resserré entre trois coUiiiea, aor cha* 
cnne desqpielles s'élève un diàteaurf(H*t, Gastelnovo an kvant, 
Baradello au midi, Gamésino au coudiant; enfin on fauboorg 
prolongé, qui se courbe entro forint et le midi, représoite 
la queue de Técrevisse *. Les Milanais, avec leurs confédérés, 
attaquant les deux faid>ourgs de Yico et de G<^niola ; mais, 
n'ayant pas pu les emporter d'assaut, après avoir p^rdn beao- 
ooop de nMmde, et en avoir tué presque autant aoi asôégés, 
ils firent publier piur on béraut, qu'il reviendraient mettre 



> Ckmanm, t, 200-2t5. Malgré \e téiBoigna(|^e précis du poète de Cchmo, oopié 
par lou9 les hi^tôliéiis de la Lombanfie tans exceptioa, je éùaHHb eneore d'u le figttt 
entre tant de .Tilles qui n'afaient aooini sujet d'iniaùtié contre les Co ma s ^o e i , et éotti 
ploaieiirs étaient rivales. Pent-6tre quelques citoyens de chacune s'enrôlèrent-ils votoa- 
talrement dans l'armée milanaise ; peut-être le poëte n'a-t-il Uh parade de lenn nooi 
que pour rendre plus gloriease la longue résistance de sa patrie^ et ennoblir josqs'â tt 
drate. — * Foyez i» piui 4$ Il fttie de Cobm», 9pid âkmndnm HMlws Omvaif . 
T. m, p. 119t. , - 
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le âége devant hi vilte aa mois d*août de l'année suivante. Cet 
nsaîge d'iannoDC^ d'avance F époque d'une nouvelle expédi- 
tion*, était cotome un engagement d'honneur, qui mettait 
les ennemis à l'abri d'une surprise, et qui, au milieu des ini-* 
mitiés de tant de villes, procurait de longs intervalles de trêve 
aux peuples rivaux. 

1 120-1 127. -^ Pendant lés huit ann^ qui suivirent, les 
Ifilanais reiMMivelèrent chaque été leurs attaques contre les 
Gomasqnes, mais avec mmns de vigueur que la première fois* 
Os envoyaient des seccrurs aux divers villages qu' ils avaient fait 
révolter, et la guerre ne se faisait presque plus que sur les 
bu» Majeur, de Lngano, ou de Gomo, sur les rives desquels 
oes villages étaient situés. Les Comasques repoussèrent long^ 
temps leurs ennemis avec avantage ; ils châtièrent, sur leur 
propre lac, les habitants d' Isola et de Ménaggio ; ils construis 
«rent ausi^ une flotte sûr celui de Lugano, pour contenir ou 
faire rentrer dans l'obéissance les habitants de ses bmrds : et 
eemme leurs ennemis étaient maîtres du fleuve Trezza, qui 
forme la communication entre ce bassin et le lac Majeur, ils 
transportèrent cette flotte sur des diariots jusqu'au dernier, 
quoique la distance entre eux soit de huit milles ; et le matin, 
ayant lancé à l'eau leurs brigantins, il parcoururent en triom- 
phe les rives du Yerbano, raffermissant le courage de leurs 
alliés, et se chargeant des dépouilles de leurs ennemk étonnés. 
Maïs dans l'année 1125, ils perdirent Guido, leur évéqué, 
qui avait été l'àme de toutes leurs entreprises. Une longue 
guerre les avait épuisés d'hommes et d'argent ; chaque année 
une partie de leurs récoltes %vait été incendiée : la moitié de 
leurs sujets était révoltée contre eux, et leurs victoires mêmes 
étaiîent adietées trop cher par le sang des guerriers qu'ils 



^ Cmnanw, y. 368. 0* en trouYe <raiilrai exemples lei années saivanteê, t. 271 

eU23. 
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perdaient. La campagne de 1 1 26 leur fut presque constam- 
ment défavorable, et les Milanais purent dès lors augurer, 
qu'en redoublant d'efforts ils parviendraient Tannée suivante 
à réduire la ville qui les avait bravés si longtemps. 

Au printemps de Fan 1127, les Milanais s'avancèrent en 
effet contre Como, avec plus de troupes qu'ils n'en avaient 
encore jaùiais rassemblé. Us trouvèrent moyen d'engager 
dans leur querelle à peu pr^ les mêmes républiques qui y 
avaient pris part l'an 1 1 19. On voyait dans leur armée, à ce 
qtf assure le poëte de Como, les étendards de tavie, de No- 
vare, de Verceil, du jeune comte de Blandrate, d'Asti, d' Alba, 
d'Àlbenga, de Gréinone, de Plaisance, de Parme, de Mantoue, 
de Ferrare, de Bologne, de Modène, de Vicence et des dheva- 
liers de la Garfagnana ^ . Les Milanais ne se contentèrent plus 
cette fois d'attaquer les châteaux qui défendaient la ville;, ils 
s'avancèrent dans la plaine même où elle est bâtie, et assirent 
leur camp au pied de ses murs. Us avaient donné l'ordre aux 
.habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à l'extrémité 
d'un golfe du lac de Como, de leur conduire des bois de con- 
struction ; d'autre part, ils avaient pris à leur solde, à Pise et 
à Gènes, des ingénieurs habiles dans l'art des sièges : ceux de 
Pise étaient surtout exercés à diriger les mines ; ceux de Gènes, 
à construire les madiines de guerre ^. Ces derniers fabriquè- 
rent en effet, à quelque distance des murs, quatre tours gar- 
nies de claies recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre les tours, ils placèrent deux gatti^ espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crochet 
de fer dont U était armé pour arracher les pierres que son 
choc avait ébranlées. Ils construisirent également quatre ba- 
listes, pour lancer des quartiers de rocher par-dessus les 

* Oumanus, v. i83i el 8uiY. p. 452. -• Voye^i la nolQ à U pagç 30î<- -* * Ibid* t. 
19(5etsuiY. p.451{. 
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murs. Lorsque ce» machines de gueire furent achevées, 
Tarmée, afi son des trompettes, les tralaa jusqu'au pied des 
murailles, en les accompagnant de cris de joie. 

Les Gomasques, de leur côté, ne négligeaient aucun moyen 
de défense. Ils avaient creusé leurs fossés, appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de bœuf les 
parties les plus faibles. Eu même temps ils avaient équipé 
leur flotte, et ils la tenaient toute prête dans le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les habitants d' Isola, 
qui les bloquaient du côté du lac. Malgré le nombre infini- 
ment supérieur de leurs ennemis, ils tentèrçnt aussi, dans une 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants ; mais 
ils furent repoussés, après avoir donné des preuves éclatantes 
de leur valeur. 

Cependant, malgré la résistance des assiégés, les machines 
avaient été conduites jusqu' au pied des remparts ; le béUer avait 
ébranlé la murailjie, et les Milanais continuaient à la battre, 
afin d'élargir assez la brèche pour que la cavalerie elle-même 
pût la franchir le lendemain piatin. Pendant la nuit, les 
Gomasques s'efforcèrent de fermer l'ouverture de cette brèche 
par une palissade; mais la plupart de leurs guerriers avaient 
péri dans la longue guerre qu'ils avaient soutenue, et surtout 
dans les deux dernières sorties. Il i^e leur restait presque plus 
que des vieillards épuisés de fatigue, et des enfants hors d'état 
de porter les armes ^ . Plutôt que de se rendre, ils prirent 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
liberté. Ils choisirent le château de Yico pour leur première 
retraite; et, tandis qu'ils faisaient monter sur leurs barques 
leurs femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pré-, 
deux, ils tentèrent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée, 



1 Gumanusy y. tsoq q^suIy. p« 4S4. 
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pour occuper lies Milanais autour de la brèche, et les empê- 
cher de s' apercevoir de leur évasion. Cet expédient leur réussit : 
après avoir, par une attaq[ue imprévue, jeté la terreur dans le 
(samp de leurs ennemis, ils s'embarquèrent euxHoaiémes, et 
gagnèrent le château de Yico, sans ^tre inquiétés dans leur 
retraite. 

Les Milanais, revenus de leur surprise, et ne voyant plus 
cTennemis, se rapprochèrent des portes, qu'ils trouvèrent ou- 
vertes et abandonnées ^ ; ils y allumèrent des feux, et n'osè- 
rent point s'aventurer au-delà, jusqu'à ce que le retour du 
soleil les eût rassurés contre le danger d'une embuscade. Leur 
surprise fut extrême de trouver la ville déserte et dépouillée, 
Et de voir le château de Yico, garni de soldats et de machines 
de guerre, prêt à soutenir un nouveau siège, plus iQng peut- 
être que celui de Gomo, puisque les rochers sur lesquels Yico 
était bâti ne pouvaient être ébranlés ni par la sape, ni par le 
bélier. Alors, ils envoyèrent une députation d'ecclésiastiqiMS 
offrir aux Gomasques une capitulation avantageuse, et qui fut 
bientôt acceptée. Les Milanais promirent de conserver aux 
vaincus toutes leurs propriétés : mais ils exigèrent d'eux 
qu'Os servissent désormais dans toutes leurs guerres, qu'ils 
se soumissent à leurs impôts, et qu'ils abattissent les muraiUes 
de Gomo, de Yico et de Goloniola ^. G' est ainsi que se termina 
la guerre de Gomo. Gette ville, désormais hors d'état de se 
défendre, demeura longtemps ensuite au pouvoir des Milanais : 
elle ne secoua leur joug que durant la guerre de la Ugue lom- 
barde, et à l'instigation de Frédéric Barberousse , dont elle 
embrassa le parti. 

La soumission de Lodi et de Gomo élevait la république de 
MUan au-dessus de toutes ses rivales, dont aucune n'avait en- 
core étendu sa domination sur des viUes sujettes. L'ambition 

1 Çnmanw, y, 1953, p. 455. -~ ' iMd, y. i97i ai /fnem, pt 499* 
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des Milanais s'accrut avec leurs succès, et les engagea bientôt 
dans une guerre nouvelle. Nous avons vu qu'ils avaient pris 
ious leur protection Crème, bourgade plutôt que dté qui re- 
teyait, au spirituel, de l'évèque, et au temporel, de la ville de 
Crémone. lies Crémasques, vers l'an 1 129, tentèrent de s'af- 
franchir de toute dépendance de Crémone, et ils réclamèrent 
Faîppui des Milanais, comme garants de leurs privilèges. Led 
CSrémoûais, de leur côté, recoururent aux habitants de Pavie, 
Plaisance, Navarre et Brescia, qui, jaloux des succès auxquels 
eux-mêmes avaient contribué, saisirent avec ardeur ce prétexte 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de forces plus 
l%ales resta subordonnée à des querelles d'un ordre supérieur, 
ataqfuelles la succession à l'empire avait donné lieu. Henri Y 
était mort sans enfants, l'an 1 1 25, et la diète des princes aOe- 
tÉiands, assemblée à Mayence pour nommer son succ^si^enr , 
atait été partagée entre deux maisons dès longtemps rivales, 
dont les divisions bouleversèrent l'Allemagne et l'Italie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suite des distinctions 
de parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d'une 
isiaisoii qui gouvernait le duché dé Franconie, lorsque Conrad 
fut élevé au trône; maison qu'on désignait, tantôt par le nom 
de Salique, et tantôt par celui de Gueibelinga, ou Waiblinga, 
èhàteau du diocèse d'Augsbourg, dans les montagnes de 
Hertfeld S d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison 
paissante, originaire d'Altdorf, possédait, à cette époque, la 
Bavière ^ : comme elle eut à sa tête, succesûvement, plusieurs 

^iptto Fristng, de gestis Frtderid I. L. U^ c. 3, Rer, Ital. T. VI, p. 6d9. -~ Mascà^ 
vbu Commentât, de rebua Imperii sub Conrado iii. L. UI, p. I4i. ^ * Chronicon 
Weéngariense de Guelfts Principe apm Uibnin, T. I, p. 781. 1/apréf une chronique 
dBBinire, citée par sfascovius, L. Ul, p. i4i, ces noms commencèrent A dtre 
teiéf JUS partis aprte la bataille de Wimberg, entre Conrad lU et GuelfOi !• 
SI déceali re iiio. Gea noa» y forent doonéi pour cri de guerre, 

20» 
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princes qui portaient le nom de Guelfo ou Welf , elle fut elle- 
même, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Guelfe. 
Les deux derniers Henri, et la maison des Gibelins, avaient 
eu de longues guerres avec l'Église : les Guelfes, au contraire, 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Lorsque Henri V mourut, 
son neveu, Frédéric de Hohenstauffen, duc de Souabe, qui 
avait recueilli la principale part de son héritage, se flatta 
d'obtenir aussi que la couronne impériale i^e sortît pas de sa 
famille. La diète cependant, à la suggestion de l'archevêque 
de Mayence, ennemi de la maison salique, en ordonna au- 
trement; elle proclama empereur Lothaire duc de Saxe^ 
ennemi de la maison gibeline. Ce monarque ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Guelfes, en donnant à leur 
chef, Henri IV, duc de Bavière, sa fille et son uniqae héri- 
tière en mariage, avec l'investiture de son duché de* Saxe ^. 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur de Henri, le 
passage de l'autorité souveraine à une mîaison ennemie, devait 
ex<âter de violentes convulsions dans l'état. Le prince gi- 
belin prit les armes au printemps de l'année 1 126; et, comme 
il possédait de nombreux châteaux en Alsace, il y attira la 
guerre, qui ne fut, dans cette première année, signalée par 
aucune action d'éclat ^ . 

1 1 27 . — Mais l'année suivante, Conrad, duc de Franconie, 
et frère de Frédéric, revint de la Terre-Sainte, où il avait été 
combattre les infidèles, et releva, par sa présence, le parti 
que dès lors nous appellerons gibelin. Il força Lothaire à 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de son frère, le titre de roi , et il passa en- 
suite en Italie, dans l'espérance d'y prévenir Lothaire et d'at- 
tirer les Lombards à son parti ^. 

1 Otto Frisingens. in Chronico. Lib. VII, c. 17, p. 137. — Mascovius Comment, de 
rébus Imperii sub Lothario IL L. I, p. i. — ^ En ii27, à la dièle de Mersburg. Mascov. 
p. i2.^^ MasiCOVf Comment.h. I,S 0, p. 9. — ♦ Otto Frisingens» Chron, t. vii, c^ n, 
p.l37« 
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1128. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad avec 
pompe, comme le successeur des Henri et le monarque légi- 
time. Vjï parlement du clergé et du peuple fut convoqué sur 
la place publique : Roger Clivelli, chevalier, et Landolphe de 
Saint-Paul, l'historien, députés par T archevêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs ; et, tout 
d'une voix, les Milanais s'écrièrent que l'archevêque devait 
\exnr lui-^mêiae et couronner le prince. Cette cérémonie eut 
lieu en effet dans l'église de Monza, le 29 juin 1 128, et elle 
fut répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint-Am- 
broise K 

Cependant le pape Honorius s'était déclaré en faveur de 
Lothaire ; el les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad; et leurs évèques réunis excommunièrent 
Anselme^ archevêque de Milan, en punition de ce qu'il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fut arrêté dans l'expédition qu'il méditait contre 
Borne, et contraint de perdre à Parme un temps précieux ; 
tandis que les villes lombardes, tout en empruntant son nom 
pour se faire la guerre, ne songeaient qu'à leurs seuls intérêts. 
En Allemagne , l'indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivît avec 
-figueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ralentissait 
toutes les opérations miUtaires. Aussi Lothaire, qui, en 1131, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
n'eut-il sur lui d'autre avantage que celui de détruire quel- 
ques châteaux ^, et lorsque, l'année suivante, il passa en Italie 
par les Alpes de Trente, il conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des ItaUens dont 

^ Landiilphua junior, c. 39, T. V, p. 510. — ^ Mascovius Comment, L. I, S 23, 
p. 37. 
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il trayersait le pays^ en sorte qu'il n*osa pas même s'appiro- 
cher de Milan, et qu*il fit un détour pour arriver à BoncagUa, 
où il tint rassemblée des plaids du royaume. Goorad, de son 
. c&iéj après avoir été longtemps à charge aux Milanais et aux 
Parmesans se^ aUîés, n'ayant plus ni soldats ni argent, avait 
prévenu T arrivée de son rival, et s'était retiré furtivement et 
d'une manière humiliante en Allemagne ^ . 

U33. — Lotbaire cependant s'avança jusqu'à Borne avec 
s^ petite armée , et il fut couronné empereur par le pape In- 
nocent II, le 4 juin 1 1.33. Mais cette cérémonie, contre l'usage 
antique, se fit dans l'église de Saint-Jean-de-Latran; caria 
)^i£;iUque du Vatican était occupée par les soldats de Roger F'', 
roi de Sicile, et par l'antipape Anadet, ennemis plus poissants 
que Lothaire ^. Aussi le nouvel empereur se hâtart-il, après 
Sicm couronnement, d'abandonner Bome et l'Italie. 

1 1 30. — Tandis que les prétentions opposées des deux sou- 
verains d'une égale faiblesse, et la manière misérable dont ik 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques 4* Italie à 
mépriser l'autorité impériale, un schisme élevé dans l'Église 
portait atteinte au respect du aux pontifes, et encourageait le 
peuple de Borne à leur retirer son obéissance. 

Ce schisme était dû à la rivalité de deux familles puissantes 
à Bome, les Frangipani et les Piétro Leone. Elles s'étaient 
attribué tous les droits de la nation et tous ceux de l'Église. 
Btéjà, l'an 1118, à la mort de Pascal II, ces deux mêmes fa- 
milles avaient fait naître un premier schisme. Piétro Leone, 
dans cette occasion, s'était déclaré le protecteur de Gélase II, 
que l'Eglise a reconnu pour le vrai pape ; tandis que les Fran- 
gipani, avec r aide de Henri V, avaient fait sacrer Grégoire VIII, 
plus connu ^us le nom d'antipape Burdino. En 1130, ks 



1 Otto Frisingens. Chron. L. VII, c. i8, p. 138.^' Falcords Benet^etiiani Chron. 
T. v, p. 115. SuiTaot cet auteur, Lotbaire n'ayait paa plus de deux mille soldat 
avec lui. 
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némes partis diTisërent de nouveau les cardinaux, qui, depuis 
1^ décret de Nicolas II, s'attribuaient la part principale dans 
les élections. L'un de ces partis porta au Saint-Siège le fils de 
Piétro Leone, qui prit le nom d'Anaclet II, tandis que Léon 
Frangipani et les siens se déclarèrent pour le cardinal de 
Saint-Ange, qui prit le nom d'Innocent II. Mais dans ce se- 
cond sdiisme, où le droit parait au moins égal des deux parts ^ , 
f Église a décidé en faveur de la faction contraire à celle à 
laqqeU^, douze ans plus tôt, elle avait accordé la victoire. 
Piétro Leone, le protecteur de Gélase II, avait eu pour aïeul 
on juif converti : ce fut une raison pour prodiguer à son fils 
Aiiacjet les noms de sacrilège et de juif impie, tandis que Ton 
proclama, comme défenseurs de la foi, les Frangipani 2, que, 
douze ans plus tôt, on appelait les oppresseurs de TÉglise. Les 
écrivains ecclésiastiques oublient absolument que le bon droit 
n'était reconnaissable à aucun signe certain ; en sorte que les 
deux compétiteurs doivent être jugés comme également inno- 
cents ou également coupables. Il est reconnu qu'à l' élection 
de 1 1 30, le plus grand nombre des cardinaux se déUara pour 
▲nadet ^ : mais les plus respectables, nous dit-on, s'étaient 
rangés du parti d'Innocent; et on les jugea plus respecUibles, 
parce qu'ils ne s'associèrent pas avec un scbismatique ^ : tant 
le oerde vicieux le plus grossier^ le sophisme le plus absurde, 
sont admis comme des raisonnements conduants dans les 
dkrpntes de religion. 

Cependant les deux compétiteurs (^efforcèrent de soutenir 
leur droit par les armes. Innocent s'était fortifié dans le palais 
de Saint-Jean de Latran, à l'extrémité de la ville, et loin de 



1 D'après la relation même de Fleory, Histoire eeclésioât. L. LXVIII, ci et 3, \fff$ 
homme impartial jugera l'élection dlnnooent II Ulégale. — > Baronius Annales ec- 
eles. ad ann. 1130, p. 183. — ' Vingt-«ept contre dix-neuf. Parmi les premim, on 
comptait Téyèqne de Porto, doyen du sacré collège, et les plus anciens cardinaux. La 
noUease et le peuple fayorisaient aussi Anaclet — * Anonymusi'apud Baronium, ann, 
1130, S '« T. Xn, p. 184. 
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toute habitation. Ne tronvant pas encore celte demeui*e assez 
sûre, il se retira bientôt, avec les cardinaux de son parti, dans 
les monuments ruinés de Rome, dont les Frangipani avaient 
fait des forteresses, au-dessus de Tare de Janus,etdes arcs de 
Titus et de Constantin. De son côté, Ànaçlet se rendait maître, 
répée à la main, des basiliques de Saint-Pierre, de Sainte- 
Marie-Majeure, et de toutes les églises de Rome. Innocent, 
cédant à des forces supérieures, s'enfuit d'abord à Pise; il 
Tisita ensuite la France et l'Allemagne. 1132. — C'était loi 
qui avait déterminé Lothaire à venir prendre à Rome la cou- 
ronne impériale ; il avait espéré, avec son aide, pouvoir s'em- 
parer de force du trône pontifical : mais la faiblesse à- laquelle 
la guerre civile avait réduit l'empereur, fit comprendre à In- 
nocent qu'il était plus urgent de donner la paix à VEmpire 
qu'à l'Église. 

1134. — Lothaire, de retour en Allemagne, réussit «i- 
fin, en 1134, à y faire reconnaître son autorité. Les deux 
frères de Hohenstauffen, humiliés par la prise d'Ulm, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois de mars 1135; 
et peu après Conrad, renonçant à la dignité royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager avec son souverain le com- 
mandement de l'expédition que Lothaire se préparait à con- 
duire de nouveau en Italie * . 

1 136- — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laquelle Lothaire et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'une manière plus honorable 
qu'ils n'avaient fait trois ans auparavant. Les Milanais et les 
Parmesans accueillirent l'empereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étaient auparavant montra 
pour lui des alliés si tièdes, trouvèrent moins de ^âce auprès 

^ Mascovius. L. II, S 7 et 9, p. 59-64. 
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de lai qae ses anciens ennemis. Après un séjour de quelques 
mois enïiOmbardie, Tannée allemande s* avança contre Bome, 
d'où elle chassa l'antipape Anaclet, et elle força Roger, roi 
de Sicile, à lever le siège de Naples. Nous avons dit ailleurs 
combien les avantages recueillis dans cette campagne brillante 
furent de courte durée. L'année suivante, comme Lothaire 
retournait en Allemagne, il mourut dans les montagnes de 
Trente, le 3 décembre 1 1 37 ; et le pape Innocent, qui était 
resté seul à «outenir la guerre contre Roger, fut fait pri- 
sonnier par ce prince , au château de Galluzzo, le 22 juil- 
let 1139. 

11 39. — Une longue anarchie et des désordres scandaleux 
furent la conséquence de cette guerre entre les deux papes, 
et de cette dernière catastrophe. Le peuple roinain, de son 
côté, profita du schisme et de l'affaiblissement du pouvoir 
pontifical , pour ressaisir les prérogatives qu'il s'était laissé 
enlever durant l'administration vigoureuse de Grégoire VII et 
de ses successeurs, dans un temps où le fanatisme lui faisait 
fermer les* yeux sur les usurpations du Saint-Siège. Les pré- 
dications d'un moine républicain, nommé Arnaud de Brescia, 
contribuèrent surtout, vers la fin du règne d'Innocent II, à 
faire renaître l'esprit pubUc. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois, dévoiler dans ^es prédications, à 
Brescia * , les iniquités du clergé, et dénoncer au monde chré- 
tien son ambition et son despotisme. Les mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa foi orthodoxe , ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaires. Une 
érudition profonde pour son siècle, et une éloquence mâle , 
lui assuraient l'avantage dans toutes les conférences. Les vices 
du clergé , et les dangereuses conséquences de son pouvoir 

^ Otto Frisingens, de gestUFrid» J. L. U, c. 31, p. 719. 
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tempvml, étaient le «ajet habituel de des dûcoiM; ee 80)et 
était à la portée de tous ses auditeurs : aussi rbérésie des 
poliHque8(uom expressif qu'on donnait à ses OfMuiiioDs) fit-elle 
4tfi progrès alarmants^ ; 

Arnaud àTait étudié sous Pierre Ab^ilard, et il étaitlié à 
œt homme célèbre par une tendre amitié. ' II est probable que 
ta persécutions qu'Abailard éprouva en 1140, et raoeosation 
d'hâ'ésiequi fut intentée contre lui, procédaient en partie de 
la haine que le clergé avaityouée à son disciple. L'uniet Tantre 
forent in<mlpés pour des erreurs obscures et iiiiiiteDigibks sur 
le dogme de la Trinité. Abailard abjura modestement tout ee 
qu'il pouvait y avoir d'erroné dans sa doctrine, et mioanit 
t9grMé des moines de Qugny, qui lui avaient donné asile ^ 
lit persécution d'Arnaud de !Krescia avait commmcé plus tAt; 
eÙefnt plus longue et plus opiniâtre, et elle le conduiaH; èntin à 
un supplice cmèl. Dès l'an 1 139, Arnaud fut condamné par 
kooncile de Latràn, et obligé de quitter l'Italie'. 11 se réfogia 
dans révêché de Cionstance, où saint Benwtrd s'efforça d'ex- 
eiterpar se» lettres une nouvelle persécution contre lui^ : aussi 
n'est-ce pas sans étonnemént qu'on voit Arnaud échapper à 
la rage des dévots, prêcher sans crainte la liberté à Znridi , 
comme il T avait prêchée en Italie, et revenir triomphant, au 



^ Gunthenu in lAgurino. L. m, v. 270, p. 4i , apudPUhceum set. Qenfi, Bâle, 15«9. 
— *fiàronitt« AnnaL eecles. ann. U40^S ^"^9. — Fleury,' Histoire ecclésiastkiiie. L. 
i;XVII,.c. 55, 63, 64-69. ^ 9 Annal, eccles. ii39, S lO et il, — * SaneU BemoPtA 
^pUtoiœ, 195, 196. Saint Bernard écrivait à révoque de Constance : «VousTerre^ 
« en loi un homme qui se révolte ouvertement contre le clergé, se confiant dans le 
u pouvoir .tyrannique des gens d'épée, un homme qui s'insurge contre les ér^qiMf 
« eu3(-ta6mes, et qui exerce ses f\ireur& contre tout Tordre ecclésiastique. Sacbapi 
<c eèla, je doute que, dant tin si grand danger, vous puissiez rien faire de mieux et 
« ù» phi» salutaire qoé de suivre le précepte apostolique , ùter le mai dn Milint ds 
« vtntà, Un ami de l'Ëglise, cependant, voudrait plutôt le lier que le mettre ea ftiil*, 
« de peur qu'en errant davantage, il ne puisse nuire encore plus. Notre seigneur le 
« pape, quand H était encore au milieu de nous, en avait donné Tordre par écrit, sur 
« le rapport du mal que faisait cet homme ; mais il ne s'est trouvé personne qui vouNkt 
« faire une si bonne actkm. » 
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bpnt de dnq on sût ans, pour donnet des lois à la république 
romaine. 

1140» — A répoque de Texil d'Arnaud de Brescia, les 
Bomains étaient engagés , aTec les habitants de Tivoli , dans 
«me gu^re domt le schisme précédent était bien moins le motif 
que le prétexte. Borne retournée en quelque sorte aux jours 
de sa première enfance, et n'étant plus obéie au--delàdes limites 
de ses propres champs, était devenue rivale de Tivoli, ville 
formée des maisons de campagne de ses andens citoyens.Tant 
que les Bomains furent attachés à Innocent II,. les habitants 
4e Tivoli soutinrent le schisme d' Anadet. 1141. — En 1 1 41 , 
une armée romaine, après avoir fait précéder ses attaques par 
une. excommunication, alla mettre le siège devant cette petite 
vîUe. Une sortie imprévue des Tiburtins mit cette troupe en 
désordre : elle s'^enf uit honteusement, et laissa dans son camp 
un riche butin. L'année suivante, les Bomains se vengèrent 
de cet échec ; ils renouvelèxent le siège de TivoU, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Ils voulaient la dé- 
mantder, et répartir ses habitants dans les villages voisins, 
pour i^acer les traces dé leur honte. Le pape, plus modéré et 
pluBsagQ, accorda la paix aux Tiburtins j à des conditions équi- 
tables,* mais il exigea deux un serment d'obéissance à F Église 
comme s'il les avait soumis avec ses iM*opres armes, et non avec 
celles des Bomains * . 

Les disdples d'Arnaud , et tous ceux qui trouvaient dans 
leur cosur l'amour de la liberté et de la gloire de Bome , 
supportaient déjà impatiemment la domination théocratique; 
ils profitèrent de l'in^lignation que causait la paix de TivoU , 
pour soulever leurs condtoyens. 1 143. — Les nobles se ré- 
pandirent dans les places publiques; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le résultat d'un plan 

1 

1 Otio FrUIngens. in Chr$n, |i. vn, c. Vf P» lit. 
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tanDé pour entacher kur honneur, et détrj|ir0 lèors ]^- 
yil^^es : Os inyoqaèrent , le souTemr tônjonrs paissant de 
rantiqpœ grandeur de Bon^; ils firent un rqiprodiemenl 
efiDmyant du gouyemèment auguste et/ du sénat de 
ancêtres avec celui des prêtées;' puis^ profitant du jDécoDrrz — =t 
tentement du peuple, ils entraînèrent sur leurs pas la foule au. 
Capitale. Ce fut sur ce mont consacre à la liberté qu'ils ré- 
taUirent le sénat^ comme premier gage de la restauration 
la.république. C'est encore aujourd'hui sur le Capitid^ qa'( 



Ift demeure du sénateur, faible représentant des* anciens mai 
très du monde. Placé, sur l'extrême fronti^, mire la Bômi 
antique et la Borne nouvelle, le sénateur semble q^partenir 
encore aui; temps de gloirp de la première , et faire partie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne, iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'un temple de 
Jupter, dont elle est le dernier reste ^ 

' Innocent II prouva tant de chagrin de ce mouvent popu- 
laire, qu'il en contracta une maladie dont il moitrut peu de 
jc9U?s après. Célestin II, son successeur, régna trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le poùtœr toujours 
croissant du peuple. 1 144. — Peu de temps après que Lu- 
cii3s n eut été élu pour lui succéder, les Bomains mirent la 
dernière main à lepr constitution, en substituant au préfet de 
la ville, que nommait le pape, un nouveau magistrat qui, 
sous le titre de patrice de Rome , devait présider le sâiat , et 
représenter la majesté de la république. Jordan, fils de Piétro 
Leone, et frère du défunt antipape Ànaclet , fut celui qu'ils 
ch(Hsirent pour l'élever à cette haute dignité ^. 

La ville était divisée en treize quartiers, ou Rioni. Les ci- 
toyens, assemblés^ dans chaque quartier, nommaient annuelle- 



1 Oh suppose que ceue colonne appartenait A un temple de Jupiter Cusios. EUe est 
de marbre grec, d'ordre corinthien, et de sôixante^quatre palmes de hauteur. Vasi lUm. 
T. I. P. 110. — s Otto FHsingens, in CAran. L. VU, c. SI, p. 14S. 
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mmtdîsâeilaii^raqDelsibjnen^tMeiitle ponroir de choisir 
les dnqiianle-sîx menibresdoDt se onnposttt k séoat \ 
nateurs étaioit probablanent gentîlshoiiiiiies; <mi doit lecroire^ 
d^afHnës Fardeiir arec laqudk la ncddesse soutenait le gOQ- 
Tonicment rgMoiMicain. Les plas distingués d^entre eux a^oii- 
taôenian tîtie de sénaleor odai déconseiller ; oe qui ferait sap- 
poser quête patrioe aTait on conseil privé, funné pentH^re 
SDoœaBlTeBient, et par rotation, de tons les membres dn sàiat. 

Leps^, d'antiepart, avait on parti considëralde dans la 
mddesse et dans le peaple : à la t^ de cette faction on Tovait 
les Frangipani, et, ce qoi est plus étrange, ks propres frères 
dn patrioe Jordan, jaloux sans doote de son autorité. Le pou- 
tiCe, qui depuis peu avait fait alliance avec Roger, roi de 
Sidle, pouvait aussi compter sur son appui. Le sénat, pour 
se dâivr»* d'abœ^ des ennonis intérieurs, fit attaquer les 
tours que les Frangipani et les autres adversaires de la repu- 
Mique avaient élevées dans la ville. Plusieurs de ces tours fu- 
rent alors démolies; mais d'autres furent In^itôt construites 
à leur j^aca : les monuinents antiques, qui presque tous ser- 
vaient aussi de forteresses, furent conservés; et les nobles con- 
tinuerait longtemps encore à posséder dans Rome des retraites 
fortifiées, qui les soustrayaient au pouvoir de leurs magistrats. 
Le sénat, pour contre-balancer Tinfluence de Roger, crut en- 
suite devoir envoyer une dépntation au monarque de FAlle- 
magne, pour rengager à venir {Nrendre à Rome la couronne 
de TEn^ire. 

Ce monarque était Conrad IQ ^, le même qui avait été 
couronné à Milan, en 1128, etqui avait abdiqué en 1135. A la 
meurt de Lothaire, Conrad avait eu pour concurrent le gendre 



1 Chute on traité de paix entre le pape eiémeatlllet le sénat et le peuple. Âm- 
MO USS. MtmaoH AnL llaL Dist.XUl. VoL m, p. 785.— Sloria diplomofica lie' Sma- 
t9H ditm»a, diF,A, VMç, Ifmm, 4Mi, » ToL »-4.— « Oonra* U pour l*lUlie,et Hh 
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gndfè^ duc de 9fti6^ de Btt'ytt)r&^ et fliftï^iliB dé TMtSAÉlfc ^ oltiÉfi^Bl 
dsni lâtKète de Gobimtis dé 1 138, la ÉMsoU Iftelitte, Mi 
fiMbenstatiffA) ayfttt rêcontré l'àTantag^ Mif nMtti^te^lSo- 
pifiie, ipie ftoa oi^^iiell Rendait jodieux aiut ]^riiM9èi, -fft' 
«nîtÀéfiacréà Ab[««IM9iiq^lte , le « tté^ de lii tfi^ 



Mê^ iMSexifiàÈ et teH €Klieifeê,- e^^dtott^ ttè >e|i^^ 
j^iÉftt odtè élèoUoil ttàmim b^ifiiâe : Os (i^Mnl; léi «HMa; 
6(rilHid, t^ociq)é à les ecHttbattre, iie ]^iit|afliMl^i^^ 
IWle ptofs'y faiit^eota^cnmef ^ 
V Vue dm lettres qtie te sénat et le peuple rMMitti 
à OttEpad, nous a été eeniefvée par Othon dé ïfteiii^M. ^ Si — 
ik y|jM fils et des fid^és*, kd diBent^llr^ petivWlM ^eMnetlM 
'à ébjag» les adioûd de leur se^neàr et <fe lettf fH^, llétti — 
* &diis étonnons qâe YOtre execl]«iee fojrale tf ittt pMi ifl^dB- 
K aili lettres par les^eltes nous aiions pris soin de rittfi^Mi^ 
«dé nos démarches : o^mdsnt tontes n(M aettùM âidliit di-s- 
ft l%ées à votre honneur par notre fidélité; S^ éénat- a Hê 
« rétabli par la grâce de Dieu. Constantin et Jnstîiiien r^- 
tt ttnt ^orieusement tout F empire, par la vigneor de te sânat 
« et par celle dn peiqple romain; nous souhaSlom/ et nimA 
« tnom efforçons de faire {fae tous puissiez gouTerner oramne 
« t/ùXy et que tous puMet recoUTTer tous les hdnnmts qnt 
« -nfiaê appartiennent et qni tous ont été raTis...... Noioi 

« atons jeté les fondemiénts de cet ordre nontean, car nom 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tous oettt qtâ 
« les aiment ; nous nous sommes rendus maîtres des toors, 
« dés forteresses et dés maisons des seigneurs q[ni, de concert 
« avec le Sicilien et le pape,^Se préparaient à résister à votre 
« empire; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 
« d'autres, nous les avons rasées jusqu'au soL...«é. Que votre 

i masewm Q$mmm, 4e téfm img€^ 9ub CeimOé H/. L. m^ p. ii4.— om 
frmngens. Chron. U VII, c. 23,^p. m. ~ idev, <l9 ge9ti$ FtH, I, In 0i «• il| ^ Ifff 
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« pnideiioe se rappelle tous les maux que la cour des papes, et 
« les seigneurs dont nous parlons, ont faits aux empereurs 
« qui TOUS ont précédé. Les mêmes gens, d'accord avec le 
« Kdlien, vous en préparent de plus grands encore * . » 

Cionrad, qui savait quel esprit d'indépendance se cadiait 
sous cette soumission apparente, crut plus prudait de ne pas 
se mâer de ces querelles, et de ne point répondre au sénat , 
pour ne pas indisposer le pontife, qui en même tedips s'était 
aussi adressé à lui. 

Cependant, Lucius II se flatta que les Romains, découragés 
par l'abandon de Conrad, et intimidés par l'alliance que lui- 
même avait contractée avec le roi de Sicile, renonceraient à 
leur nouvelle magistrature dès qu'ils verraient leur pontife 
Fattaquer avec vigueur. 1145. — Un jour donc, entouré de 
ses prêtres et de tout l'appareil pontifical, et suivi de ses par- 
tisans, armés et disposés pour un siège, il marcha au Capitole 
pour en chasser le sénat. Le peuple , étonné de ce mélange 
d'armes spirituelles et temporelles, resta quelque temps in- 
décis sur le parti qu'il devait prendre, et laissa la procession 
s'approcher de la Colline sacrée. Tout à coup, cependant, 
honteux d'abandonner ses magistrats, seuls champions de la 
liberté romaine, il fit pleuvoir sur les soldats pontificaux lin 
déluge de pierres. Lucius lui-même en fut atteint; et sa bles- 
sure, dont il mourut peu de jours après, détermina la retraite 
de ses satellites ^. 

Eugène III, disciple de saint Bernard, fut élu pour le rem- 
placer. Ce nouveau pape s'éloigna immédiatement de Bome, 
afin de ne pas sanctionner, comme on l'exigeait de lui, la 
restauration du sénat. Cependant, au bout de peu de mois, il 
eonsentit à le reconnaître , pourvu que les Bomains recon- 
nussent de leur côté son pr^et, et renonçassent à leur patrioe. 

1 De gestia Frider. i. L. I, c. 27 et 28, p« 662, — s Godefridus VUerbiens* in Pon- 
tlm,fm ViUt T» VU, fi^, m, p. i9U 
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A ces conditions U rentra dans la ^ille^ où on lui fit une ré— 
oq^n brilismte : mais il s* en éloigna de nouyeau bientôt:, 
après ; et tandis qu'il voyageait en Italie et en France, Arnaud, 
de Brescia, rappelé par ses partisans, revint à Borne comm^ 
«1 triomphe ^ Celui-ci s'efforça, de ramener les Bomains à- 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de leur an— 
cienne république. Persuadé que de toutes les réformes la plut 
durable est celle qui, loin de détruire les anciens usages, &en. 
rapproche et leur rend de la vigueur, il demanda aux Bo- 



mains de former un ordre équestre , comme intermédiair i s 

entre les sénateurs çt les plébéiens ; dé rétablir les consi 
pour présider le sénat, les tril^uns pour défendre le peuple ; 
d- exclure les papes de toute part à l'administration politique ; 
de drcpnscrire les droits qu'ils étaient forcés de conserver à 
r empereur « Mais le silence absolu des historiens italiens, 
tout le cours de cette période, et la brièveté des Allemands, 
auxquels nous sonunes forcés de recourir, ne nous laissent 
aucun moyen de connaître jusqu'à quel point ces réformes 
furent exécutées ^. Il paraît seulement que, durant tout le 
pontificat d'Eugène III, les Bomains furent en guerre avec le 
pape, et que, durant le même temps, Arnaud ne cessa point 
de leur rappeler l'exemple de leurs ancêtres, et les efforts 
qu'ils devaient faire pour maintenir la liberté de leur pays. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le suppUce de ce grand 
homme, martyr de la liberté, dans la viUe même qu'il avait 
voulu affranchir. 



1 J. de MûUer nous apprend, d'après une chronique de Corbie, que deux mille Suities 
des montagnes suivirent Arnaud à son retour à Rome, et l'assistèrent dans le rétablis- 
sement de la liberté, ©efc^ic^te bit (Sct^mih : B. I, c. i4, p. 410.— > Gunihenu in 
Ugurino, L. III ; p. 43. — Otlo Frising. de geslis Frid, L L. II, c. 2i, p. 719. — Les 
Vies des papes, par Bernard Guidonis et le cardinal d'Aragon, T. lU, p. 437, 439, ne nous 
apprennent presque rien. 
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CHAPITRE VTH. 



Frédëric-Barberousse , empereur. «- Sa première expédition oontre les 

villes libres d'Italie. 



li»2-ii»S. 



Conrad HT avait régné quatorze ans sur T Allemagne ; peu- 
dant aussi longtemps il avait porté le titre de roi d'Italie, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. Il avait été retenu plusieurs années en 
Allemagne, par la guerre qu'il faisait aux princes guelfes, 
Henri-le-Superbe et Guelfe VI, ducs de Bavière et de Saxe. 
En 1147, il céda, ainsi que Louis VII de France, aux élo- 
quentes observations de saint Bernard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à la tète d'une puissante armée de 
croisés. De retour, après trois ans d'une guerre malheureuse, 
comme il se préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
couronne de l'Empire, il fut surpris par la mort, le 1 5 février 
1152*. 

1 1 52. — Quoiqu'il laissât après lui un fils en bas âge, lâdiète 



« foijex, sur ce r^J5f\e, ^nscqvUii CojvfmcnU e^C ^Ç**<ï /*P« wfr Conmdo lïf. !.. IV 
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du royaume^ assemblée à Francfort, décerna la couronne, da — 
près te eous^ que Conrad Ini-méme avait donné en monrants. 
'à son neveu Frédéric-Barberousse, duc de Souabe, alors d 
la fleur de la jeunesse. Les princes pouvaient se flatter que Té 
lection de ce nouveau monarque mettrait fin -aux longues e 
sanglantes divisions des deul plus j^uissaEntes fiimilles de TEm 
pire, les Gibelins, ou la maison de Souabe et Franconie, e 
les Guelf^^u la maison de Bavière et Saxe. Frédéric étai 



rhériti4P(l?la iffaison gibeline, comme petit-fils d-une 
et Henri Y : d'autre port, fl était àUjé à la mrâÉMi gftdfe, 
comme fils d'une fille de HenW-le-NOir, duc de Bavière; en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Guelfe VI, duc de Bavière, 
et cousin de Henri-le-Lion, duc de Saxe, les deux chefs de la 
maison guelfe ^ . 

L'attente de l'Allemagne ne fut pas trompée; et duran 
presque tout le règne de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deux familles, qui avaient troublé l'administra- 
tion de ses prédécesseurs. Les armées de rAllemagné, ren- 
dues plus redoutables par F habitude des guerres civiles, 
marchèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Mais cette 
concorde finit avec sa vie : les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le règne de son successeur ; et leur haine, se 
cbimnuniquant aux peuples, et se confondant avec l'esprit de 
parti qu'avaient Jait naître les querelles de l'Empire et du 
Saint-Siège, donna naissance, en Italie, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, l!aire couler des torrents de sang. 

Le jour même de son couronnement, le nouveau souverain 
laissa entrevoir le caractère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce, et reçu l'ordre de s'éloigner de la cour, crut que, 

^i Otto Frixing. de gestis Frid. l. L. II, c. 2, Sçr. Rer, ItaL T. VI, p. 699. 




DU MOYEN AGE. 323 

éam ce séjoar d'allégresse, il loi serait pins facile dôbtetnr 
atm pardon. Au milieu de la cérémonie, il se prosterna aux 
jpîeds du nouveau roi, et lui demanda grûce. Les grands qui 
l'entendirent, joignirent aussitôt leurs sollicitations aux siennes, 
flms même connaître ra faute ; et toute la multitude, cédant à 
rémotiôn qu*un grand spectacle Itn inspire d'ordinaire, répéta 
le m de grâce avec un accent suppliant. Frédéric impoiMr si- 
lence à ces acclamations; et, au moment où il allait recevoir 
Fonction sacrée, il éleva la voix pour délarei^, Sxih tort sévère 
qeté la justice et non la haine avait motivé son jugement, et 
qw rien ne le lui ferait révoquer ^ . Tel était F homme qui allait 
armer F Allemagne contre la liberté italienne. 

Frédéric avait été élu, dans la diète de Francfort, par les 
seuls princes allemands : FltaUe, connue une province dépen- 
dante, se trouvait donnée à un nouveau monarque, par le suf- 
firage d' autrui. Un petit nombre de gentiishotiuiies toscans, 
lombards et liguriens, avaient, il est vrai, assisté, par hmard 
et sans mission, à la diète ^. Ils n'avaient pas la prétention de 
eonférer, par leurs suffrages, les deux couronne*^ d'Kalîe ; 
mais leurs compatriotes, contents, si ce n'est de la' domimrtiOit 
aHemande, du moins de la manière dont leur patrie était ad- 
onnistrée, et de la liberté dont elle jouissait sous des sou- 
verauis étrangers, applaudirent à F élection de Frédéric, loin 
de chercher à la contester. 

Ce fut devant la diète convoquée au mois d'octobre, à 
HerbipoU ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait 
envoyés en ItaUe, rendirent compte de leur mission. Ils étaient 
revenus, accompagnés des messagers d'Eugène III. Ce pape 
scdlkàftait les secours du nouveau monarque contre les Romaines, 

^ auo Fiising. L. II, c. 3, p. toi. — Guntheri Ugminus, L. I, p. 12, ad PUhœum. 
— ' Guntheri Ligurinwt, L. I. p. 6. La Ligurie contonait plusieurs feu J.iUires immô- 
^U de l'Empire, tels que les Palavicioi, les Malaspina, les marquis do Bosco et de Car- 
réto ; cependaat il a'est pas sûr qu'ils assistassent à la diète; car le nom de Ugwmesi 
donné par Gnntherus A tous les Lombards. 
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qae dirigeait toujours Arnaud de Brescia. Robert, prince de 
Gapoue, le même qui a^ait assisté les Napolitains ayec tant de 
courage, durant la guerre où succomba leur république, se 
rendit en, personne à cette même diète; et, secondé par plu- 
sieurs barons de la Pomlle exilés comme lui, il' supplia le roi 
et la nation allemande de lui rendre son patrimoine^ et de ré- 
primer les usurpations du roi de Sicile, leur ennemi comme le 
sien * . 

Frédéric était jeune , Taillant et ayide de gloire ; il sayait 
combien la réunion de tous les partis d'Allemagne augmentait 
ses forces, et il était impatient de les mettre en usage. L'Italie 
était la seule contrée où il pût déployer T activité et les talents 
militaires dont il se sentait doué ; l'Italie, où il devait être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant il savait qu'il |ie trou- 
verait ni obéissance, ni sujets ni trésors, ni armée à ses ordres; 
l'Italie^ dont il considérait l'indépendance commeon état de 
révolte, et les [»iviléges comme autant d'usurpation^. Il pro- 
mit donc des secours à Robert et aux barons appuliens; il 
signa un traité d'alliance avec le pape: Eugène lui promit de 
placer sur sa tête la couronne impériale ; et Frédéric prit l'en- 
gagement de rétablir Tautoritév du pontife dans Rome : enfin, 
Frédéric soinma tous les vassaux du royaume de Germanie, de 
se préparer à marcher avec lui en Italie, dans moins de deux 
ans. Avant que la diète fut dissoute , tous les seigneurs qui 
avaient assisté à ses délibérations prêtèrent serment de suivre 
leur monarque dans cette expédition 2. 

1 i 53. — Au mois de mai's 1 1 53, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète, deux citoyens de Lodi, 
portant des croix à leui:s mains, traversèrent la foule des 
princes, et se jetèrent à ses pieds, les yeux pleins de larmes, 
demandant la liberté de leur patrie , que les Milanais rete- 

1 01(0 Frising. FM, I, L. H, c. 7, p. 703. — > Ibid. L. Il, c. 7. 
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liaient dans une dure servitude. 11^ avait déjà quarante-deux 
ans que la république de Lodi avait été soumise et réunie au 
territoire de Milan; la génération qui avait pris part à un 
gouvernement libre, qui s'était rassemblée sur la place publi- 
que pour y délibérer en peuple souverain, était peut-être déjà 
toute entière couchée dans le tombeau ; mais le doux et triste 
souvenir d'une indépendance qu'on a perdue, est un héritage 
sacré, que des républicains lèguent à leurs enfants, qu'ils les 
chargent de transmettre de générations en générations, et de 
faire valoir toutes le^ fois qu'ils pourront appeler la force à 
l'appui du plus précieux des droits. Les citoyens de Lodi, que 
le hasard avait conduits à Constance, sans mission de leurs 
compatriotes, trouvèrent dans leur cœur les accents qui pou- 
valait émouvoir, quoique dans une langue étrangère pour eux, 
une assemblée imposante. Leurs sanglots, au souvenir seul 
d'une patrie qui n'existait plus que dans leur cœur, réussirent, 
mieux encore que leurs paroles, à toucher Frédéric. Celui-ci 
fit expé(lier aussitôt, par son chanceUer, un ordre adressé aux 
Milanais, de rétablir les Lodésans dans leurs anciens privilèges, 
et de renoncer à la juridiction qu'ils s'étaient arrogée sur eux. 
n chargea un officier de sa cour, nommé Sichérius, de porter 
sans délai cet ordre aux consuls et au peuple de Milan * . 

Sichérius se rendit d'abord à Lodi; et il communiqua aux 
magistrats des bourgades, qui formaient les tristes restes de 
cette ville, la mission dont il était chargé. Les Lodésans sa- 
vaient bien que ce n'était pas une simple lettre qui leur ferait 
recouvrer la liberté; ils virent avec effroi le péril où 1^ dé- 
marche inconsidérée de leurs concitoyens les avait entraînés. 
Leur ville avait été réduite en cendres ; ils habitaient des 
viUages ouverts de tous côtés, et presque aux portes de Milan : 
les citoyens de cette ville puissante, provoqués par la lettre 

1 Ot(Q Morena hist. Laudensis. t. VI. Aei*. IL p. 95T. — • Gatvan, Flamma Manip. 
Fhrmh c. 173, T. XI, 634. 
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hautaine de Frédéric, pduTaient, en peu d'heures, détruire 
leurs maisons et leurs récoltes ; tandis que les secours qu*on 
letùr faisait espérer d* Allemagne n'arriveraient pas dans moins 
d'une année. Frédéric les avait protégés, comme les grands 
protègent d'ordinaire •• ils croient avoir assez fait pour leurs 
clients, s'ils se réservent le moyen de les venger Les magistrats 
de Lodi représentèrent vainement à Sicbérius les dangers de 
ieur situation ; ils ne purent obtenir de lui qu'il supprimât les 
lettres dont il était chargé, ou qu'il différât de les remettre 
jusqu'à l'approche de Frédéric. 

Les consuls de Milan reçurent Sîchérius en présence de 
r&ssemblée du peuple, qui entendit la lecture des dépêches 
qu'il portait. Personne, dans -cette assemblée, ne fut maître 
de réprimer l'indignation qu'excitait une lettre aussi impé- 
rieuse : elle fut arrachéfe des mains du héraut, et foulée aux 
pieds; des protestations de défendre l'indépendance de la 
patrie, des imprécations contre le despote, -se firent entendre 
de toutes parts, et Sicbérius n'échappa qu'avec" peine S. la 
multitude en fureur ^ . 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des terreurs mor- 
telles : ils envoyaient leurs femmes et leurs enfants, avec leurs 
effets les plus précieux, dans les villes voisines, à Crémone ou 
à Pavie ; eux-mêmes, pendant le nuit, ils restaient attachés à 
leurs demeures ; mais de jour, ils n'osaient s'y livrer au som- 
meil ; ils se dispersaient dans les bois, ils erraient dans les 
campagnes, croyant toujours que l'armée milanaise allait fon- 
dre sur eux, et les punir des souhaits qu'ils avaient osé for- 
mer. Néanmoins les Milanais, avertis de la prochaine arrivée 
de l'empereur, ne voulurent pas provoquer son courroux en 
attaquant les Lodésans qu'il avait pris sous sa protection. Au 
contraire, ils envoyèrent à FrédAîc, avec les autres Lombards, 

1 Qtto Morena Rerum Laudentium^, 9éi, 
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le pcëieot que les villes étaient daas Tusage d'offrir k un nou- 
veau souYeraûi. Les députés de Crémone, chargés d'un pré^ 
sent flemUable, portèrent en même temps au pied du trône 
leurs plaintes contre l'ambition croissante des Milanais. 1 1 54< 
— £eft derniers furent bientôt instruits des mauvais services 
que leur avaient rendus leurs voisins ; et , quand la sai- 
son des combats fut revenue, ils essay^ent de s'<m venger 
par des incursions sur le teiritoire de Pavie et de Gré* 
mone * . 

La Lombardie était donc en armes au mois d'octobre 1 1 54» 
fersqne Frédéric y entra. 11 descendait 4es Alpes par la vallée 
de Trente, et marchait à la tète de tous ses vassaux, et d'une 
armée plus brillante qu'aucune de celles que ses prédécesseurs 
avaient jusqu'alors conduites en ItaUe. Il s'arrêta qudque 
temps sur les bords du lac de Garda, p<mr donner à ses feii- 
dataires le loimr de le rejoindre ; puis il s'avança jusqu'à Boa- 
èaglia , dans le voisinage de Plaisance : il y traça son eamp 
sur. la plmne qui borde le Pô; et, selon Ttintique usage, il y 
ouvrit les comices du royaume d'Italie ^. 

11 commença par priv^ de leurs fiefs ceux des feodataires 
cpii ne se trouvèrent point à b revue, puis il se dédara prêt 
à juger les différends de ses sujets d'Italie, ainsi qu'à écouter 
leaiB plaintes. Guillaume, marquks de Montf^rat, fut le pre- 
mier à demander justice : il accusa la ville d'Asti, et la boor- 
gàde de Cairo ou Chiéri. L'une et Fautre se gouvernaient en 
r^uMiipies ; etj n'ayant pu forcer le nuuiqnis ée Moufamlà 
se mettre sous leur protection, dles faisaient la guerre à tes 
vassaux. L'évèque d'Asti se joignit au marquis, pour aeeuser 
wa troupeau. Toutes les nouvelles républiques exeitaieiit la 
défiance ou la ooUare de Frédéric ; il promit donc au pr^ et 

1 oàù MorcMo^ p. 971. — > OUo FHting. JL U, e. ii-if, p. 7M. — Otio MorenOf 
p. M9. — ScTf BdoU, seu Badulplm MedioUmenêU, de gestU ¥fid. i, p. U7f , T. VI. — 
UÊgwrimi». b U, p. M. 
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au mai'quis de tirer une veligeaHGe exempluire des peiq^ qui 
les avaient offensés. 

Les consuls de Gomo et ceux de Lodi se présentèrent ai- 
suite, et renouvelèrent les plaintes que les LodAums avaient 
d^à portées à Constance contre les Milanais* Les consuls de 
Milan étaient présents et prêts à répondre : la discussion s'en- 
gagea devant le roi, et toutes les vûles manifestèrent laurs 
inclinations. On vit que les Milanais pouvaient compter sur 
r appui de Crème, de Brescia, de Plaisance, d'Asti et de Tcht- 
tone ; que, d'autre part, les Pavésans n'étaient secondés que 
par Crémone et Novare, puisque lès villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs rivaux. Le parti> de Pavîe était 
évidemment le plus faible; et le roi d'Allemagne, appelé. à 
choisir eutre les deux ligues, se détermina en faveur de celle 
qui ne pouvait se soutenir sans lui, afin de rester toujours 
Imaitre de l'opprimer ensuite; sentant bien que s'il secondait 
les Milanais, ceux-ci n'auraient bientôt plus besoin de son 
assistance ^. Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit relâcher les prisonniers que 
les Milanais avaient faits sur les Pavésans; puis, ayant an- 
noncé son intention de s'approcher de Novare, avant de rien 
décider sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
consuls milanais de le conduire eux-mêmes au travers de leur 
territoire. 

La route naturelle que devait suivre l'armée fut celle qu'ils 
lui indiquèrent en effet ; elle traversait, par une ligne à peu 
près droite, et d'environ cinquante milles de longueur, Lan- 
driono, Bosate et Trécale, où se trouvait le pont sur le Tésin. 
Hais cette ligne même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s'étaient battus, à plusieurs reprises, peu de mois 
auparavant, en sorte que la campagne était dévastée; et 

1 Sire Rauifp. ii75. 
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comme les AUemauds enlevaient , sans rien payer, non seule- 
ment les munitions dont ils avaient besoin, mais souvent en- 
core le bétail et les meubles, les paysans fuyaient devant eux, 
et la route que suivait f armée paraissait absolument déserte. 
La première nuit, faninée de Frédéric campa devant Lan- 
driano, où à peine elle trouva suffisamment de vivres. Le jour 
suivant elle parvint à Rosate ; et, comme des pluies violentes 
retardaient sa marche, elle s'y reposa quarante-huit heures, 
en dehors du château. Les Milanais ne s'étaient pas attendus 
à ce retard; les munitions qu'Us avaient fait préparer furent 
consommées en un seul repas, et l'armée se trouva sans vivi-es. 
De plus, Othon de Frisingen convient que le piînce et les sol- 
dats, fatigués des pluies éternelles auxquelles ils se ti*ouvaient 
exposés, s'abandonnaient à leur humeur et rendaient les Mi- 
lanais re^nsables des intempéries de la saison ^ . Frédéric, 
le soir du second jour, donna l'ordre à leurs consuls de s'é- 
Idgner de son camp et de fuir son indignation ; il y ajouta 
celui de fake évacuer auparavant le château de Rosate, où ils 
avaient une garnison de cinq cents soldats, afin que son armée 
profitât des vivres qu'on y conservait. Les consuls obéirent : 
non seulement la garnison^ mais encore tous les habitants sor- 
tirent du château, emmenant leurs femmes et leurs enfants, 
quoique la nuit, commençât et qu'une pluie froide et abon- 
dante rendit cette exécutioii militaire plus cruelle encore. Ils 
se retirèrent vers Milan, dont ils étaient éloignés de douze 
milles ; et ils laissèrent dans le château touslçurs effets, selon 
l'ordre qu'ils avaient reçu. Au poiat du jour, l'armée alle- 
mande y entra; et, après l'avoir pillé, elle le rasa de fond en 
comble^. 

Lorsque les fuyards de Rosate arrivèrent à Milan, empressés 
d'accuser de leur malheur qudqu'un sur qui ils pussent se 

1 De B€if. GesL Frid. l, Lib. 11, c. 14, p. 7io. — > Otto Morena,p. 973. 
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venger, ils répétèrent les plaintes des Allemands, «C repro^ 
chèrent aux consuls milanais d'avoir excité la ccrfère de Fré- 
déric et de ses troupes. Ces magistrats avaient tort à leurs 
yeux, dès qu'ils avaient conduit Tarmée devant leur diâteau. 
Le peuplé ïhilanais ne savait point se défendre ccmtre Fémo- 
tion qu'on cherchait à exciter en lui : les pleurs des femmes 
de Bosate, la misère de leurs enfants qu'elles portaient dans 
leurs bras, couverts de boue, et transis par une pluie glacée, 
rabattement des chefs de famille qui avaient tout perdu, fai- 
Sdienlj sur ce peufrie, une impression bien plus ^ofonde que 
l'éloquence ferme et mesurée des deux consuls, Obertho dal- 
rOrtho, et Ghérardo l^Tigro, qui justifiaient leur conduite. La 
foule irritée se porta contre la maison du dernier^ et la démdtt 
^itièrement. Ce magistrat cependant oublia fin^titude du 
peuple, et n'eu servit pas sa patrie avec moins de àsèle et de 
fidéUté«. 

De nouveaux députés furent envoyés à Frédéric ; ils loi re- 
présentèrent le châtiment infligé au consul, comme une sa- 
tisfaction éclatante que lui donnait le peuple milanais : ils 
cherchèrent aussi à l'apaiser, en lui offrant une rançon consir 
dérable, sous la condition qu'il ne troubl^ait point la Téjpa" 
Uique dans la possession de Lodi et de Gomo. Mais le lion 
avait goûté du sang, et t^poussait toute autre nourriture. 
Frédéric s'indigna de l'offre d'un tribut, comme si l'on avait 
cherché à le corrompre à prix d'argent ^ ; et, conduisant ses 
soldats dans les plus fertiles campagnes du Milanais, il en li- 
vra les richesses à leur discrétion. Il s'avança ensuite vers les 
deux ponts que les Milanais avaient jetés sui* le Tésin, pour 
pénétrer dans le territoire de Kovare ; et, après les avoir tra- 
versés avec son armée, il les livra aux flammes. Sur l'autre 

rive, le même peuple possédait encore deux châteaux qu' il consi- 

■« 

f OUo Friting, de gestis Frtd, l, h. U^c, 13 et 15. — > Otto Fmimg. de gcfiU Fri4- i» 
LJLC 14. 
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jérait comme la def du NoTarais, et il y entrenait garnison ; 
c'étaient Tréeale et Galiate. Frédéric les prit d'açsaut,^ et, 
^rès Jjes ayoîr abandonnée au pillage, il les fit raser ' . 

Les Milanais considéraient avec étonnement les ravages de 
oette année baii)are, qui, comme une trombe funeste, avait 
trayersié leur ti^Titoire. Elle en était en^n sortie ; mais on ne 
pouyait préYCMT ses mouvments futurs; et, après plusieurs 
t^sntatlyes infructueuses, oa avait renoncé à désarmer soql 
a¥^Ofi^e eolèfie. Beyenus de leur {M'emière surprise, les ma- 
gÛHjrato songèrent à se prémunir contre de nouvelles attaques ; 
ib firwt entrer dans la ville le plus de munitions qu'il leur 
fat possible ; ils relevèrent avec soin ses fortifications, et mi- 
md les châteaux de leur territoire dans le meilleur état de 
dtfease. En même temps, ils envoyèrent des ambassadeurs 
aux (âtés de leurs alliés, pour renouveler les anciens traités, 
iA pour leur demander ou leur promettre d^ secours en cas 
d'attaque^. 

1 15i. — Frédéric câébra les fêtes de TSoiS. dans le voisi- 
nage de Novare; et, au commencement de Tannée 1155, il 
travâ*sa k territoire de Yerceil et oelra de Turin ^. Ces deux 
lottes se gouvernaient en répuUiques; s^sû& elles eurent le 
iKMibeur de trouver le monarque bien disposé pour elles, jet, 
dans la longue guei^e qu'il fit ensuite aux Lombards, la der- 
nîèce fut constamment attadiée à son parti. Frédéric, après 
avoir passé le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est à sa 
dcoile, la route de Pavie. Guillaume de Montferrat, qui sui- 
vit Tannée, lui rappela les injures qu'il avait reçues des lud>ir 
hîtants de Chiéri et d'Asti , et lui d^nanda de châtier ises 
bourgeois si fiers de leur indépendance. Ceux-ci, effrayés de 
Tâpprodie d'une armée aussi formidable^ et ne se confiant 

A Êpmoki Ffeéertd ad Qitonem Frlsinoetuem, op. 8cr, Ber. HaL T. VI> p. 6M. — 
I «rnuàiK GflloM 1M. fatrlœ. L. inu, p. tsff. — • 009 FrMng. de geatU Frtd. /. 
L.lf, «. «. 
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point assez dans leurs tours et leurs mùrailleis, prirent d*a- 
vance le parti de la fuite. Frédéric trouva déserte la bourgade 
de Ghiéri * et là ville d'Asti. Après les avoir abandonnées au 
pillage des soldats, il y fit mettre le feu. 

Il s'approcha ensuite de Tortone; cette ville était alliée de 
Milan, et avait pris part à la guerre contre Pavie. Le roi loi 
fit signifier Tordre de renoncer à l'alliance des Milanais, et 
d'en contracter une avec les Pavésans; et, comme les ma- 
gistrats de Tortone répondirent qti iis n'avaient point coutume 
d'abandonner leurs amis dans le malheur, la ville fut aussitôt 
mise au ban de l'Empire, par un décret solennel ; et, le 13 fé- 
vrier, le roi en entreprit le siège 2. 

La ville de Tortone est bâtie sur un monticule qui domine 
les plaines de la rive droite du Pô, et qui est placé en avant 
des Alpès liguriennes, à quelque distance de leur base. Des 
terres basses et profondes l'entourent de tous les côtés, et le 
séparent même deNovi, où commence la chaîne des Alpes. La 
coUine de Tortone ne se rattache à cette chaîne que par quel- 
ques hauteurs qui se prolongent du côté de 1! orient. Sur cette 
colline escarpée est bâtie la forteresse; au-dessous, est un 
bourg qui, bien qu'entouré d'une muraille, est à peine sus- 
ceptible de défense : aussi, des les premières approches, le roi 
s'empara-t-il de ce bourg ou de la ville basse, tandis que les 
habitants, avec toutes leurs richesses, s'enfermèrent dans la 
ville haute. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou- 
raient leurs alUés, ils. leur envoyèrent deux cents honunes de 
leurs meilleurs soldats ^. Ils engagèrent aussi plusieurs gen- 



'1 Tous les historiens coutemporains appelleut Cairo cette bourgade.; et Muralori 
suppose qu'il s'agit d'un château de ce nom, situé au pied des Alpes liguriennes, à qua- 
rante milles au midi d'Asti. Mais, d'après la route que suivait Frédéric, il ne peut être 
ici question que de Chiéri. Cette bourgade, qu'il traversait en se rendant de Turin à Asti, 
s'est gouvernée en republique jusqu'à la fin du xiii« siècle.— > OUo Fminy, L. II, c. 17, 
p. 713. — Tristmii Calchi, L. VIII, p. 332. — s Tristanus Calchus nous a trvisnis les 
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tilshommes des montagnes liguriennes, qui s'étaient mis sous 
leur protection, entre autres le marquis Obizzo Malaspina, 
seigneur de la Lunigiaue, à se jeter dans la ville assiégée. 

Frédéric avait établi son quartier à l'occident de la ville, et 
du côté du fleuve Tanaro ; le duc Henri de Saxe occupait, au 
midi, le faubourg même ; et les milices pavésanes étaient cam- 
pées du côté de leur propre ville, c'est-à-dire, au nord et ad 
levant. Les assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un fossé qui coupait toute communication entre Tortone et 
la campagne. Des machines de tout genre furent fabriquées; 
les unes pour atteindre les soldats, en lançant des flèches ou 
des pÂerres, les autres pour ébranler les murs* Tels étaient 
déjà les progrès des ingénieurs dans la science de la mécani- 
que, que Ton raconte qu'une baliste lança un rocher qui vint 
tomber devant le portique de la cathédi*ale, sur une esplanade 
où trois des premiers citoyens de Tortone délibéraient sur les 
moyens de défendre la ville, et qu'il les écrasa tous trois de 
ses éclats. Vis-à-ivis des murs, des potences étaient élevées par 
l'ordre de Frédéric; et l'on y attachait les prisonniers qui, 
considérés comme des rebelles, étaient Uyrésau dernier supphce. 

Les Tôrtonais cependant trouvaient des forces dans leur 
désespoir; ils insultaient les allégeants par de fréquentes sor- 
ties ; surtout ils attaquaient presque chaque jc^r ]0 quartier 
des Pavésans, parce que c'était entre les postes avancés dEe 
ces derniers et.des leuis qu'était située la seule fout.aine où les 
assiégés pussent prendre de l'eau. Le roi renforça ce quartier, 
en y plaçant le marquis de Montf errât avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler une tour, nommé Rubea, la seule 
qui ne fût pas fondée sur le roc ; mais ses mineurs furent ren- 
contrés par les assiégés qui creusèrent des contre-mines; et ils 
pârirent étouffés dans leurs galeries * . 

noms des cbefs de ces braves gens. L ^, c. — < Ouo Frising. de gentis Frid. f. t. II, 

en. 
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Les Payésaor^, ne pqoyant psrveirit k éckftet les Tëfistf* 
nais de la féntaitiè «ionfiée àlenr garde, j jetèrent êèê è^avref 
d'hommes tt d'ifaihnatix, pour la corrottq^ i lÉtaSs ht àtnî 
triomphait du d^ôârt;, et Tean de la fcmtàmè éT eft êtÈSt |»as 
enleyée ayec moins d'«vidité. A la fiicr tëpèiOsSÎ fis j^ ët^dl^ 
nirent de k poix et dir setrffé enflamïn^;^ et 9f ^ÀfHitoeM i 
la rendre si amère^v'oÈf ire pxà fimeitftBH! tfiAi^. CeàotfHf^ 
bats «e renouveièrent jctsqu'à: rarrairt-vèfllê flèf riiftkk : Tt(^ 
déric, à cette époque/ aeèerdtfMfe téèté dN^ ^flMtrér j6dhl S sMI 
arm^, polar célébrer le» fêtes; trèVe âoUl Msamf^ptëà^ 
t^nt à peiné, fniisqp'ilflf sotrfH'àient toCffiMe^T f IttI de I» iloif. 

Pendant ces fêtes, le cteégé éè Tciftoiiie i^if èh pStumàfij 
ponr demander an roi M grâce de ne pmnf être tbrâprlê ùèM 
la punition d'une ville coupable (fBtil abacndlimMtait à ^(ft coor^ 
roux : Frédéric n'écoùtèt point ces lâches |>tièresdf M ébffsifjBÊ 
voulait s* isoler a(tt milieif des cafaiMf éâ ptiblî^piÉs; ff fèr^ isi êë- 
clésiaisti(}ues à rentrer dfttts la ville, étren<yiLV€férÉte«(tt£fljOei$*. 

Cependant la soif devenait insupportable ; Cf les tlSÊlIégSS 
avaient épuisé toutçs les rcssouïces de la pattèfice et diif cdtf- 
rage : après soixante-deux jours de con!ibafs, tté pcfwfsHt ob- 
tenir une capitulation plus honoi^able^ ils Èè rendirent sous^ la 
seule condition .qu'ils sortiraient de la viBe, et qtf ils eùrpor- 
teraient s|pr'%urs épaules les effets dont ils pottrraîènt *' 
charger en une seule fois , tandis que tout le reste dû bufitt 
serait abandonné à l'armée victorieuse. En effet, ils sortirent 
de Tortone, mais dans un état de maigreur et de faiblesse qui 
rendait plus glorieuse encore leur longue résistance. Ils se re- 
tirèrent vers M3an, tandis que leurs maisons, après avoir été 
pillées, furent abandonnées aux flammes ^. 



i Otto Frifdngens L. n, c. 19. ^^Otto Morena, p. 98 1. — Otto Frising. L. Il, c. 20, 
21, p. 718. — Abbas Vspergemis in Chron, p. 283, ap. Pitliœwn. — Godefridus Viter- 
bUnsis in Pantheo, Pars. XVIII, T. vn, p. 464. — Sieardi episc, Cr^monem, Chron, 
p. 599, T. Ml, ner. ital 
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Qadqne lam^itable qa'eût été la fin du i^ëge de Tortonie, 
les républicains lombards se félicitèrent de ce qu'une senle de 
leurs Tilles, une des moins peuplées et des moins puissantei,^ 
ayait arrêté deux mois la plus formidable armée que le roi 
d' AUemagne pût conduire contre eux , et lui ayait coûté phsr 
de sang et de fatigues qu'il n'en avait fallu au premier Oth<Ht 
poBi^ epnquérir l' Italie. Un grand exemple de constance et 
de courage ayait été donné en faveur de la liberté : les Tor- 
Umais étaient ses martyrs; ils furent placés sous la protectiotif 
des républicpes dont ils avaient défendu la cause. Les réfii- 
giés furent répartis entre les difféi^ntes femilles milanaises^ 
avec lesqtidles ils avaient contracté des liens d'hospitalité , et 
les eomuls de Milan s'engagèrent à rebâtir les muraille^dé 
TiNrtxnie, dès que l'armée allemande se serait éloignée. 

Tandis que ces braves réfugiés entraient à Milan, av€C fetd^ 
fonmes et leurs enfants, portant les faibles restes de leur f or-^ 
tone, et qu'ils y étaient reçus aux acclamations du pec^»!^, 
qui admirait leur valeureuse résistance, Frédéric, de son ciVfé, 
célébrait sa victoire par une entrée triomphale à Payie , oit if 
se fit couronner dans T église de Saint-Mchel, près de l'ancieif 
palsâs des rois lombards * . 

Impatient de joindre le titre d'empereur à celui de roi, ce 
monarque s'adiemina ensuite vers Rome; il passa près âb' 
Plaisance et de Bologne , et traversa la Toscane , sans proto^ 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène III était mort en 1153. Anastase lY, qui 
loi ayait succédé, n'avait régné qu'une année; et Adrien lY 
était monté sur le trône de saint Pierre, lorsque Frédéric 
s'approcha de Rome. Depuis plusieurs années Arnaud de 
Bresda vivait en paix dans cette ville , protégé pai^ le sénat 
et aj^laudl par le peuple , auquel il dénonçait les ambitiecnea 

* OUofrUmg, t. II, c. 21, p. 718, 
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usurpations du clergé.. Au coumienceiiient de cette année y 
Adrien lY, poussé à bout, avait mis Rome sous l'interdit ^ 
Jamais, jusqu'alors, la capitale de la chrétienté n'avait 
prouvé ce ehàtiment spirituel; et, comme le p^iple commcài- 
çài^ à murmurer de ce qu'on le privait des saints offices aux 
approches de Pâques, le sénat crut prudent de ne pa^ com- 
promettre la liberté publique , en la mettant aux prises avec 
la suppression : il engagea Arnaud à s'éloigner; et, à cette 
condition , il réconcilia la lîUe avec le pape. Arnaud se retira 
dans le château d'un gentilhomme de la Gampanie, et atten- 
dit la détermination que prendrait Frédéric. 

Les deux partis s'efforçaient également de gagner la faveur 
de ce monarque. Adrien avait envoyé , jusqu'à Sanr<2airico , 
trois cardinaux pour le recevoir ; et , après lui avoir priMois 
la couronne impériale, il. avait demandé et obtenu, en retour, 
que Frédéric l'aidât à subjuguer les Bomains. Le roi, pour 
donner au pontife une première preuve de sa protection , fit 
arrêter Iç comte campanien qui avait accordé un refuge à 
Arnaud; et il ne le relâcha que lorsque celui-ci eût livré l'é- 
loquent antagouijste des papes entre les mains du préfet de 
Borne, officier élu par le pontife, et qui lui était entièrement 
dévoué. Le peuple, cédant à la double terreur des foudres 9pi- 
rituelles et du glaive de l'armée allemande, ne fit aucun effort 
pour délivrer l'apôtre de la liberté, que la sentence d'un 
concile avait diffamé , en le déclarant hérétique. Avant que 
les Bomains eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
cruelle vengeance du pape était accomplie. Le préfet demeurait 
dans le château Saint- Ange avec son prisonnier : il le fit trans- 
porter, un matin, sur la place destinée aux exécutions, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Brescia, élevé sur un bûcher, fut 
attaché à un poteau, en face du Corso. Il pouvait mesurer des 

*■ Saronius Ann. eccles, ad, ann, ifss, S 2| 3 et 4. -<• Card, AraQonifu in vUtk 
Airimi I y, p. 442, Scr. «er. UaU T. HI, p. i » 
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^eox les trois longues nies qui aboatissaient deyant son écha- 
faud; elles embrassent presque une moitié de Rome. G* est là 
qu'habitaient les hommes qu'il avait si souvent appelés à la li- 
berté. Ils reposaient encore en paix , ignorant le danger de 
leur législatmir. Le tumulte de 1* exécution et la flamme du 
bûcher iiéveillèrent les Komains : ils s'armèrent, ils accou- 
rentj mais trop tard; et les cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs lances, ceux qui, n'ayant pu sauver Arnaud, vou- 
laient du moins recuëUir ses cendres comme de précieuses 
reliques ^ 

Après cette exécution , Adrien , accompagné de ses cardi- 
naux, s'avança jusqu'à Yiterbe, pour recevoir Frédéricl Quel- 
que besoin qu'il eût de lui , il voulait, à l'exemple de ses 
prédécesseurs, forcer T empereur élu à s'humilier devant l'É- 
glise, avant d'être exalté par elle. Frédéric, en le voyant 
arriver, n'accourut point pour lui tenir Tétrier et l'aider à 
descendre de sa mule : c'en fut assez pour que le pontife re-r 
fusât de recevoir de lui ou de lui rendre le baiser de paix , 
jusqu'à ce que l'orgueilleux monarque, persuadé par les 
remontrances de ceux: des courtisans qui avaient vu Lothaire 
dans une circonstance semblable, se fut conformé à ce céré- 
monial humiUant. On eut soin de l'assurer cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ce 
n'était pas au pape, mais à l'apôtre qu'il représentait, qu'on^ 
le pressait de rendre hommage ^. 

Vingt milles plus loin, entre Népi et Sutri, des députés du 
sénat de Kome se présentèrent à Frédéric : le discours qu'ils 
lui adlfçssèrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisingen '. Ib retraçaient l'ancienne gloire de Borne , qu'il 
était ^VL devoir du nouvel empereur de rétablir; ils rappe- 



t VUa Adriani Papœ, a card. Aragonio, T. III, p. 443. — OUo Frising» h, II, e. 21, 
p. Y20. — * iVurofori Antiq. Ital. Dissert, IV. Vol. I. p. 117, ex Cencio Camerario 
— * Otto Friithtg, h. !T, c. 22. 
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laient la ddminatidii de eette irille sur roniTora ^ domiiiâtioii à 
laquelle die pouTait prétendre encore , depuis cpi'die ayait 
secoué le . joug injuste des prêtres ; et ils demandaient à Fré-* 
dëric, avant qu'il entrât dans la ville, de prêter serment 
qa'il respecterait les coutumes et les lois antiques de Borne, 
que tous les empareurs avaient déjà confirmées par leurs 
chartes; qu'il préserverait les dtoyens de la lic^ce des Bar- 
bare9, et qu'il paierait cinq mille fivres d'argcoit aux officiers 
qui devaient, au nom du pmj^ romain, le couronner an 
Capitole. 

Quoique Frédéric eût été blessé de la hauteur d'Adrien lY , 
il avait cependant accordé à, la débité de la r^igion et à 
fâge du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais' rieo 
ne le prévenait en faveur de la morgue du sénat rdmain. Les 
sentiments républicains qu'il avait déjà combattus en Ixmi- 
hardie ne lui inspiraient ni respect ni estime; aussi répendit- 
il en despote : qu'il n'était pas fait pour recevoir des oondi* 
tions; que le prince doit donner des lois au peuple, et non 
point les prendre de lui ; que lorsqu'il fait le bien de ses 
sujets, il suit l'impulsion de son cœur, sans qu'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoyés 
romains la dégénération de leurs concitoyens, et la faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Gomme ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
un corps de mUle chevaux, qiii occupèrent la cité Léonine. 
C'est la partie de Borne qui est bâtie sur le mont Vatican, 
au-delà du Tibre, et autour de la basilique de Saint-Pierre. 
Ce quaHier avait été fortifié, en 848, par le pape Léon lY, 
a()rès que les Sarrazins eurent pillé, sous son pontificat, cette 
même basiUque : dès lors il portait son nom * . La cité Léo- 
nine ne communique avec la ville que par un pont bâti sous 

t Anasta^His [mbUoth, de vita leonU IV, p. 240, Ser, Mer. ttaL T, m, P. I, 
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le château Saint- Ange * ; pont dont les Allemands s'emparè- 
rent aussi, et qu'ils barricadèrent. Après ces précautions, 
Frédéric et Adrien purent, le lendemain matin, entrer sans 
danger et sans résistance dans ces rues désertes, et eélâ^^r 
la cérémonie du couronnement en dépit des Bomains, qui, 
retenus en dehors des harricades, frémissai^it de ee que le 
nouyel empereur croyait pouvoir se passer de leurs suffriH 
ges. Après que Frédéric eut reçu la couronne d'or des mata» 
d'Adrien IV, dans la basilique de Saint-Pierre, il se Mira, 
avec ses soldats, dans le camp qu'il avait tracé hors des 
murs ^. 

A peine les Bomains eurent vu relever la garde qtû dé- 
fendait le pont du Tibre, qu'ils se précipitèrent dans la CKf)6 
Léonine, et massacrèrent ceux des écujers de l'empereur qui 
se trouvaient encore autour du Vatican. Frédéric, atefti de 
ce mouvement populaire, rassembla en hâte ses soldats, et 
s'avança dans la cité Léonine, pour 7 rencontrer les Bo-' 
mains. Le combat s'engagea devant le château Saint-Ange, 
à la tête du pont, avec les habitants de la villef, et, entre le 
Janicule et le fleuve, autour d'une piscine dont il ne reste 
point de traces, avec les Transtévérins. Tel était déjà l'effet 
de la discipline républicaine, que les Bomains soutinrent, 
pendant tout le reste du jour, l'effort de l'armée impériale, 
quoiqu'elle fut composée des meilleures troupes de l'Allema- 
gne. Ils furent cependant enfin mis en fuite, après avoir eu 
.mille hommes tués, et deux cents faits prisonniers. Dès le 
lendemain, l'empereur qui commençait à manquer de vivres, 
s'éloigna de Borne avec le pape, et traça son camp dans le voi- 
sinage de TivoU. C'est là qu'il célébra la fête de saint Pièrn^ 
et de saint Paul, durant laquelle le pape, après la messe, 
donna l'abscdution à tous les soldats qui avaient massacré setf 

i On rappelle aujourd'hui le poat des Anges, autrefois pons JSUi Hadrianin^ ' (HtQ 
f>l|ill0.L.UtC. 2S,p,TU. 
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ouailles, dédarant ^e verser, du sang powr fMÀntmir U 
pQuvoir des princeSf^ ce n'est point commeHre un meurtre, 
c'est venger les "droits de l'Empire * ; 

Cependant rapproche, de la cfmieule multipliait dans 
Tannée les fièrres pestilentieUesl Frédéric, pow éviter la fa- 
tale infliieiioe des grandes chaleors, oondtdrit ses troupes 
dans les montagnes du duché de Spolète. La capitale de oe 
duché, qui comme toutes les aujtres villes italiennes, se* gou- 
vemait en ri^^lique, eut le malheur d'exciter son courroux. 
Le fisc rédflinait d'elle une redevance de huit cents livres,, 
comme droit de fodéro, pour laquelle on Faocusait d'avoir 
fraudé les revenus royaiu* De plus, les oonsuls de Spcrilète 
avaient arrêté le comte Guido Guerra, un des plus prassanto 
gentilshommes toscans,: qui, de retour d'une légation, voulait 
rejoindre turmée. Erédérie marcha donc contre Spolète; le« 
citoyens s'avancèrent <x)urageu8ement au-devant de l'armée,-, 
et l'attaquèrent avec de& frondes et des arbalètes : mai» il ne- 
purent soutenir le choc d,e la cavalerie allemande; ils s'en- 
fuirent vers la ville, où les vainqueurs, entrèrent pèlennâie 
avec les vaincus. Les premiers y mirent le feu avant d'en- 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux jours 
dans son voii^age, afin de s'approprier toutes celles des dé- 
pouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consumées par les flammes ^. - 

Les barons de ÏÂppulie, qui s^'étaient réfugiés auprès de 
l'empereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Boger, premier des rois normands de cette 
ile, était mort à Palerme, le 26 février 1153, dans la cinquante- 
sixième ^nnée de son âge , après un règne glorieux , mais 
dont la fin fut lamentable. Dans la dernière année de sa vie, 
ce monarque avait perdu ses deux fils aînés, Rog^ et Al- 

i Otto Frlslng. h II, ç. 24, p. 725. -r < Ibid, U U, c. 24, p. 796. 
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phonse, qui promettaient d'être, par leuryaleur et leurs vertus, 
de dignes successeurs des héros normands. Guillaume F', le 
troisième fils qui succéda à fioger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se conduire. Il s'était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Bari, qu'il avait fait 
chancelier et grand-amiral; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans F Appidie ^ . Bobert, 
prince de Gapoue, était entré dans la Gampanie, à la tète des 
exilés, et l'avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naplcs, Amalfi, Saleme, Troies 
et Melphi. Emmanuel Gomnène, empereur de Gonstantinople, 
avait en même temps fait attaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà du Phare semblait être perdu pour le monarque 
normand, si Frédéric, selon qu'il l'avait annoncé, s'était avancé 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im- 
patients de regagner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière ; en 
sorte que Frédéric ne fut pas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de licencier son armée à Ancône :. plusieurs des 
seigneurs qui l'accompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, vinrent gagner les Alpes de Savoie. Frédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Bomagne et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue ^. 

C'était l'usage des Véronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils leur 
bâtissaient un pont sur l'Adige, en dehors des murs. Lorsque 
Trédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'tme 

i RomvuMi SalernUani Chrop. p. 197, T. VU. — > Otto Fming, L. II, c. 25. 
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armée qui ayait perte la déBolation dans toate Fltalie, et qtit, 
depuis Asti jusqu'à Spolèté, a^ait tracé sa route par fineendie 
el le massac^, ils ^ flattèrent, s'ils réussitoient àladlTiser, de 
pcfUToir l'anéantir, et d'accomplir seuls la Tcngeance des Lom- 
bards. Lé pont de bateaux qu'ils construisirent au-dessus de 
la yiHÙBj était, dit Othon de Risringc» ^ un piège bien plutAt 
qu'on pont : les barques qui le composaient étaient k pdne 
MBOB liées pour résister à la force du courant ; et tandis que 
Tarmée le traversait, d'énormes masses de bois, qu'on faisait 
deieendre le long du fleuTC, devaient le frapper et le rontpre. 
Vnfi légère erreur de .calcul sur le temps nécessaire pour feire 
lotter ces bois, fit éehoqèr le complot. Les impériaux avalent 
prédi^té l^nr marcbe, pour se soustraire à la poursuite des 
paysans, qui voulaient se venger de leurs déprédations : non 
siBidanent ils eurent le temps de traverser le pont avant qu'il 
fàt imspu , mais plusieurs des insm^ qui les poursuitaient le 
traversèrent aussi ; et ces derniers, séparés quelques moments 
plus tard de leurs compatriotes, furent tous massacrés. L'em- 
pereur, cependant, ne se sentit point assez fort pour tirer 
^(«ngeanee de ceux qui lui avaient préparé ee piège ; il omli- 
Bua son cbemin vers les montagnes, et rentra en Bavière par 
Trente et Bdzano, un an après en être parti. 

i JDV jBPiilii Ml. L. II, je. 96. 
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CHAPITRE IX. 



Suite de ligoerre de Frédéric Barberoosse arec les TiUes kMnbardes. 
Premier sîége deMiba ; siégt de Crèoie ; prise et raine de Iklihii. 



ilS5-ll6S. 



Les eoDsoIs de Mikii n'aTaient pas attaida que FrédAtic 
eftt licencié ses troupes, pour tenir aux hat»taiits de Tortone 
la parole qu'Os leur ayaient donnée. L'empereur avait à peine 
quitté PaTie, en s' acheminant Ters Rome, qu'ils présentèrent 
an peuple ces malheureux réfugiés, TÎctimes de leur dévoue- 
ment à la cause de la liberté lond)arde, et qu'ils obtinrent du 
parlement ou conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
aux frais du public. Le trésor cependant n'était rien moins 
que riche; mais les citoyens étaient accoutumés à Tenir à son 
secours. Ceux qui ne pouvaient contribuer de leur bourse, 
donnaient leur travail à l'état. Deux des portes ou des six 
quartiers de la ville furent commandés pour cette expédition. 
Gentilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble ; et durant un séjour de trois semaines à 
Tortone, tour à tour soldats et maçons, ils repoussèrent les 
Pavésans qui Toulaient mettre obstacle à la réédification de 
cette ville, élis letevèanoit ses murailles abattues et ses mai- 
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8008 ruiftées ^ A)[>rès les porteaduTéaiiet de Yârceil, oelled 
de Reiiza et de Borne furent oommandées à leur tour pour le 
même geryiçe. Tandis que ces dernier^ étaient de ]garde, les 
Milanais cantonniés dans le boui^ de Tortone, se laissèrent 
spriHrendrç par les Pa^ésans ; et, forcés de s'enfuir dans la 
\ille haute^ ils perdirent la plus grande partie de leur bagage 
et de leurs munitions. Quelquesnons se réfutèrent dans r<^^^ 
tandis que l^urs frères d'amies repoussaient les Payésaus de 
leurs remparts encore entrouWerts. Les consuls, apnbs la ba- 
taille, firent inscrire,, à la porte de ce même tc$mple, les noms 
de, ceux qui, désespérant du salut public, y avaient dberdié 
un jefuge, au mépris de leur honneur ^. 

1 1 56. — Les Milanais né se oontéitèrent pas d'ayoîr releyé 
tes UMira de Tortone et d'avoir rappelé dans cette ville ses 
anciens habitants;. ils se préparèrent à pij^iir oeux qni, in- 
téressés autant qu'eux-mêmes à la liberté de Tltalie , avaient 
o(q[)endant fait cause commune avec son oppresseur. Os rebA- 
tirent et fortifièrent le pont d'Abbiate-Grasso sur le Tésin, 
qui avait été brûlé par Frédéric. Ce pont , en leur ouvrant la 
Lomellihe et le Yigévanasco qu'ils soumirent, les laissait maî- 
tres de porter à vo]<onté. leurs armes sur le territoire de 
Novare, sur celui de Payie, ou sur celui du marquis de Monir 
ferrât. 1157. — Ils profitèrent de cette position, qui mena- 
çait tous leurs ennemis , et les empêchait de se réunir, pour 
forcer les Pavésans à une paix humiliante : ils battirent le 
marquis de Montferrat , ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novarais , et rétablirent entièrement la réputation 
de leurs armes , que les victoirc^s de Frédéric avaient ternie '. 

En même temps , à l'autre extrémité de leur territoire , ils 
étaient entrésdans la vallée.deXugano, et ilsy avaient pris une 



1 OUo Uorena historia Remmlaudens. p. MZ.—TriitaniCakkikiêt. Patrtœ. L.VIlf, 
p. viz, —^ Sire Raulde gest, Frid. I, p. 1176. — > Carobts BJgmUu de vtgno UaL 
L. XJI, p. 293. — Sire Haai. p. 11179. — Trisianus Calekus. UWJ^ m 




DU MOTE5 AGE. 345 

iringtaine de châteaux qni avaient embrassé le parti 'de r«n-> 
pereor. Os aTaient rebâti et fortifié les ponts smr FAdda, mis 
en fuite un parti de Crémonais qni Tenait les attaquer, et 
raffermi fcdiéiasance des Lodésans dont ils se défiaiait *. 
Après une gnerre aussi désastreuse que odle que Frédârie 
leur avait faite , on ne se serait pas attendu à voir leurs ar- 
mgs triom^antes parcourir la Lombardie, et leurs consuls 
dépeoset cinquante mille marcs d'argent pour fortifier la 
Tille et ses divers châteaux. 

li'éna^ qae déployaient les Milanais se oonunnniqua aux 
p^iples englués dans la même cause. Les Bressans et les Plai- 
santins ress^rèxent l'alliance qui les unissait à eux, et travail- 
lèrent en même temps à rétaUir leurs propres fortifications. 
La Lombardie entière prit un a^ect hostile pour les AUe- 
mands, et Frédéric apprit bientôt que, Imn d'avoir affermi 
sur sa télé la couronne dltalie, sa première expédition n'avait 
servi qu'à le rendre plus odieux et mmns respecté^qu'aucun 
de ses prédécessouRs. 

Le midi del'Italie avait été, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants encore. Le prince Bobert de Capoue, trahi par 
Bichard de F Àquila, comte de F<mdi, F un de ses vassaux, avait 
été livré au rm Guillaume de Sidle; et, privé de la vue avec 
baiinrie, il avait péri dans les prisons de Pal^me^. Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaîoit à la fois alliés 
du pape et de rempereur d'Ooddent, avaient été battus à 
Brindes ' ; presque tous les barons rebdles de la Pouille 
avaient été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers ; 
infinie pape Adrien, ^rayé des succès d'un ennemi si rap- 
prodié et si redoutable, avait fait sa paix avec Guillaume, et il 
avait aband(mné à leur malheureux sœltous ceux qui, pourle 
8ervird'après6esordresexprès,s'étaientsoumisàtantdetÉavaux 

< Sire Ëmd, p. IjOlk ^ * Bomualdi SalermUatTCkiWÊle. p. IM. » * WilkhÊm 
Jymcf. L. xno, CtligiL tn. CesêM BdperFrtmœi. 
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«t tant dé dangers ^ . II accorda an roi GiiiUaame Fury^éstlfare 
dâMOjJamoe de Kdle, da duché d'Appufie/da oômtë de Ga- 
pooÈ, de Naples, Saleme, Aiaalfi et lit Mardie. Lé traité fat 
fltgnë à Bénérent, pendant l'été de 1 1 56| incnns d'une année 
vprbB que l^dériç avait reçu la couron!ne impériale, à Borne, 
4eB mains du inème pape ^.. 

Ce monarque pouvait s'attendre que le pcmtifè, même apiès 
h, paix qu*U était forcé de signer, conserverait quelque recon- 
naissance pour le prince qui 1* avait protégé. Mais Adrien 
s'occupa d' humilier r empereur, dès qu'il se futrécondlié avec 
le roi normand, aUié non moins puissanlt qu'eniiemi redoutable. 
42udques s^gneurs allemands avaient arrêté im archevêque de 
Limden , en Suède; le pape écrivit à l'empereur, pour de- 
jpoi^nder justice 4e cet outrage fait à l'Église. Dans sa lettre, 
il annonçait tout l'orgueil d'un suiccesçeur d^Hilddbrand, ac- 
eontumé à créer et à déposer les rois. Ses nonces 0e présentè- 
rent à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur début mani- 
festait déjà les prétentions et la hauteur de la/sour de Bome. 
« Le bienheureux pape Adrien, votre pèfe et le nôtre, et les 
« cardinaux vos frères j vous saluent » , lui dirent-ils. Puis ils 
lurent les lettres dont ils étaient porteurs. On remarqua sur- 
tout dans ses dépêches ta phrasé suivante . « Nous t'avons ac- 
« cordé la couronne impériale, et toute le plénitude des dignités 
« mondaines ; nous n'aurions pas regretté de te conférer de 
« plus grands bienfaits encore, s'il pouvait y en avoir de 
« {dus grands '. » L'indignation du monarque superbe fut 



i Baronius. Annales, ann» ii56, S *• — * l*W S *^- — ' RadevUus FrWn- 
gnuis, Appenâîx ud oiionem de Rébus gestis Friderici /^ L. I, c a, T. VU Jter. 
itoL Radeyicus est un chanoine de Frisingen, qui continue 4'histotre ^onuBencée 
|îar son ôvdque Othon. Noos allons prendre congé de celui-ot, Pua dés historiens 
les plus , élégants, les plus éclairés, et même les plus imparUtox du moyen Ige. 
othon de Frisingen était de la plus haute naissance ; il étail fils de Léopold, marquis 
d'Autriche, et d'Agnès, sœur de l'empereur Henri V; il était frère de Conrad III, roi des 
Romains, et oncle de Frédéric Barberonsse. Nous arons de loi 4mb omrrtgee : hm est 
une chronique depuis ^origine da moadé Josqif A ion lenpe,piMteABIto, iB4BL IMft 
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extrême à ces paroles; eOe était redoublée eùooire par le sens 
équi>'oqae dn mot bien f ait , benefigium, qui serrait à désigner 
les fiefs on bénéfices conférés par le sozerain ; de manière qoe 
le pape s'attriboait ea qadqne sorte la suzeraineté sur la eou- 
rmine impériale. Tons les seigneurs attemands qni assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentiment de Frédéric ; et, sans 
daigner faire au pape ancnne réponse, ib donnèrent ordre 
à ses légats de sortir immédiatement du royaume de Car- 
manie. 

L' empereur sentait la nécesnté de rentrer au plus tôt en 
Italie; et, dès le printemps de Tannée 1157, il envoya des 
lettres de convocation à tous les princes, pour les inviter à se 
rendre à Ulm, accompagnés de leurs vassaux , le jour de la 
fête de Pentecôte de Tannée 1 158, afin de passer de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la soumission envers Tem- 
pire ^ . En même temps, des députés furent envoyés aux feu- 
dataires italiens, pour leur annoncer cette expédition ^. 

1 1 58. — Le pape s'aperçut alors que Frédéric n'était pas si 
âoigné, qu'il ne fut encore à craindre. Adrien avait déjà cher- 
ché à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pu 
râissir : il écrivit donc à Tempereur, mêlant adroitement les 
expressions les plus flatteuses à celles de tendresse etd'affectic»! 
patemdle ; il expliqua la phrase qui avait donné ombrage ; 
« Benefiàum^ dit-il, c'est un bi^ilait, et non un bénéfice : 
« conférer la couronne, c'est Tavoir placée sur votre tête; 
« nous n'avons pas attaché d'autre sens à ce mot, et, dans 
« <Sette occasion, vous ne pouvez mer que nous n'ayons bien 



par PifWa : cfle est dmséeeolnit livres. HeasaroM cité pi u sie ufi fois le wepHèae, qui 
eomprend te siéeleqiiia précédé son propre temps. Le huitièiiie est consacré Afhistoire 
religieii8e.SoB second ouvrage est d^vD intérêt bien plus grand ; c'est le récit deia pre- 
mière eipédition de Frédéric ea Italie, divisé en deux Urres : il a été publié, T. Tl, Bèr. 
ItaL Othon moarut en 1 1 58. Quoique son continuateur Radericus ne f oit pa? sans mérite, 
il ne console pas de la perte d'un écrivain supérieur, qui, presque «eui , répand quelque 
fauiière sur un siède barbare ei obscur, -r i OH0 Fri$big, L, II, c. il, — * i^aédvie, 
JMtJng. L. I, c 19. 
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« (igi envers yous ^ » La lecture de ces lettres apaisa Tem- 
pereur, qui, en retour, assura le pape de son amitié, et de son 
désir de conserver la paix avec F Église. 

Cependant à l'approche des fêtes de Pentecôte, la ville 
d'Ulm se remplit d'hommes d'armes, et plusieurs princes alle- 
mands, voyant que l'armée serait tro^ considérable pour 
marcher tout entière par la même route, s'acheminèrent, avec 
la permission de l'empereur, par différents passages des Alpes, 
de manière que, depuis le Friuli jusqu'au grand Saint-Bernard, 
toutes les vallées versaient dans la Lombardie des bataillons 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de Carinthie, et les Hon- 
grois, s'acheminèrent par Canale, le Friuli et la Marche de 
Vérone ; le duc de Zéringen passa le Saint-Bernard, avec les 
Lorrains et les Bourguignons ; les habitants de Franconie et 
de la Souabe descendirent par Chiavenne et le lac de Gomo ; 
enfin Frédéric lui-même, acçpmpagné du roi de Bohême, de 
Frédéric, duc de Souabe, fils du roi Conrad, du frère de ce 
duc, Conrad, comte palatin du Rhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du Tyrol et des vallées 
de l'Adige 2. 

Les Milanais, avertis de la marche prochaine de cette ar- 
mée destinée à les subjuguer, n'avaient rien négligé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Sur- 
tout ils avaient cherché à. s' assurer de la fidéUté et de l'obéis- 
sance des Lodésans dont ils se défiaient avec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
mœurs et de la bonne foi des ItaUens du xii* siècle. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages ; ils ne mirent point de garnison 
dans leurs châteaux : mais les consuls milanais s' étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent que tous les habitants 
du district, sans exception, jurassent devant eux d'obéir en 

J Hadevic. Frisiftg, L. I, c. 22. — ? Ibid, L. I, c. 2S. 
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toutes choses aux ordres de la commune de Milan. Les Lodé- 
sans, déterminés à la révolte, ne voulurent jamais consentir à 
prêter un serment qui leur en aurait ôté les moyens; ils se 
récrièrent sur ce qu'on n'y insérait par la clause de sauf la 
fidélité due à l'empereur, qu'ils déclaraient nécessaire à l'ac- 
quit de leur conscience, puisqu'un serment antérieur les liait, 
à ce monarque *. Les consuls, pour forcer l'obéissance des 
Lodésans, marchèrent contre eux, à la tète des mihces mila- 
naises, et leur enlevèrent leurs meubles, sans rencontrer de 
leur part aucune résistance. Au bout de deux jours, le der- 
nier terme qu'ils leur avaient accordé étant écoulé, ils se 
présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; mais 
tous les habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s'étaient retirés. à Pizzighettone. Les Mi- 
lanais, après les avoir pillées, y mirent le feu 2. 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
l'invasion la plus redoutable, les Milanais ne perdirent pas 
courage. Ils comptaient sur la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que l'armée impériale attaqua en effet les premiers, au 
commencement de juillet. Mais, au bout de quinze jours, les 
Bressans , effrayés des dangers de leur situation , livrèrent 
des otages et une grosse somme d'argent, pour acheter la 
paix 5. 

Frédéric tint, sur leur territoire^ au milieu de son camp, 
une e^^pèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la discipline militaire, qui, non moins que les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
guerre, et les moeurs du xii® siècle. On l'appela la paix du 
prince, parce que ce règlement était surtout destiné à pré- 
venir les querelles dans le camp. 

Pojur empêcher les batailles privées, il faut offrir un moyen 



^ Otto Morena hist. Uaidens. p. 995. — > ibid. p. 1003. — ^ nadevic. Frising. h. I, 
c. 2J. 
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de réprimer et de punir légalament les offenses : c'est le bat 
du premier artide de oe règlement, qm^ proportionnant 
la peine à la gravité de l'insaite, prouvée par la déposition 
de deux témoins non parents du plaignant, ordonne , selon 
les cas, la confiscation de F équipage , le suppliée de battre 
de verges, celui de couper les cheveux et de brûler à la mâ- 
choire; enfin, pour les homicides, la mort. Mais, an défaut 
de témoins, les querelles devaient se décider paf le combat 
judiciaire , ou , si des esclaves étaient parties au procès , par 
l'épreuve du fer chaud. 

Quelques autrer articles tout destinés à protéger les peuples 
au milieu desquels r empereur se préparait à conduire son 
armée. Ainsi il est dit : « Que le soldat qui dépomlie un mar- 
« chand, sera obligé de restituer au double, et de jurer qu'il 
« ignorait que celui qu'il pijlait était marchand ; » en sorte 
qu'il paraît que cet état était plus protégé que les autres. 
« Celui qui brûlera une maison dans une ville où à la Cam- 
« pagne, sera frappé deverçes, tondu, brûlé à la mâchoire. 
« Celui qui trouvera des v^ses pleins de vin, ne brisera point 
« les vases, et ne coupera point les cercles des tonneaux ; il 
« se contentera de prendre le vin. Lorsque l'armée s'em- 
« parera d'un château, les soldats enlèveront tout ce qu'il 
» contiendra; mais ils ne le brûleront point sans Tordre du 
« maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé un Italien, si 
« celui-ci peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« juré la paix, l'Allemand sera puni ». Les vingt-quatre 
articles de ce règlement portent tous la même empreinte 
d'indiscipUne et de barbarie. S'il fut connu des Lombards, il 
ne dut pas leur inspirer beaucoup de confiance en l'armée qui 
venait visiter leur pays * . 

1 Ce règlement est rapporté textuellement dans Radévicus, L. I, c. 26. Un Allemand 
contemporain et siget de Frédério, nommé Guntbérus, a fait un poème en douze cbmli 
avec les quatre livres d'Othon de Frisiogen «t de son continuateur Radévicus, Il les A 
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Dans la même diète, les Milanais furent cites à comparaître, 
pour se justifier de leur rébellion. Ils n'avaient point tellement 
secoué le joug de FEmpire, qu'Us ne reconnussent encore leur 
allégeance envers son chef, en sorte qu'ils obéirent à la ci^ 
tation. Leurs députés, après avoir défendu leur conduite,^ 
Offfrirent, en guise de rançon, une somme d'argent considéra-^ 
ble, que l'empereur refusa. La diète les déclara ennemis de 
l'Empire, et l'armée reçut l'ordre de se préparer au siège de 
Milan. 

Les Milanais avaient placé mille chevaux au pont de Cas- 
sono, le seul qu'ils eussent laissé subsister sur l'Adda. Ce 
fleuve, gonflé ]^ar la fonte des neiges, semblait former une 
barrière suffisante pour défendre leur territoire, ainsi qu'il 
l'avait défendu souvent contre les incursions des Crémonais 
dont il les sépare. Mais le roi de Bohême, descendant le long 
de l'Adda, jusqu'à Çomaliano, où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaux à la tête de sa cavalerie; et, partie à 
gué, partie à la nage, il parvint jusqu'à l'autre rive, apl'ès 
avoir, il est vrai, perdu deux cents hommes, noyés dans le 
courant *. Quelques partis de Milanais, qui suivaient le fleuve, 
rencontrèrent le roi de Bohême, comme il s'avançait vers le 
pont 'de Cassano. Us donnèrent l'alarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la défense du pont, et qui, exposée à être 
prise par derrière, ne pouvait plus rester dans la même po- 
sition. Elle se repUa aussitôt sur Milan, qui ïi'est pas éloigné 
de plus de douze milles de la rivière. Tous les paysans, avertis 
que l'ennemi était sur leur territoire, s'enfuirent aussi vers la 
vUlë, chassant leur bétail devant eux, et emportant leurs effets 

presque toujours paraphrasés servilement dans ses yers, qui cependant sont les moins 
mauvais parmi ceux des poêles historiques de ce siècle. Il a traduit jusqu'à ce règle- 
ment, L. vn, p 101 ; ce qui fait une étrange sorte de poésie. Son Ligurinus fut im- 
primé à Bâie en i569 , à la suite d'Othon de Frisingen, par les suins de Pithœus. 
-r f Otto MoretiQj iWi.^Sire Roui, p. 1180. — Badwic» FrUing, U I, c. 39. — GuH^ 
theru9 in Ugurino, L. Vil, p. los. 
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le& plus précieux. Pour excuser leur propre effroi, ils aug- 
mentèreut , par leurs rapports , celui de leurs concitoyens. 

Frédéric, après ayoir passé le pont de Gassano, ayec le reste 
de son armée, au lieu de marcher "rers Milan, attaqua et sou- 
mit le château de Trezzo, puis celui de Mélégnano ; il s* avança 
ensuite* jusqu'à la rivière de Lambi^o, sur laquelle était bâtie 
r ancienne ville de Lodi. Gomme il était campé, près de ses 
ruines, les Lodésans qui, forcés, de fuir loin de leur patrie in- 
cendiée, s'éts^ent retirés à Pizzighettone, se présentèrent à lui. 
Us portaient des croix à leurs mains, ce qui était alors la 
marque distinctive des suppliants , et ils rédamaîent un nou- 
vel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient 
détruite. Frédéric leur assigna celui de Monté^ezzone, au 
bord de TAdda, à quatre milles de distance des ruines du 
vieux Lodi. Sur ce tertre qui domine à peine la plaine, il fit 
poser en sa présence les premières pierres de la ville qui sub- 
siste aujourd'hui ^. 

Gependant presque tous les marquis et feudataires italiens, 
ainsi que les milices de la plupart des villes, s'étaient rendus 
au camp de Frédéric. Il comptait dans son armée plus de 
quinze mille chevaux et de cent mille hommes de pied. Un 
gentilhomme allemand se flatta que des forces aussi considé- 
rables effraieraient tellement les Milanais, qu'ils n'oseraient 
sortir de leurs murs. Dans cette confiance, il partit de Lodi 
avec environ mille chevaux : son dessein était de se distinguer 
par quelque haut fait d'armes, en insultant les ennemis de 
l'empereur jusque sur leurs portes ; mais il fut reçu vigoureu- 
sement par les miUces milanaises, et, après un long combat, 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats ^. 

Deux jours après cette escarmouche, le 6, ou, selon d'autres, 
le 8 du mois d'août, l'empereur vint placer son camp dans le 

^ OUo Morena, p. 1009. — • Joh, Bap. ViUanovœ, Laudis Pompeiœ Aw^ apud Grct- 
Vium. T. ni, L. II, p. 863. — ' nadevic. Frisinq. L. I, c. 3i. 
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Bçoiio de Milan, promenade située hors de la porte BcHiaaine ^ . 
Le circuit des murs était immense; et ils étaient fortifiés en 
deUors par un large fossé plein d*eaa ^. Frédéric ne crut point 
qu*il fût possible de les attaquer avec le bélier, les tours mou- 
vantes et la tortue, qu' on employait alors dans les autres sièges. 
Il lui parut plus prudent de profiter de l'immense population 
de Milan, pour réduire la "ville par la .famine, d'autant plus 
qae les Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n'avaient pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce but, l'empereur divisa son armée en sept corps; il en plaça 
un vis-à-vis de chaque porte, et il leur donna Tordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements. 

De ces corps, celui qui avait le plus de difficulté à conserver 
ses communications avec les autres, était commandé par le 
comte palatin du Rhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement; et dès la première nuit ils l'atta- 
quèrent et y jetèrent le désordre. Cependant le roi de Bohême 
marcha au secours de ses aUiés, et força les Milanais à se 
retirer avec perte. Peu de jours après , les assiégés tentèrent 
une autre sortie du côté où commandait Henri, duc d' Autrichei 
et furent également repoussés. 

En dehors de la porte Romaine, à deux ou trois cents jm 
de distance, était un monument antique que Ton appelait farc 
des Bomains ; quatre arcades massives de marbre formaient 
une espèce de portique, au-dessus duquel s'élevait une tour 
Clément en marbre, et d'une très grande hauteur'. Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dans cette tour : quoique 

* Badevic. Frising. L. I, c. 32.— Sire Baul, p. 1180.— « Radévicus dit que la ville mit 
cent stades de circuit. Cette mesure grecque, également étrangère à rtiistorien allemand 
et aux assiégés, ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Les murs actuels ont environ 
six mille toises de longueur.— s II y avait autrefois dans tous les forums à Rome, et pro- 
bablement dans toutes les colonies romaines, des portiques semblables, nommés arc? de 
Janus, et destinés à défendre les négociants contre le soleil ou la ploie. L'arc de Janus 
(ftadrifrons, dans le Vélabre à Rome» est le seul qui ait été conservé Jusqu'à nous. lA 
tour qui surmontait l'un et l'autre était l'ouvrage d'un temps postérieur etbarbarti. 
I. 23. 
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pritéft ds toutes CMununioatioiis avec k Tille, ils y sotitinimt 
on »âge de huit jours; mais, les Allemands Vét^t établis 
smis le portique même, et par oonséquent à l'abri des flèdies 
et des pierres qu'on lançait d'eu haut , percèrent la v/onte de 
ee monument, et forcèrent ceux qui l' oocupaient à se rradre * . 
IMdériç fit placer sur le haut, de cette tour une madiine i 
tancer des pitres, qui, dominant les murs de la.ville, causa 
le plus grand dommage aux assiégés. 

Ces derniers réussirent, dans des esearmouchës de peu d' im- 
portimce, à surprendre les Allemands ; et ils leur enlevèrent 
«n si grand nomlH*e de cheTaux, qu'on les Tendait «Muite 
pour quatre sols de Terzuolo la (Hèce ^ : mais oe furent là 
leurs seuls aTantages. Dès le commencement de la guerre, les 
Milanais avaient eu constamment la fortune contraire; tout 
tanr avait mal réussi : non seulement leurs alliés les avaient 
dMmdonnés, ils servaient même dans le camp ennemi. Les 
Oémonais et les Pavésans abusaient de l'appui de l'empereur 
pour ruiner les campagnes ; ils arr&chaient ou brûlaient les 
vignes, les figuiers, les oliviers ; ils renversaient les maisons; 
ils égorgeaient les prisonniers; enfin ils faisaient la guerre 
avec la barbarie à laquelle s'abandonnent souvent les faibles, 
k^gpqu'une longue oppression les a aigris, et que le succès les 
eniyr^ '• Tandis que les Milanais voyaient du haut de leurs 
murs la ruine de leurs campagnes, ils étaient en proie, dans 
la ville, à la famine et à la mortalité; et parmi le peuple, jdu- 
sieurs citoyens qui regardaient ï obéissance à ï empereur comme 
un devoir sacré, attribuaient ces calamités, nouvelles pour 

^ Badevic* Frtsing. L. I, c 38. — Otto Uorena, p. 1013. ^ > Trois francs de France. 
Les monnaies du temps des Otbon avaient été fort altérées ; Frédéric les rétablit. Son 
denier d'argent pesait un denier et un grain ; mais il laissa aussi en cours des deniers 
de Terzuolo, pesant dix-huit grains, et tenant un tiers fin sur deux tiers cuivre. Vingt 
de ces deniers faisaient le sol dont il s'agit Je dois au comte Gastiglione, de Milan, eti 
M riche collection de monnaies milanaises, tous mes renseignements sur l'histoire 
■lonétaire de Lombardie , que les antiquairas ont laissée dans une profonde obscurité, 
r- 8 mieitic. FrUing. L, II, c 39. 
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^x, àla Yengeance céleste. D* autres^ cepeidani, et surtout les 
jeunes gens, faisaient preuve de plus de constance; il^ s'enga- 
geaient les uns envers les autres, dans leurs assemblées,à sacri- 
fier leur vie pour le salut de leur patrie etrhonneqrde leur dté. 

Tandis que les citoyens, divisés d'opinions > balançaient 
entre la soumission et la résistance, le comte de Blandrate, le 
premier et le plus puissant gentilhomme du Milanais, qui avait 
m se ménager la bienveillance des deux partis, et ne rien per- 
dre de sa considération auprès du peuple, tout en conservant 
son crédit à la cour, s'assura des dispositions de l'empereur 
pour accorder les termes les plus honorables ; puis il demanda 
et obtint des consuls qu'ils fissent assembler le peufrie sur la 
place publique* 

C'est là que, rappelant à ses concitoyens tout ce qv'il avait 
fdit lui-même pour la défense de sa patrie, et son amour bien 
ccmnu pour la hberté, le premier des biens, le seul pour lequd 
il soit glorieux de combattre, il les conjura de ne pas prolon- 
ger une résistance qui désoirmais serait vaine ; de céder non 
aux armes, mais à la famine, mais à la peste, ennemis bien 
plus redoutables que Frédéric ; de céder à ceux à qui leurs 
ancêtres n'avaient pas dédaigné de se soumettre, car, malgré 
leur valeur et leur vertu, ils avaient obéi aux rois transalpins, 
à Gharlemagne, au grand Othon ; de céder, parce que la fortune 
est variable, et qu'en conservant leur patrie, ils pouvaient es- 
pérer de la voir recouvrer de nouveau tout son lustre * . 

Les Lombards n'avaient point, comme les anciens Romains, 
cette ferme confiance dans la destinée de leur république; 
cette impossibilité de concevoir une existence hors de l'indé- 
pendance et de la liberté ; cette force d'âme qui se raidit contre 
les revers par un sentiment supérieur au calcul des avantages 
et des dangers. Leur république était jeune, et la mémoire 
d'une soumission passée nuisait à leur énergie ; leurs institua 

^ Dodeific. Frising, L. I. c. 40.<- lÀgwinut. U VIU, p» 114, 

29* 
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tions n'avaient point Telteemble propre à former et soutenir 
les vertus publiques; ils ne devaient leur mérite, quel qu'il 
tiity qu'à la nature et à la liberté, non point au génie de leurs 
législateurs. Ils se laissèrent p§iK:)Sîiader par le comte de Blan- 
drate et envoyèrent des députeà aïrédéric. 

Celui-ci cependant leur accorda des conditions assez avan- 
tageuses pour qu'ils puisent s'y soumettre sans honte. Les 
Milanais s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Ciomo et 
de Lodi ; à prêter serment de fidélité à l' empereur ^^ à lui bâtir 
un palais à leurs frais ; à lui payer, en trois termes, dans 
l'année, neuf mille marcs d'argent, pour laquelle somme ils 
devaient donner des otages ; enfin à renoncer aux droits ré- 
galiens qu'ils possédaient. De son côté, l'empei^eur promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu'elle s' éloignerait 
des murs de cette ville trois jours après qu'on lui aurait livré 
les otages convenus. Il comprit dans le traité les aUiés des 
Milanais, des Tortonais, Crémasques et insulaires du lac de 
Gomo; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans l'assemblée du peuple : mais il exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidélité, et que des députés, pris 
entre ceux qui leur succéderaient, vinssent auprès de lui, aux 
calendes de février suivantes, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre Milan et ses 
alliés, d'une part, et les villes de Crémone, Pavie, Novare, 
Como, Lodi et Verceil de F autre, sous condition qu'on relâ- 
cherait tous les prisonniers de part et d'autre; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les 
Italiens gardassent les captifs qu'ils se seraient faits récipro- 
quement, reconnaissant que lui-même n'aurait point droit de 
s'en plaindre * . 

t te traité est rapporté textiv»Veinent par Ra^fvic. Friisintf^ L« I!, cap» 41 « 
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Loin que la constitution républicaine de Milan et des \ilk8 
qui relevaient de l'Empire, fût reconnue par les lois, ces 
villes ne prétendaient pas même ouvertement à T indépen- 
dance; elles ne refusaient point le serment de fidélité, c'était 
une fofhnalité à laquelle elles savaient bien qu'elles étaient 
obligées : elles étaient accoutumées à payer une somme d'ar- 
gent à l'empereur, à sa venue en. Italie, et la rançon de neuf 
mille marcs, imposée dans cette occasion aux Milanais, ne 
pouvait paraître exorbitantel L'affrandiissement de Lodi et 
de Gomo était le seul article de ce traité qui fût réellement 
onéreux pour eux : à d'autres égards il semblait presque fait 
d'égal à égal ^ ; et comme il nous a été conservé textuelle- 
ment, il infirme en partie les récits des historiens de l'empe- 
reur, qui nous le peignent dans cette expédition, comme tou- 
jours accompagné. par la victoire. Si ses succès n'avaient pas 
été balancés de revers, jamais les Milanais nauraient obtenu 
de lui des termes si avantageux. Mais, durant cette période, 
nous n'avons presque à consulter que des écrivains partiaux 
en sa faveur 2. 

1 Le préambule du traité ne fait mention ni de l'humiliation des Milanais qui 
demandaient grâce, ni de la clémence de l'empereur qui pardonne. Il n'y a rien 
dans sa forme qui soit plus dur que ses conditions. Il commence simplement 
par ces mots .- « In nomine Domini nostri Jesu Christi , hçec est convenlio 
per quam Mediolanenses in graiiam imperatoris redituH sunt et pemumsuri. » «^ 
s Nos guides pour coite partie de l'histoire , jusqu'à la prise de Milan, sont trois écri- 
Tains contemporains. Kadévicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d'Othon de Frisingen, dont il est le continuateur, il adopte ses pré- 
jugés de famille ; il partage son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasion, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté; et comme il rapporte, 
pour l'ordinaire, les pièces originales , la vérité perce souvent dans ses récits, lors 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien contem- 
porain que nous consultons. Magistrat de Lodi et employé par Frédéric, cçmme juge, 
U a écrit une histoire de son temps, intitulée HUtoria Rerum Laudensium, assez volu- 
mineuse et riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte de la servilité que je 
reproche «nx jurisconsultes italiens, et de la haine la plus violente contre Milan. En- 
fin nous avons aussi un historien milanais , sire Raul, on Radulphus Mediolanetisis ; 
mais son histoire de ITédéric 1er, toujours très abrégée, et probablemeut tronquée en 
plus d'un endroit, nous apprend bien plus à connaître les passions des LomiNurds que 
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Ce fut le 7 de septembre que Frédéric signa le traité que 
nous yeuons de rapporter. À la fête suivante de la Saint- 
Martin, il se rendit à Boncaglia^ pour présider une diète du 
royaume d'Italie, à laquelle assistèrent les archeyèques ou 
évéques de vingt-trois des principaux diocèses, un grand 
nombre de princes, de ducs, de marquis et de comtes, et 
les consuls ainsi que les ^ges de toutes les villes. L*empe- 
ireur y conduisit avec lui quatre jurisconsultes bolonais, dis- 
ciples de Guemiéri, qui, au commencement du siècle, avait 
tfttrodiiit renseignement de la jurisprudence dans Funiversité 
èe Bologne. 

Aucune diète italienne n'abandonna jamais ausffl^ honteuse* 
ment les droits des peuples, que le fit celle-ci. L'archevêque 
de Milan, dans un discours d'apparat, en réponse à celui d'ou- 
terture par lequel avait débuté Frédéric, donna Texemple de 
là Mdieté et de la basse flatterie. Dès que les villes eurent se- 
4Mié le jOug de leurs évêques, ceux-ci renoncèrent au carac- 
tère d'indépendance qu*ils avaient revêtu deux siècles plus 
tôt, et se liguèrent avec T autorité, contre la liberté des peu- 
ples. « C'est à vous, dit le prélat milanais à Frédéric, c'est à 
« vous à dâibérer sur les lois, la justice et l'honneur de l'em- 
« pire ; sachez que tout droit sur le peuple pour établir des 
« lois nouvelles vous a été accordé ; votre volonté même fait 
« à elle seule la règle de justice ; une lettre de vous, une sen- 
« tence, un édit, deviennent à T instant la loi du peuple. 
« ÎT est-il pas juste, en effet, que la récompense suive le tra- 
« vail, e^ que celui qui se charge du fardeau de nous protéger, 
« jouisse en revanche des douceurs du commandement * ? » 

fol tiaits. Tefle qa'èHe est cependant, elle nous est bien précieuse, puisque. Raduiplnis 
est le seul écrivain républicain de tout ce demi-siécle qni nous ait été conservé, et que 
<^t par lui que nous devons rectifier les exagérations des partisans de Tempire et de 
éetix de l'Église, rài hi aussi, mais avec peu de profit, deux auteurs allemands contempo- 
rains : Ottû de Sancto Blaslo^ et Abbca Ospergensis Chronieon, — ^ Badevic Frising, 
1. H, t. If p. T86.— Guntker Ugurtnus. h, XYIII, p. isf. 
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Tel était aussi à peu près de langage des jnriseonsaltes ! 
appronyant tout ce qu'il y a de plus bas et de plus senrilé 
dans la jurisprudence des empereurs romains, accoutumés à 
eonsidérer les libres de Justinien connue la raison écrite, et ne 
co^inaissant de Rome que ses maîtres, ils unissaient les maxi- 
mes du despotisme à F affection qu'ils portaient à leur science, 
et ils en faisaient la base de leur crédit et toute leur gloire. 
Jusqu'à la fin des républiques italiennes, les bommes de loi 
ont professé chez elles ces sentiments peu libéraux. 

Frédéric fit revendiquer par ses jurisconsultes, en présence 
de la diète, les droits régaliens dont la couronne s'était des- 
saisde peu à peu. Les prérogatives impériales, réclamées par 
on prince victorieux à la tète d'une puissante armée, fnrient 
expliquées et défendues avec toutes les subtilités de l'école et 
des gens de loi. Les propriétaires des droits régalienisl, déooQ- 
ifBg^ par la défection du clergé, et se trouvant aussi peu en 
état de repousser les arguments des docteurs bolonais, tpie les 
iilrmes allemandes, prirent le parti de résigner tous leurs pri- 
vilèges entre les mains du monarque. La diète déclara que les 
tfégales n'appartenaient qu'à lui seul, et que, sous le nom de 
régales f on devait entendre les duchés, marquisats et comtés, 
le droit de battre monnaie, les péages, le droit de fodero ou 
approvisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les 
pèches, et tous les revenus qui pouvaient prov^nr des fleuves. 
Elle ajouta enfin, que les sujets de l'empire étaient tenus à 
payer une capitation à son chef * . 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une cotteéssioti 
aussi vaste ; et peut-être n'eût-il pu le faire sans imjprudenee. 
n confirma les droits dont chacun était en possession, rAoyetà- 
nant une redevance annuelle qui fiervtt à eonstat» la smeraj- 
neté de l'empire. C'est ainsi qu'avec rapparetice de la géïié- 



^ Otw Morena, p. 1019. — naOevie» FtMsêq. L. I|« c s. J 
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rositéy il ajouta trente mille talents, nous dit Badévicus, qui 
He veut employer que des expressions classiques, aux revenus 
de l'empire. Ce furent probablement ou trente mille marcs, 
ou trente mille livres d'argent, puisque, ces évaluations se 
trouvent employées dans les édits de la înême époque. 

• 

La même diète reconnut que le droit d'élire les consuls et 
}es juges appartenait à l'empereur, mais avec l'asàentiment du 
peuple. Un changement important ^an& l'administration de 
la justice fut introduit à cette occasion par Frédéric. On avait 
porté à son tribunal durant la diète, selon l'ancien usage du 
royaume, un nombre prodigieux de caù^ privées, sur les- 
quelles on l'avait pressé de statuer. Il se récria sur ce que sa 
vie entière lui suffirait à peine pour s'acquitter de son office, 
s'il devait être le juge unique de ses vastes état^ et il délégua 
en conséquence toute l'autorité judiciaire à des Podestats, mi^ 
gistrats nouveaux, qu'il élut pour chaque diocèse , ep s'im-, 
posant la loi de les choisir toujours étrangers à la ville qu'ils 
devaient régir * . , 

Cette innovation, motivée uniquement en apparence sur 
l'amour de la. justice, pouvait devenir fatale à la liberté; et 
elle eut en effet les conséquences les plus fâcheuses et les plus 
durables. Les podestats se trouvèrent en opposition avec les 
consuls : les premiers, élus par l'empereur, parmi les gens de 
loi ou les gentilshommes les plus dévoués à l'autorité royale, 
se montraient toujours les défenseurs du pouvoir arbitraire; 
les seconds, choisis par le peuple parmi les citoyens, étaient 
les champions de la liberté à laquelle ils devaient leur exis- 
tence. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'empereur 
prit à tâche d'abolir partout les consuls, pour leur substituer 
des podestats. Les guerres, qui se renouvelèrent bientôt, n'eu- 
rent presque pas d'autre motif; et cependant, lorsque le peu- 

^ Radevic. Frising. L. il, c. a. 
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pie eut réussi à secouer absolument le joug, il né sut pas se . 
défaire d'une institution étrangère qu'il devait à la main d'un 
maitre. Par respect pour l'ordre établi, il conserva les podes- 
tats, en se réservant leur élection; et avec euX il entretint 
dans les villes un levain de pouvoir arbitraire, une habitude 
d'^ appieler à l'autorité d'un seul, qui fut dans la suite, pour 
plusieurs républiques, la cause immédiate de la perte de leur 
liberté. 

Dans la même diète, on porta, sur le maintien de la paix^ 
une lei non moins contraire aux prérogatives des cités. Elle 
leur enlevait, au^si bien qu'aux ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavà£seurs, le droit de guerre et de paix dont elles 
avaient joui depuis longtemps. Mais tout le monde avait souf- 
fert des désordres qu'entraînaient avec elles les guerres pri- 
vées; et personne n'osa élever la voix pour s'opposer à une 
loi qui paraissait conforme au vœu de l'humanité ^. 

Frédéric termina cette diète remarquable en prononçant 
sur le différend qui subsistait depuis longtemps entre Crémone 
et Plaisance. La première de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de l'empire ; la seconde avait été alliée 
di^ Milanais : ce fut une raison suffisante pour la condamner. 
L'empereur fit raser les murailles de Plaisance, combler ses 
fossés, et abattre ses tours. 

Tout pliait sous l'obéissance de Frédéric ; mais, son ambi- 
tion croissant avec ses succès, il cherchait avec inquiétude 
dans les anciennes provinces romaines, ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les îles de Corse et de Sar- 
daigne, dans l'ancienne division de l'empire, étaient échues 
an souverain de l'Occident; le monarque allemand n'avait 
guère d'autre titre pour les revendiquer. Il envoya cependant 
aux Pisans et aux Génois des commissaires impériaux avec 

1 Radevic. frUing. L. Il, c. 7. 
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^dre de les transporter dans ees iles. Ces deux peafdes s^eil 
dispensèrent ; la colère de Frédéric s'enflamma contre eux, et 
il menaça les Génois de tout son conrronx * . Les 6én(MS, de 
leur côté, rjéclamaietit contre la loi portée à la diète sor les 
droits régaliens. Ils faisaient yaloir d'anciens prlTil^es des 
empereurs, en yerta desquels ils étaient dispensés, de tout 
impôt et de tout service, en raison de la pauTreté de leurs 
montagnes et du soin dont ils se chargeaient de défendre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu'on apprit à Gènes 
les me^iaces de Frédéric, on vit hommes, femmes et enfants 
travailler nuit et jour, avec une ardeur égale, à relever et for- 
tifier les murs de la ville, à les couvrir de madones de guerre, 
et à pratiquer, dé place en place, des plate-cormes soutenues 
par des mâts et des agrès de navires. £n même temps, Fhisto- 
rien Gaffaro ainsi que plusiiMirs des magistrats furent envoyés 
en députation vers T empereur : ils employèrent tour à tour 
avec adresse, les raisonnements, le courage et. la soumission; 
ils apaisèrent sa colère, et l'engagèrent à se contenter d'une 
senune de douze cents marcs d'argent, qu'ils lui payèrent*. 
1 159. — Frédéric se figurait que les décisions de la diète 
de RoncagUa l'avaient affranchi des obligations que lui im- 
posait son traité avec les Milanais. En conséquence, il so permit 
de soustraire Mouza à leur juridiction, quoique par ce traité il 
les eût expressément confirmés dans la possession de tout leur 
territoire, à la réserve de Lodi et de Como. Peu après il leur 
enleva également les deux comtés de la Martésanà et de Sé- 
prio, dont il investit un nouveau sei^eur ; puis il mit une 
garnison allemande dans le diàteau de Trezzo ; enfin il donna 
l'ordre de détruire celui de Crème, pour complaire aux Cré- 
monais. Yers le même temps il avait envoyé à Milan son chan- 
celier, pour y établir un podestat à la place des consuls,* ce 

^ Mdevic. Friiing» L. Uc. 9.— ' CaffaH Annales Genuenset. L. t, p. 270 etSTi. 
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qui était contraire à la lettre même du traité de paix * . Le 
peuple ne put supporter ce nouvel outrage ; il prit les armes 
avec un mouvement de fureur, et força le chancelier à sortir 
en hâte de la ville. Les Grémasques avaient traité de même 
les messagers qui leur avaient porté Tordre d'abattre leurs 
mnrs. 

Une grande partie des seigneurs aUemands qui avaient ac- 
compagné l'empereur, s'étaient retirés dans leurs foyers après 
la soumission de Milan ; d'autres étaient partis aux approches 
de l'hiver : l'armée de Frédéric était fort diminuée, et ne 
eani{>ait plus dans le voisinage; ce prince s'était avancé jus- 
^'à Bologne, pour soutenir ceux de ses députés qui mettaient 
àèxécdition, dans les terres de l'Église, les décrets de la diète 
de Roncaglia. Les Milanais qui venaient d'éprouver que le mo- 
narque se croyait au-dessus des traités envers ses sujets; les 
Milanais qui l'avaient offensé, et qui coimaissaiient son hu- 
meur vindicative, jugèrent plus sage de le |)révenir, et se pré- 
parèrent immédiatement à la guerre. L'empereur avait mis 
garnison dans le château de Trezzo, sujr les bords de l' Adda, 
au-dessus du pont de Cassano; il s'assurait ainsi l'entrée de 
llîîdr territoire, et les empêchait de se défendre derrière les 
fleuves qui, de deux côtés, ceignent le diocèse de leur viUe. 
Les Milanais attaquèrent ce château avec vigueur, et s'en 
rendirent maîtres au bout de trois jours. Ils attaquèrent aussi 
la nouvelle ville de Lodi, qui commandait un autre passage 
ditf FAdda; mais ils ne pul^nt s'ei^mparer*. 

L'empereur, cependant, né se sentait pas assez fort pour 
|mnir immédiatement ces outrages; il se contenta de les dé- 
noncer à une cour plénière, qu'il assembla près de Bologne, 
à Ânfimiaco. L'évêque de Plaisance, quoique cette ville fût 
alliée de tout temps aux Milanais, enchérit encore sur lui, 

^ Sire Raul, p. ii8i, 1182.— Otto Morena, p. 1 021 .—Rodevic. Frising, L. II, c. 21. 
— s Radmftc tnrtng. L.flj e. ». -^ Ottb*M%M,p. lOU. — Mm a«ift, iiM. 
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dans ses i^yectiv^ contr^ eux; et un décret fut porté .par la 
cour, poiq^,.méttre MUan.au ban de Tempire, et«ommevJte 
princes de se rassembler de nouveau pour rattaiç[uer. 

P* autres intérêts noû moins grayes occupèfrentj^issila cour 
ou diète assembla dans le camp de Bdogne. Acirien Jff y 
porta ses plaintesî contre là conduite et les prétientiong deft 
messagers royaux qui étaient venus yisiter lepatrinumie de 
r£gUSSe. Le pape sôutenait^gnoe F empereur ne pouvait, sai» 
son consentement, envoyer des députés à Rome, parce qns 
cette vUle ne reconnaissait d* autre autorité que celle de f ÉgËsQç 
que l'empereur ne pouvait requérir le droit de f9der^[i)df» 
ijomaines de saint Pierre, si ce n'est à la seule époque de aop. 
courq|inemèi;it; que les éveques d'Italie n'étaient t^us eny||» 
l'empire qu'au simple serment de fidélité, et jum point à. 
\ l'hommage; qu'ils n'étaient point obligés à recevoir les mes- 
sagers de l'empereur dans leur palais; qu'enfin toutes 1» 
possessions de la comtesse Mathilde étaient dévolues au Saint- 
^ége, et que c'était en coi^quence à lui qu'appartenaient 
les tributs de Ferrare, de Massa, de tout le territoire entre 
j$quapendente et Rome, du duché de Spolète, et des îles de 
Sardaigne et de Corse. Une dispute plus frivole, mais non 
mpins vive, sur le style de la chancellerie impériale, en écri- 
vant au pape, avait déjà aigri les deux cour§ ' . 

L'empereur répondit que, puisque tous les palais des ecclé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans tous ces palais 
les messagers de l'empir^evaient se trouver chez eux ; que 
les évêques ne pouvaient se dispenser, de lui faire hommage 
qu'autant qu'ils renonceraient aux fiefs qu'ils tenaient de sa 
main; qu'il trouvait enfin étrange la prétention du pape à 
l'autorité souveraine dans Rome, tandis que ce même pupe ne 
lui contestait point son titre d'empereur des Romains. 

1 nadevic. Frising, L. II, c 18-20, et 30, 31. — Banm: ann, iis», S i-iv* 
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La guerre de ce' monarque avec les Milanais, et bientôt 
aprèff^, la mort tfAdrienf ne laissèrent point à cette querelle 
le temps de! s'envenimer. Cependant elle donna occasion au 
sénat romain, qui subsistait toujours, et qui toujours était 
ennemi des papes, de faire sa paix avec Fempereur * . 

Pour soutenir la lutte inégale dans laquelle les Milanais 
s'engageaient de nouveau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Gpémasques, peuple brave, mais faible, et les Bressans qui, 
dhns la précédente campagne, n'avaient pas fait preuve de 
l>eaucoup de persévérance. Les Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner q,ucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d' Isola, sur le lac de Como, à 
renoncer à l'alliance de Milan,- pour en contracter une avec 
lùî; les villes de Como et de Lodi, autrefois sujettes des Mila- 
nais, étaient armées contre eux. Lodi, fortifiée et entre les 
mains de leurs ennemis, devenait, avec son pont sur F Adda, 
la çfcf de leur territoire : leur campagne ravagée pendant la 
nrécédente guerre, leur trésor épuisé, la mort de plusieurs 
w' leurs braves, leur promettaient moins de ressources en 
eux-niêmes qu'ils n'en avaient lors de la première invasion 
de Frédéric. Le parti qu'ils prenaient de lui déclarer la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été généreux ; mais il y avait 
de la noblesse à oser dire : Nous sommes faibles, nous sommes 
abandonnés, nous serons écrasés, soit ; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de vigueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : avant de nous soumettre à lui, 
nous attendrons, non que l'espoir de vaincre soit perdu, il 

* nmdcvic. Fris'mq. U II, c, 41 
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ïmi depuis famgtettgfl; mù^ qa*mèim littijài dç lësistaiKe 
Bfi reste pliis en imlîè poordr^. Aiiec de pareils 



''tirée mie pareille eoimtaiiee^ r^âtiioosiasine te tilrnsnel an 
kkin, la génération naissante irenge celle qqi SBCOombe ; ki 
despotes s'époisent À forée de vainere, et snr les rtiines dsi 
Villes libres s'étère de nouveau Tétendard de la liberté. 

Frédéric n*mitreprit point ttiie seœnde fois le 8î4ge de IGkni 
tnais, proflti^it de tous ses avantages, de la facilité qu'il «viljl 
pour entr^ à rimproviste surîe territoii^ de eetle ville al 
pour se retirer ensuite en lieu de sûreté, du la supérimté de 
sa cavalerie, soit pour le nombre, soit pour la diaoipttBe, 9 
dévasta les campagnes dn Milanais à plusieurs repriail^ pon- 
dant toute la durée de l'été; il brûla îès nu^ssonsf fl fit 
abattre les arbres fruitiers ou enlever leur écoix^e; il détrabnt 
toute espèce de comestibles : coi même t^nps il flt gaidor 
toutes les routes qui conduiseiant à Milan, ^et il soumit ma, 
peines les plus sévères ceux qui porteraient des Bonnitkniil 
dans cette ville ^ . Les Milanais cependant avaient fait leuif 
approvisionnements d'avance; et, redoublant d'économie dânlt» 
la distribution des vivres, ilsf contemplèrent, avec une appa- 
rente indifférence, la désolation de leurs campagnes. 

Sur ces entrefaites , les Grémonais , qui venai^t de rem- 
porter sur les Bressans un avantage conâdérable, engagera 
l'empereur à entreprendre le siège de Crème. Ils se rendirent 
eux-mêmes devant cette ville, le 3 on le 4 juillet, et Frédéric 
les y suivit huit jours après, avec les secours qu'il avait reçus 
d'Allemagne. 

Crème est située sur le Sério, dans une {Aaine marécageuse 
entre l'Adda et TOglio, à vingt-quatre milles de Milan, et à 
une distance presque égale des montagnes. Cette viUe, ou 
plutôt cette bourgade, oonune on fappdait alors, était entou- 
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rée d*une double muraiUe et d'un fooii^^pleia d*eau très large 
et très profond. Les Grémasq/i^, qui s'étaient soustraits aTeç 
peine à Tobéissance des Grémonais, avaient conservé popj* 
Milan une fidélité inébranlable. Les Milanais, avertis du dan* 
ger que couraient leurs alliés, leur enyojèrent aussitôt un de 
leurs consuls, Manfred de^Bugnano, avec quelques chevaux 
et quatre çeats hommes de pied, qu'ils promirent d'entretenir 
à leurs frais dans Crème aussi longtemps que durerait le siège, 
quoique à cette époque même, Frédéric, qui avait divisé son 
année, eût recommencé, avec une moitié de ses forces, à ra* 
vager leur territoire ^ . Les Bressans, de leur côté, envoyèrent 
aiissi quelques secours aux Grémasques. 

Cependant les assiégeants avaient commencé, selon l'usage 
antique, une ligne de circonvallation, pour interrompre toute 
communication entre la ville et la campagne, et pour se 
mettre eux-mêmes à couvert des sorties des assiégés. Ces der- 
niers ne les laissaient pas travailler tranquillement. Une de 
leurs attaques, pendant l'absence de l'empereur, fut si vio- 
lente, que, quoiqu'ils n'eussent guère que six cents chevaux, ils 
conservèrent l'avantage jusqu'à la fin de la journée. Frédéric, 
à son retour au camp, fut outré de colère de l'insolence des 
Crémasques qui avaient osé battre ses troupes ; et, comme si 
e*eùt été en effet un juste motif de sévir contre eux, il donna 
l'ordre de faire pendre en face des murs un certain nombre 
de prisonniers. Les assiégés crurent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbare et souvent impolitique des représailles : 
ils livrèrent au même supplice, du haut de leurs crénaux, le 
même nombre de prisonniers allemands ^. 

Frédéric les fit alors avertir, par un héraut, que désormais, 
à aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était 
résolu à les traiter avec la dernière rigueur. En même temps 

i Sire Aou/, p. 1183. — * hodevic» FriHUg. L. U, o. 45, p. «20. 
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il envoya au suppli(5e garante otages qu'il avait levés précé- 
^demment dans Crème ; il fit fi&dre égalomentt six députés que 
les Milanais envoyaient àJPleaÔance, et dont Tua était neveu 
de rarchevêque de Milan. 

Il restait encore d'autres otages de Crème, entre les mains 
de Frédéric ; c'étaient des enfants : il les fit attacher à une tour 
qu'il faisait avancer contre la ville, tan4is que les assiégés, 
avec neuf mangani, ou espèces de catapultes, s efforçaient de 
la repousser. Sans doute ï'rédéric se flattait de forcer ainsi les 
Crémasques à suspendre F action de leurs machines qui me- 
naçaient de mettre sa tour en pièces ; cependant il ne leuf 
avait laissé aucune espérance de salut : déjà il avait fait mou- 
rir d'autres otages; et quand les assiégés, pour ménager ceux- 
ci, auraient sacrifié leur ville, ils n'auraient pas été assuré» 
de les sauver. Les pères de ces mallieureuses victimes, ea- 
armes sur la muraille, poussaient des cris lamentables, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de diriger les catapultet» 
contre la tour qu'on faisait approcher ; mais l'un d'eux, à ce 
qu'assure Rade vie de Trisiugen, élevant la voix, criait à ses 
enfants ^ : « Bienheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la Uberté ! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
« désormais vous rendre libres ; si vous étiez parvenus à notre 
« âge, ne l'auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? 
<c heureux de la rencontrer avant davou*, comme nous, à re- 
« douter l'infamie pour vos épouses, ou à résister aux gémis- 
« sements de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions-nous bientôt vous suivre! Puisse aucun vieil- 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa cité! 
« Puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre sainte 
« patrie tomber entre les mains impies des Crémonais et des 
« Pavésans! » 

La tour cependant, contre laquelle les catapultes des assié- 

' Jifldevic^ Frising^ L. lï, c 4T« ^Guntheri Ugurinm, L. X, p. 14G, 
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gés lançaient des rochers énormes, commençait à menacer 
raine : sa charpente était ébranlée ; et T empereur eut heu de 
(araindre qu'avant d'être poussée jusqu'au pied des muraUies, 
die n'accablât de sa chute les guerriers qu'elle renfermait. Il 
donna donc ordre de la retirer, et fit en même temps déta- 
dier les otages qui la couvraient de leurs corps; neuf d'entre 
eux, savcnr quatre Milanais et cinq Crémasques, avaient été 
tués : parmi les premiers on comptait un da Posterla et un 
Landriano; ces noms appartiennent aux premières familles de 
Milan : parmi les seconds, un jeune prêtre. Deux autres otages 
avaient été blessés grièvement; mais plusieurs aussi n'avaient 
été atteints d'aucune pierre * . 

Ce ne furent pas là les seules atrocités qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; mais le devoir d'historien 
ne nous force pas à nous arrêter davantage sur des scènes 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient forcer par quelque diversion une 
partie de l'armée impériale à s'éloigner de Crème; dans ce 
but, ils allèrent mettre le siège devant le château de Manerbio, 
que les Allemands possédaient près du lac de Como : mais 
l'empereur envoya contre eux le comte Goswino (c'est le nom 
que lui donne Badévic) , qui les contraignit à se retirer avec 
perte. Yers le même temps, les habitants de Plaisance furent 
mis au ban de l'Empire, parce qu'ils avaient envoyé des vivres 
à Milan et à Crème ^. 

Il y avait déjà six mois que cette dernière ville était assiégée, 
et l'empereur ne se laissait point rebuter par les glaces d'un 
hiver rigoureux. H fit rétabhr la tour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il en fit construire une autre ; après 
de longs combats, il réussit à les faire avancer jusqu'auprès 



^ OUO Uorena, p. 1037, 1039. ^Sirc Raui, p. 118.1. — Trhfani Calcki hist, Palr^ U 
IX, c M». — * liadevk. Fm'mg. h. H., c. 48 el 4y. 
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de la numdlte; en s(Nrte cpie sat arbdétrien domioMiit ki 



aasi^gés. 1160. — H parvînt angâ à eorrompie le 
ingénirar dea Crémaaquea, nommé Marcfaése, qui paan daoi 
iim.camp, atqoi dirigea la ocmatraetion de nouTeUea maehiim, 
ponr atitacpieF la Tille qn'il atait longten^ défendM ^ . ff»- 
pièa ses eonseils, Frédéric fit monter dans ses tomd sea meil- 
leors guerriers ; il plaça les arbalétriers à Fétage aapériimF^ 
pmir qa'ib dominassent la mnraille et qu'ils écartassent ses 
défaiseon, tandis qœ les sddats d'élite, logés à F étage infi^ 
lâenr^ jetaient des ptonts par lesquds ib s'ayançaient de pUrâh 
|Bed sor cette même mmràUe : la refstç de l'armée marchait à 
Tassant, entre les tours^ ayec ordre de tenter ou la sape oa 
ïesealade, dès que les ponts-levis seraient abaissés. Les.ai8ié- 
géa, de leur c6té, se distribuèrent sur la muraille : Us se oa»< 
^rirent de numtelets, et «'efforcèrent ûTce leurs graiêi m 
béliers crochus, de s'anparer des ponts qu'on abaissait sv 
eux, ou de les renyenser. Chassés du mur à plusieurs xepiîses, 
ib réussirent autant de fois à le recouvrer ^ et repoussèrent 
toujours avec braTOure les assaillants, parmi lesquels se dis- 
tinguait Othon, comte palatin de Bavière, le premier à s'é- 
lancer sur le rempart et le dernier à le quitter. Enfin, comme 
le jour commençait à décliner, et qu'ib avaient déjà perdu 
beinieoup de monde par les flèches des arbalétriers, dont 
ib ne pouvaient ni se garantûr ni se yenger, les assiégéi 
furent contraints d'abandonner le mur extérieur, et de se 
retirer dans l'enceinte, où ils voulaient soutenir un seomd 
siège ^. 

Pendant la nuit, néanmoins, lorsqu'ib examinèrent fefi- 
fipayante diminuticm de leurs forces ; qu'ib firent le ccnnpte de 
leurs soldats et des braves qu'ib avaient perdus ; qu'ib virent 
leurs fossés comblés, et qu'ib reconnurent la faiblesse de 

. 1 QtioMorena, p. io46.— s Bfldevic, FHsing, L II, c 59. -** Otto Morena, toil, tOi7. 
•^ CuMhiri Ljgurinw, L. X, 148, 150. 
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l&Qt muraille intérieure, ils s'abandonnèrent a» désespoir. 
Dès le lendemain ils s'adressent au patriarche d* Aqfiilée et 
WBL duc de Bavière, et demandèrent p(u* leur entremise à en- 
trer en négociation. Le patriarche, dans la conférence ffofïï 
mit avec les consuls, ks assura que le seul moyen ffai fcar 
restât pour apaiser la colère de l'empereiur, c'était de se fenêit 
à discrétion. 

L'un d'eux répondit, en contenant sa douleur, que eê ffttêlM 
pas contre Frédéric, mais contre les Grémonais, que tes Cré- 
masques avaient pris les armes, déteno^nés qu'ils étaient à M 
servir que Dieu et l'empereur. Us croyaient avdr ]irottt< 
qu'ils prâ'éraient la mort à un esclavage injuste. Ik avaient 
maintenu, aussi longtemps que Dieu l'avait permis, tenr ai- 
Uanee avec les Milanais, contractée pour les soustraire à la 
servitude ; mais ils étaient forcés de considérer eoiume une 
preuve du courroux céleste, la situation désespâ^ où i]s m 
voyaient réduits. £n effet, il leur restait des arm^s, il leuf 
restait des vivres, et ils ne pouvaient les employer à daâvet 
lair liberté. Le consul termina son discours en donaBdaml 
que l'empereur victorieux, à quelque punition qu'il voulut 
soumettre ses compatriotes, ne les livrât pas du moins entrt 
les mains des Grémonais, leurs plus féroces ennemis. 

Frédéric consentit enfin à offrir des conditions; et elht 
fiorent aussitôt acceptées. Il permit aux Grémasques de sortir 
de leur ville, avec leurs femmes et leurs enfants, et d'emporter 
sur leurs épaules ceux de leurs effets dont ils pourraient m 
chsffger en une seule fois. Quant aux garnisons de Milan et 
de Brescia, il exigea qu'elles sortissent sans armes ni bagages; 
mais il permit indifféjremmeut à tous les assiégés de se rendra 
^isuite où bon leur sembler ait. 

Ge fat le 20 jaûvier 1160, que les habitants de Grème^ 
hommes , femmes et enfants , au nombre de vingt mille envi- 
ron^ sortirent de cette ville malheureuse, et s'acheminèrent 

24* 
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"vers Milaii. L'empereur livra Crème au pillage de ses soldats, 
qai y mirent ensuite le fea.Les Grémonais prirent soin de 
raser josqn* aux fondements tout ce qui avait échappé à fin- 
eendie^. . « - 

Dès le mois de septembre de Tannée précédente, le pape 
Adrien IV était. mort, à Fépoque où sa brouillerie avec l'em- 
pereur commençait à prendre un caractère sérieux. Le çoU^ 
des cardinaux, rassemblé pomr lui donner un successeur, se 
partagea entre deux rivaux. Rolland, originaire de Sienne, 
ÀanQine de Pise/ cardinal du titre de Saint-Marc, et chan- 
celier de r%lise, fut élu par un parti ; et Octavien, cardinal 
titulaire de Sainte-Cécile, noble romain, fut élu par l'autre. 
Le premier réunissait plps de cardinaux ^ il était secondé par 
l'affection du peuple; il fût sacré sous lanom d'Alexandre m : 
c'est celui que l'Église a reconnu. Le second aTait en sa fa- 
Teçr le sénat et la noblesse de Rome. Il est probable que ce 
dernier, qui: prit le nom de Yi^or III, sentait luirméme Tillé- 
gitimité de son élection, puisqu'il rechercha J' appui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à Rome, de F em- 
pereur en Allemagne et en Lombàrdie. Fiédéric, se flattant 
que la cour de Rome serait affaiblie pdr cette double élection, 
convoqua, de sa propre autorité, un concile à Pavie, et som- 
ma les deux pontifes d'y comparaître, pour qu'il eût à décider 
eatte eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
riTal; et, quoique délivré par le parti populaire, il ne s'était 
point senti assez fort pomr séjourner à Rome : aussi errait-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièrement à cette 
scnnmation, que le successeur légitime de saint Pierre n'é- 
tait soumis ,àu jugement ni des empereurs, ni des conciles. 
Victor, au contraire, se rendit en personne à Pavie, et se 
concilia les suffrages de Frédéric et de ses évêques ; son 

1 ttaieiHc. Frising.h. Il, c. 61^. 
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élection fut confirmée par eux , tandis que T excommunica- 
tion fut lanc^ par le concile contre Rolland ou Alexan- 
dre III. Ce dernier fit retomber à son tour les foudres 
de r Église sur Frédéric, et délia ses sujets de leur serment de 
fidéUté^ 

Malgré la prise de Crème, les Milanais n'avaient pas encore 
lieu de perdre courage; T alliance du pape légitime rattachait 
leur cause à celle d'une moitié de l'Europe, et ralentissait le 
zèle de leurs ennemis. De plus, les Allemands, après une 
campagne aussi pénible, languissaient de retourner chezeux; et 
Frédéric, quoiqu'il demeurât lui-même en Lombardie pour y 
continuer la guerre, se vit obligé de licencier la plus grande 
partie de son armée ^.11 ne garda près de lui que son cousin 
le duc Frédéric, fils du roi Conrad, les deux comtes palatins 
Conrad et Othon, avec leurs vassaux et les siens propres, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus supérieures 
à celles de ses ennemis, il se borna^ pendant l'année 1 160, à 
faire la petite guerre. 

Le combat de Cassano fut le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce château, 



1 Baronius ad nnn. ii59, S 70 etseq. — Vita Alexandri papœ teriii, a cardiHaU Ma- 
gonio , T. III, Rer. ital. p. 448-450. 

Nous raisons usage ici, pour la première fois , de l'histoire d'Alexandre III, écrite par 
un auteur contemporain et recueillie avec quelques autres par le cardinal d'Aragon. Ce 
précieux ouvrage doit nous dédommager de RadéYicus,,que nous allons perdre. Il faut 
le considérer bien moins comme l'histoire du pontife, que comme celle do la guerre de 
Lombardie. Cette histoire est écrite avec netteté : l'on reconnaît, à ses détails, le témoin 
oculaire ; et l'on y trouve autant d'impartialité qu'on en peut attendre d'un écrit com- 
posé au milieu dos guerres civiles. Il est probable que l'auteur mourut avant Alexandre : 
son récit n'est pas terminé, et n'arrive que jusqu'à l'an 1 178. Les deux autres vies pres- 
que contemporaines du même pape, recueillies par Almaric Augérius et par Bernard 
Guidonis, ne valent pas la peiine d'être citées. — > Oiio MorenOy p. 106I. — RadevUns 
Frisinqenis. L. Il, c. 75. C'est le dernier secours que nous tirerons de cet estimable au- 
teur. II écrivait son histoire Tannée même 11 60 ; et il l'a terminée au licenciement des 
troupes allemandes. Gunihérus finit son poëme à la môme époque. Parmi les Allemands, 
il ne nous reste donc plus qu'Olhon de Saint-Biaise cl Tabbé d'Usperg. C'est une faible 
ressource. 
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AU ïeoi^fistear avait Jaissé une garnison» Cdoi-d, le aoèt, 
mardia au secours! des assiégés; il avait sous ses ordres uh 
l^t nond>re de Pavésans, toutes les nulioes de Novare, de 
TenNil et dé Gomo^ lés vassaux de Séprio et de Martésana, k 
marquis de Moutferrat et le comte de Blandrate. IJn renfort, 
é^gpàjoit par le nÂ de Bohême , vint le joindre pendant qu'il 
4kait en présence 4e l'armée républicaine; en sorte qu'il réussit 
k la mettre dans Tinq[iQSsibilité de recevoir des vivres. lAm- 
%m l» eonsols s'aperçurent qu'ils étaient envdoppés, ils cm- 
i^t m^ p9A fleycnr donner à leurs soldats le temps d^ re- 
^oppaitre les dangers de leur peâtion, ou de souffrir di 
IMAque .de vivres ; ils ordonnèrent immédiatement l'attaque. 
jj^ oppoi^vent aux Allemands et à l'emperear, les bataîUom 
4p porte romaine et de porte orioitale ; ils leur eonfièrent la 
gwrde du carroccio, pour que l'ardeur qu'on mettrait à le 
défeodxe coiitrelialançàt la supériorité des Allemauds dans 
fart militaire. Ils placèrent ks bataillons de deux smtres portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Italiens. La bra- 
voq^ pj^ïsonnelle de Frédéric surmonta l' obstacle qui loi 
était opposé. U parvint jusqu'au carroccio, tua les bœufs qui 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le décorait, et en- 
leva l'étendard de la commune. Mais l'autre aile des Milanais 
remporta sur les Impériaux une victoire complète. Tandis que 
lips deux arm^ croyaient, diacune de leur côte, avoir assuré 
!e gain de la bataille, une pluie violente sépara les combattants, 
9t détermina leur retraite. £n rentrant au camp, l'aile vic- 
torieuse apprit la déroute de V. ile qui avait succombé. Les 
MOanais, furieux de l' affront faitàleurcarroccio,s' ébranlèrent 
de nouveau pour attaquer l'empereur; mais celui-ci, qui 
ayiût perd» un grand n(Mnl»re de ses mdlleurs soldats, et que 
les Novarais mis en fuite n'avaient pu rejoindre , abandonna 
«es prisonmers et ses bagages avec prédpation. Les républi- 
cains, après avoir eu la satisfaction de voir Frédéric fuir de- 



BU MOYEN /LÙt. 375 

Tanteot) et de se charger de sesdéponilles, rentrèrent à Milan 
en triomphe *. 

Le lendemain de ce combat, les Grémonais et les Lodésans , 
qni marchaient an secours de l'empereur avec un convoi de 
provisions, furent également défaits; d'autre part les assiégés 
du château de Cassano firent une sortie hardie ; ils brûlèrent 
les machines des Milanais, et les forcèrent à lever le siège, 
malgré tous les avantages qu ils venaient de remporter. 

Avant de prendre ses quartiers d'hiver à Pavio, Frédéric y 
rassembla les feudataires italiens, et leur fit prêter serment de 
rejoindre ses drapeaux, avec toutes leurs forces, au printemps 
suivant. On compte avec regret, parmi ceux qui prirent cet 
engagement, le marquis Obizzo Malaspina , et le comte de 
Blandrate, qui, an commencement de la guerre, avaient com- 
battu pour une cause plus noble ^^ 

1161. — La campagne de 1161 s'ouvrit par des escar- 
mouches peu importantes. Le 16 de mars, les citoyens de 
Lwfi et ceux de Plaisance se rendirent, à l'insu les uns des 
autres, dans le bois de Bulchignano, sur les confins du t«ni- 
t(»re des deux peuples, pour s'y tendre réciproquement des 
anbûches. Ils y passèrent la nuit les uns près des autres, sanê 
ff apercevoir; mais le matin, cjeux de Plaisance décoavrireirt 
les premiers les Lodésans, couchés comme eux entre les buis- 
sons ; et, profitant de leur surprise, ils les firent presque toi» 
prisonniers. 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de ce que l'empereur était en quelque sorte abandonné au 
milieu des Lombards, passèrent les Alpes pour marcher à soÙ 
secoui^s. Ils formèrent une armée de près de cent mille hûm- 
mes, qui fut assemblée à temps pour que Frédéric pût, à sa 
tète, entrer avant les moissons sur le territoire milanais, et 

i Otto Morena hisL Laud, p. 1073-1075.—' Ibid, p. 1087, 
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brûler les blés enicore sur pied. Ses déyastations. s'étendirent 
ù doazè ou quinze milles de rayon autour de la ville. lËa ma 
les IMilauais essayèrent, à plusieurs reprises, de le diasser^ 
leur territoire ; ils eurent du désavantage dans presqpie tous 
les combate ^ . 

Lorsque, dans le mois de septembre, les s^K)ndes récoltes, 
le millet et le sorgo ^, commencent à mûrir, FrédMc rentra 
sur le territoire de Hilan, et ince];idia les champs qui en étaient 
couverts, comme il avait incendié les blés. Pendant le reste 
de la campagne, les avantages furent balancés ; les seuls faits 
remarcKuables furent l^ cruautés de Tempereur, qui faisait 
couper les mains aux prisonniers, ou qui les livrait au dernier 
supidice. 

Au retour' de l'hiver .« Frédéric établit son q^artie^ 
général à Lodi ; il f ortifij en même temps !^palta-^Secoa et 
San-C^rvasio , pour couper la amunulûcation entre Mi- 
lan, Bresda' et Plaisance, en sorte que ks Milanais n'eu- 
rent plus aucun moyen de tirer des vivres de ces deux 
villes. 

Ces derniers, dont les récoltes de Tannée avaient été pres- 
que absolument détruites, avaient en outre eu le malheur de 
voir leur ville en proie à un cruel, incendie. Deux quartiers, 
qui contenaient presque tous leurs greniers, avaient été con- 
sumés par les flammes ; tellement qtte, dès l'entrée de l'hiver, 
ils commencèrent à manquer de vivres. 1 162. — L'empereur, 



1 Otto de Sancto Blasio in ChronicOj c. 16, Scr, fiei», It. T. VI, p. 874. — « Morena 
les appelle bUwa dans son latin barbare ; c'est le biada des Italiens, mot par lequel ils 
désignent les récoltes d'automne, mais surtout le millet, le blé de Turquie et le millet 
africain on sorgo {holcus aorgum ). On connaît mal l'époque de rintroductkm dans 
l'agriculture italienne de ces plantes si précieuses pour l'homme ; il est probable ce- 
pendant que l'Italie a dû ce bicnrait , quant au sorgo , aux Arabes cantonnés dans le 
royaume de Naples , ou aux expéditions maritimes des Pisans, mais que sa callwe 
ne devint pas générale avant le xii« siècle. Quant au blé de Turquie, malgré le non 
qu'il porte, c'est une plante d'Amérique , qui ne fut introduite en Europe que dans le 
xvie siècle. 
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pour redoubler leur détresse , punissait par les isupplices les 
plus cruels ceux qui leur portaient quelque secours. Sans un 
seul jour il fit couper le poing à vingt-cinq piaysans, que ses 
soldats avaient surpris chargés de munitions ^ . Les Milanais 
voyaient donc Fimpossibilité d'attendre la récolte qui était 
encore éloignée ; et cette récolte même, ils ne pouvaient se 
flatter qu'elle ne fût pas détruite, ainsi que la précédente. Ce 
que la force des armes n^avait pu faire, la faim put seule l'o- 
pérer. Les consuls envoyèrent à l'empereur, qui était alors à 
Lodi, des propositions de paix ; ils lui offrirent, en signe de 
soumission, de démolir en six endroits le mur de la ville, et 
de recevoir à l'avenir des podestats de sa main. Mais Frédéric 
répondit à leurs députés qu'il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'autant que ceux-ci se rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraient sur sa clémence. Lorsque cette réponse fut portée 
dans la ville, en vain les magistrats déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient renoncer à la liberté qu'en perdant la vie ; le peuple 
mutiné triompha de leur résistance, et les contraignit à la sou- 
mission ^. 

Cédant aux volontés du peuple, les huit consuls se présen- 
tèrent le, premier jour de mars 1 162, avec huit autres cheva- 
liers, au palais de l'empereur à Lodi ; et, l'épée nue à la main, 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Ils jurèrent 
en même temps qu'ils étaient prêts désormais à obéir à tous 
les ordres impériaux, et que tous les Milanais répéteraient le 
même serment. Trois jours après, sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
lui Uvrer trente-six drapeaux de la commune. GiunteUino, le 
chef des ingénieurs, lui remit en même temps les clefs de la 



1 Sire Raulj p. 1186. — ^ Oilo Morena, p. 1099. L'empereur, il est vrai, leur avait 
laissé le choix entre le parti de se rendre i discrétion, et celui d'accepter des conditions 
tellement dures, que la cour elle-même les jugeait impossibles à exécuter. Ils choisirent 
le premier parti. Burchardi epislola de excidio MedioUmensL T. VI, Rer, Ital. p. 915. 
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tUle. L'empereur, sans manifester encore ses mtenticms (tt« 
tores, exigea qœ tous ceux ^i, depuis trois anir, ayaient 
«xereé le consulat, se rendissent auprès de loi, et que Foi 
eonsignât entre ses mains tous les étendards de li Tille ; céré- 
monie humiKaïite à laquelle les Milanais se sôumireiit le mfflrdi 
suivant. 
. Les citoyens de Iprois des quartiers de la Tille marchaient 
deyant le carroceio, et tenaient à \&ài^ mains des crœx de sup- 
^ants ; les trois autres quartiers fermaient la procession. Dèi 
qjae le diar sacré fut à la yue de l'empereur, les trompettes 
éè la seigneurie firent, pour la dernière fois, retentir Fair de 
leurs fanfares; le màt sur lequelflottait l'étendard sfabaisAt 
eosame de lui-même deyant le trène, et ne se rdeyà que lors- 
que Frédéric en eût donné rordré.^ Ge carreedo, arec qnatr&- 
yingt-^atonse drapeaux, fut ensuite liyré^ aui Allemands. 
Alors un des consuls milanais éley a la toIk ; et, dans une loii- 
diante harangue, il supplia remperèur d'user demîsâiowde 
envers sa patrie. Toute la multitude se jeta aussTtM; à genoux, 
en demandant merci au nom des croix qu'elle ]K)rtait. Le 
tx)mte Blandrate, qui se trouvait dans l'armée de Frédéric, 
prit une croix des mains de ceux qu'il venait de combattre et 
qu'il avait servis autrefois ; il se jeta à genoux au jHed du 
trône, en demandant grâce pour eux. Toute la cour, toute 
rarmée, pleuraient de compassion; L'empereur seul ne laissa 
voir sur son visage aucune trace d'émotion. Gomme il se dé- 
fiait de la sensibilité de sa femme, il ne lui avait pas permis 
d'assister à cette cérémonie ; mais les Milanais, ne pouvant 
approcher d'elle, jetaient de loin vers ses fenêtres les otoîx 
qu'ils avaient apportées, et qui devaient parler pour eux. 
Frédéric, après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux 
qui accompagnaient le carroceio, et après avoir choisi quatre 
cents otages, ordonna au reste du peuple de retourner à Milan, 
de dânolir les râx portes de la ville et les mu» attenants, et 
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de combler les fosses, pour qa'il pût entrer librement airec 
son armée. En même temps il envoya six seigneurs allemands, 
et six Lombards, dont Tun était notre historien Moréna, 
pour recevoir le serment de fidélité de tous ceux qui 
étaient demeurés dans la ville : d'être part, Frédéric révo-p 
qua la sentence qui avait mis les Milanais au ban de F Em- 
pire. 

Il y avait déjà dix jours que la ville s'était rendue, et le 
vainqueur, au lieu d'y entrer, conduisit son armée de Lodi à 
Pavie, où il séjourna huit autres jours, sans faire connaître 
ses volontés. Enfin, le 16 de mars, il expédia aux consuls de 
Milan Tordre de faire sortir tous les habitants de l'enceinte 
des murs. Ces magistrats obéirent en tremblant à cette in- 
jonction mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent à Pavie, 
à Lodi, à Bergamé, à Como, et dans toutes les villes de Lom- 
bardie; le plus grand nombre cependant attendit l'empereur 
en dehors du retranchement ; mais tous obéirent, hommes, 
femmes et enfants, tous quittèrent le toit paternel, qu'ils 
ignoraient s'ils devaient jamais revoir, et Milan resta complè- 
tement désert. 

Le 25 mars, l'empereur, à la tête de son armée, y arriva 
et publia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 
être rasée jusqu'en ses fondements, et le nom milanais effacé 
d'entre les noms des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les plus acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six divisions de la ville, qui pre- 
nait son nom d'une porte, fut livrée à un peuple ennemi : 
l'Orientale aux Lodésans, la Romaine aux Crémonais, la Ti- 
cinaise aux Pavésans, la Vercelhne aux Novarais, la Comacine 
aux Gomasques, et la porte Neuve aux vassaux de Séprio «t 
de Martésana. Pendant six jours l'armée impériale travailla 
avec tant d'ardeur à renverser les murailles et les édifices de 
Milan, que le dimanche des Rameaux, lorsque l'empereur 
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repartit pour Pavie, la cinquantième partie de la ville ne res- 
tait pas sur pied ^ . 

1 Otto Morena, p. 1103, nos. — Sk^ Rgul, p. 1187. -^ Otto dt Sancio Blasio, c. 16, 
p. 875. — Tristani Caichi hist. Pair, L. X, p. 253. — Galvan. Flarnma Manip. Fîor. 
c. 189, p. 642. Voyez surtout BpistoL BurchœvU notarii Imperaiorls ad Nlcolawn Sige- 
bergentimn abbatem, T. VL Rer. ItaL p. 915-918. On y trouve un récit très déuiUé de 
la ruine de Milan , et de Timpression que fit sur les Allemands la victoire de rem- 
pereur. 
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CHAPITRE X. 



Oppression de l'Italie. — Ligue Lombarde ; sa résistance à Tempe- 

reur. — • Fondation d'Alexandrie. 



1168-1168. 

La yictoire de Frédéric sur la première ville de F Italie, et 
le châtiment sévère qa'il lui avait infligé, forent célébrés par 
tous les partisans de FEmpire, comme un triomphe noble et 
glorieux, comme un acte éclatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évéques, les comtes, 
les marquis, les podestats et les consuls des villes, se rendirent 
à Pavie pour féUciter Temperenr; et lorsqu'il parut à leurs 
yeux, orné, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu*il avait fait vœu de ne point porter ans» longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut accueilli par de bruyants apidan- 
dissements * . Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté onnme perdue par la prise de Milan, 
cherdièrent à fléchir Frédâic, en se soumettant aux condi- 
tions les plus onâ^uses : d'après ses ordres ils abattirent leurs 
tours, ils rasèrent leurs murailles, ib comblèrent leurs faméê^ 
ib payerait des contribiiticms énormes, et reçurent un pode»* 



1 Oiio Morena p, iiâS, iiftT. — TrMmd Calcki hUt. Pair, h. X, p. ^H. ^Soh, 
ÊapL TiBatmœ hisi, Lamfiê Pompeiœ, L. If, p, tli. 
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tat de ses mains. Tout fléchissait, tout tremblait, et Frédéric 
pouTait croire que désormais son trône était fondé sur les 
bases les plus inébranlables ; mais un pouvoir qui repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu'il opprime n'est 
pas complètement avilie ; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble, le caractère des Lombards n'avait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années il ploya sous l'oppres- 
sion, ce fut pour se relever avec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de ville en ville , racontaient, à des hommes 
libres comme eux autrefois, la ruine lamentable de leur pa- 
trie, la chute des murailles qu'ils avaient si vaillamment dé- 
fendues, l'incendie et la profanation des temples, l'enlève- 
ment ou la dispersion des reliques et des images sacrées, et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de leur ville, pror 
longeaient les souffrances de leurs malheureux concitoyens. 
Ils répétaient, comment l'évêqoe de Liège et ensuite Pierre de 
Gunin, qu'on leur avait donnés successivement poui* gouver- 
neurs, après les avoir dispersés dans quatre bourgades qu'ils 
leur avaient fait bâtir à deux milles de distance de Milan, 
saisissaient leurs récoltes, s'appropriaient leurs possessions, 
augmentaient leurs tributs, et les contraignaient de trans- 
porter eux-mêmes les matériaux de leur ville détruite, pour 
en élever des châteaux et des palais à l'empereur * . Quelque- 
fois de généreuses larmes coulaient de leurs yeux lorsqu'ils 
racontaient leurs combats, et ces jours de gloire où, au milieu 
des dangers et des privations , ils jouissaient encore en se 
sentant libres et armés pour la patrie. 

Une grande infortune avait étouffé les anciennes inimitiés; 
Pavie, Crémone, Lodi, Bergame, Gomo, avaient ouvert leurs 
portes aux réfugiés : au mitieu des guerres nationales, les 
Uens de l'hospitaUté unissaient les familles des villes voisines; 

1 Sire Raul, p. 11S8. — Gaïvan, Flamma Manipul. Fhr, 1. 193, p. 644.-^ BemàrdinQ 
Corio, hist. Milanesi. P. I, p. 54, 
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6t ceux gu*on avait combattus pour rfaonneur de sa cité, on 
les receyait ensuite avec empressement à sa table. Les récits 
des Milanais faisaient une impression d'autant plus profonde 
sur les auditeurs, que les alliés de l'Empire commençaient à 
éprouver eux-mêmes les funestes conséquences de leur vic- 
toire. Fréd^c, il est vrai, avait permis aux Crémonais, aux 
Pavésan? et aux Lodéstos, de continuer à élire leurs consuls ; 
mais il avait donné des podestats à Ferrare, à Bologne, à' 
Faenza, à Imola, à Parme, à Como, à Novare, villes qui n'é- 
taient point alliées des Milanais, ou qui même avaient envoyé 
leurs milices pour les combattre; et lorsque l'empereur, vers 
la fin de l'été, repassa en Allemagiw, il laissa en Italie, pour y 
être son lieutenant-général, Baynaud, chancelier de l'empire 
et archevêque élu de Cologne, qui appesantit, sur tous les 
Lombards indifféremment, le joug qu'il leur avait imposé. 

La terreur que ressentaient tous les Italiens, ne se mani- 
feste nulle part plus clairement que dans les annales de Gè- 
nes. L'historien Caffaro les continuait année par année ; en 
sorte qu'elles ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même homme qui avait parlé avec en- 
tiiousia^^me de l'ardeur universelle des Génois, pour relever 
et fortifier leurs murailles, lorsqu'ils craignirent en 1 1 58 d'ê- 
tre attaqués par l'empereur *, ne le désigne-t-il quatre ans 
plus tard, en rendant compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. C'est Vempereur toujours ' 
auguste^ toujours triomphant, celui qui a élevé V empire au 
plus haut degré de gloire ^. Les Génois en effet envoyèrent 
des députés à Frédéric pour le féliciter sur sa victoire, et l'às- 
i^rer de nouveau de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition, pour porter la 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, une 

1 Caffari Annales Genuenses. L. I, p. 271. — > Ibld. L. I, p. 278. 
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diarte remarquable, qui nous a été conservée. Par cette charte, 
Tempereur accorda en fief aux consuls.de Gènes, le droit de 
ocmduire sous leurs bannières, toutes les fois qu'ils marche- 
raient en bataille, les habitants dç k côte ligurienne, depuis 
Monaco jusqu'à Porto-Yénéré, c'est-à-dire, à peu près de tout 
le territoire actuel de la république. Cependant il réserva la 
fidélité que ces arrière- vassaux devaient à l'empire, et le 
droit de justice des comtes et des marquis. Il confirma au peu- 
ple le droit d'éUre ses consuls; il inféoda aux Génois Syracuse, 
et deux cent cinquante fiefs de chevaliers dans la vallée de 
Noto, dont il promit de les mettre en possession dès qu'avec 
lent aide il se serait rendu maître de la Sicile, il leur accorda, 
80 préjudice des Provençaux, un privUége pour négocier seuls, 
dans tous les heux maritimes, même dans l'état de Yenise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce auprès de lui. U les 
dispensa du devoir de porter les armes pour lui , partout 
ailleurs que sur la côte de Provence, ou dans les Deùx-Siciles; 
enfin , il s'engagea à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de Kaples ou ses successeurs, sans le consentement 
libre des consuls de Gènes ' . 

En même temps que, par ces concessions brillantes, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug qu'il avait im- 
posé à toutes les villes, il se chargea de terminer leur différend 
avec les Pisans, et de pacifier ces deux peuples dont il vou- 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entre eux avait éclaté cette année même, à l'occasion 
des colonies que tous deux avaient établies à Constantinople. Les 
Pisans étaient au nombre de mille environ dans cette capitale 
de l'Orient : déterminés à exclure de son conunerce les Génois 
qui n'y avaient pas plus de trois cents hommes, ils les avaient 
attaqués, dépouillés et chassés de la ville, sans que le gouver- 

1 Ce Irallé est rapporté loxtuollemeni par Muraiori Aniig. UaL D'mert. XU'III. 
T. IV, p. 253. 
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nëment grec, témoin de ces violences, osât prendre an parti 
entre des marchands belliqueux qu'il ménageait et qu'il crai- 
gnait. Les Génois se préparaient à venger sur les mers de To- 
cane l'affront fait à leurs compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya son autorité pour leur faire poser les armes. Il obligea 
les députés des deux villes à signer, à Turin, une trêve qui 
devait durer jusqu'à ce qu'il prononçât sur leurs différends, 
à son retour d'Allemagne *. 

1163. — Lorsque l'empereur revint, à la fin de l'année 
1 163, visiter l'Italie, non plus en conquérant, mais en maître, 
il trouva ces deux villes aigries Tune contre l'autre, par un 
nouveau sujet de discorde. Les Pisans, comme nous l'avons 
vu, avaient, un siècle auparavant, conquis l'île de Sardsni^, 
et en avaient inféodé les diverses seigneuries à plusieiitB de 
leurs gentilshommes. Mais ces feudataires, éloignés de la mé- 
tropole, avaient presque absolument secoué sa dépendance; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques chàteaux-fori,s en Sardaigne, avaient con- 
tracté des aUiances avec ces mêmes feudataires, tout en les 
encourageant à secouer le joug de la mère- patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodoro ou les Tours, Arboréa 
et Cagliari, s'étaient partagé presque toute la Sardaigne : avec 
le titre de juge^, ils affectaient un faste royal. L'un d'eux, le 
juge d' Arboréa, Barison, qu'on croit être sorti de l'ancienne 
famille des Sardi de Pise (mis en possession d' Arboréa, à la 
conquête de là Sardaigne), avait passé à Gènes vers cette épo- 
que ; il y avait trouvé deux de ses compatriotes occupant les 
premières <^arges de la répubUque : Corso Sismondi était 
consul de la commune, et Sismondi Muscula était consul des 
plaidoyers *. Il leur proposa de mettre File toute entière à la 

^Gaffarl Annales Genuenses, p. 280*283. -^Breviarum Pisanœ hist. p. 17,3, J74. — 
Vberli FoUetœ Genuensitm hist, L. II, p. 268. — Marangoni, Clironiche di Pisn Scr, 
Mirw, 1. 1, p. 387. — ? Qberm CmççUarius annales Genwmcs. L. ii^ p., 292. 
I, 25 
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dMpofftîQiidM Gémàâj powni que eeui^ é»Um eMé, £«r 
4ttnei»t k4tiBùdre sa i^pre autorité* Frédâniv toqocpw airide 
<b foow^érir lès «nôîeiuiea liBoàtes de. Fempire roHuim, 
tt*afaÉI poixit efteore pa établir sa demnatioiisiir la Sardaigne. 
IIM. — BarisoQ ie préseaM devaai bn, à Fàao, où Yeat- 
fÊtmut 1^ était fmda; il M offrit dé lui faire houunage de 
tonte Ffle de Sardaigue, et de lui. piQFer oouune tribut que 
redèyahoe annuelle de quatre mille marcs, pounrtt que Tem- 
peveut, «fe «m côté, Toulftt ea$0gtm&t ses. droits,, ou ptutôt ses 
ptétH^OBS Twitrases, etrinipestirdurojaiuDedeJSaidaiga^ 
Les eonauta génoia, Corso Sismondi et Baljdizaso UrasmariS) 
«B^fuyés par la oQounuàe eu députatioii>uprèB de Frédârio, 
deweBl r^MModipe de k cpndiiite de Baiisou, et prooEiettre 
I anstanee de leur flotte pour le mettre en possessioii de ee 
Bouteau royaume, qnfil leur arait promis de maintenir, en 
tout temps, déwué à la république de Gènes et dépendant 



Dès que la proposition de Barison fut connue des consuls 
pisans, qui se trouTaient aussi auprès de l'empereur, ils ré- 
damërent eaatre la concession que Frédéric se disposait à loi 
fture, représentant que la Sardaigne était leur propriété, et 
que Bar^n, qui ayfdt le sot orgueil de prétendre à une cou- 
ronne, était leur vassal et leur homme-lige. Les consuls gâiœs, 
qui n'avaient pas pris jusqu'alors beaucoup dintérét aux 
propositions faites par le juge d'Arborée, embrassèrent aus- 
sitôt sa défense, afin de faire valoir leurs prétentions sur la 
Sardaigne, et d'empêcher qu'on ne reconnût les titres de leurs 
rivaux ^ . Frédéric, sans approfondir davantage la cause qui 
lui était soumise, s'empressa d'accq^ter l'argent qu'on lui of- 
frait pour une couronne qui ne lui appart^iait pas : il fit 
dresser par les notaires impériaux un diplôme, par lequel il 

1 Obertus Cancellarhu Ann, Genuens. p. 393, 294. r- Breviarwn PUamc Mtioritt, 
p. 17S, 176. — 9. Màrangoni Chron, di Pîsa, p. SM* 
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déclarait Barison roi de Sardaigne ; et il lui deinaiiâa auâsitdt 
en retocir les quatre mille marcs que le uouyeau roi atait 
promis. 

Mais le juge d'Arborée, qui, parmi ses rustiques Tassaux^ 
aTait une fortune supérieure à ses besoins, lorsqu'il eut oonn- 
nienoé à .suivre les cours dont il voulait imiter le faste, eut 
Mentôt ^Niisé ses trésors. Quand Frédéric lui accorda le di- 
{dôme si longtemps désiré, le nouTeau roi n*atait plus d'ar- 
gent pour le payer. Il comptait bien, il est vrai, établir dans 
sum Ûe les impôts qu'il voyait en usage sur le continent ; il as- 
^rurait que ses sujets, qu'honorait sa nouvelle dignité, s'em- 
Jpressendent de contribuer aux dépenses du trône : il ne de- 
mandait que de pouvoir rentrer en Sardaigne, et il promettait 
de s'acquitter aussitôt après; mais Frédéric lui déclara qu'il 
ne lui permettrait pas de s'éloigner de sa cour, jusqu'à ce 
qu'il éùt payé jusqu'au dernier sou tout ce qu'il avait promis. 

Les consuls génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
haine contre Pise que par affection pour lui , vinrent dans 
cette occasion à son secours. Ils lui avancèrent les quatre 
mille marcs dont il avait besoin pour satisfaire l'empereur; 
ils ajoutèrent même des sommes plus considérables pour pré- 
para un armement, et le conduire en Sardaigne; mais, comme 
ils n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, ils ne voulurent jamais le relâcher, ni lui per- 
mettre de débarquer dans son île ; et, après être restés avec 
lui quelque temps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra^ 
hissait, et qu'il voulait s'accommoder avec les Pisans, ils le 
reconduisirent à Gènes , et l'y retinrent prisonnier pour 
dettes * . 

Cependant les juges de Gallura et de Logodoro avaient re« 
aouvelé leur serment de fidélité à la commune de Pise; et j 



25* 
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.avec le seooiirg qu'ils aTaieat reça de cette iriHe, il& ayaient 
oiTahi le district d* Arborée, et ravoient mis à fea et à sâng^ 
en sorte qiie le nouveau roi de Sardaigne, loin de réduire se; 
^ux à son. obéissance, avait perdu jusq[n'à scm anden patri- 
moine. Tandis qu'on l'oabiliait dans la prison, oâ il fut re- 
tenu piendant plusieurs années, les deux peuples rivaux èonr 
tiiiuèrent à se dbiercher sur les mers, à se combattre, à se 
brûler des vaisseaut , et à déliruire les châteaux bâtis sur leurs 
deux rivages. 

En mèkUie tefmps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contré iPise, ils étfflènt déchirés ieux<-mêin«i par uœ 
discorde dvilé, dont l'historien ptd)lic dè0ette]:épubliqiie s'est 
inlerdit de nous transmettre les détails, pour ne pas fiûre 
déshonneur à sa patrie ^ Nous apprenons de lui seulement 
que deux familles nobles, les Avi^di et les marquift.de Yolta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir, s'étaient offensées, 
et avaient en&sâné leurs amis débs leur quarelle. Un loarquis 
de Yolta avait été victime de ces dissensions en 1 165, qm»- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. L'année sui- 
vante, quatre nobles du premier rang , Rubaldo Barattiéri, 
Bismondo Sismondi, Juscello et Seotto, furent aussi tués. La 
haine des deux factions devenait chaque jour plus violente; 
et elles se refusaient à tout accommodement. 1169. — Les con- 
suls de Tannée 1169, pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au miUeii de factions sourdes à leur voix et plus puissantes 
qu'eux, furent obligés d'ourdir en quelque sorte une conspi- 
ration. 

Us conunencèrent par s'assurer secrètement des dispositions 
pacifiques de plusieurs des citoyens, qui cependant étaient 
entraînés dans les émeutes par leur parenté avec les chefs de 
faction; puis, se concertant avec le vénérable vieillard Hugues, 

1 Obf^tm Ome^llarittSt p* sio» 
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kur-archeyèque, ils firent, longtemps avant le lever du so- 
leil , appeler au son des cloches les citoyens aa parlement : ils 
se flattaient que la surprise et T alarme de cette oenvocation 
inattendue, au milieu de l'obscurité de la nuit, rendrait ras- 
semblée et plus complète et pl^ dcicile. Les citoyens, en ac- 
courant au parlement général virent , au milieu de la place 
publique, le vieil archevêque, entouré de son clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torches allumées, tandis que les 
rehques de saint Jean^Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et que les citoyens les plus respectables 
portaient à leiu*s mains des croix suppliantes. 

Dès que rassen]l)lée fut formée, lé vieillard se leva; et de 
sa voix cassée il conjura les chefs de parti, au nom du Dieu 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, au nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leurs discordes entraîneraient la ruine, 
de jurer sur T Évangile l' oubU de leurs querelles, et la paix à 
venir. Les hérauts, dès qu'il eut fini de parler, s'avancèrent 
aussitôt vers Boland Avogado, le chef de l'une des factions, 
qui était présent à l'assemblée ; et, secondés par les acclama- 
tions de tout le peuple, et par les prières de ses parents eux- 
m^nes, ilà le sommèrent de se conformer au vœu des consuls 
et de la nation. 

. Roland, à leur approche, déchira ses habits; et, s' asseyant 
par terre en versant des larmes, il appela à haute voix les 
morts qu'il avait juré de venger, et qui ne lui permettaient 
pas de pardonner leurs vieilles offenses. Gomme on ne pouvait 
le déterminer à s'avancer, les consuls eux-mêmes , l' arche- 
vêque et le clergé, s'approchèrent de lui; et, renouvelant 
leurs prières, ils T entraînèrent enfin, et lui firent jurer sur 
l'Evangile l'oubli de ses inimitiés passées. 

Les chefs du parti contraire , Foulques de Gastro et Ingo 
de Yolta, n'étaient pas présenta à rassemblée ; mais le peuple 
^ le clergé se portèrent en foule à leurs maisons : ils les trou- 



300 QISTOIBE BBS BEPnBLIQUBS ItALiERlIES 

aèrent déjà -élmmlâs par eéqu'ili» Tenaient d'aïqpretidre; rt, 
profitant de leur émotion , Ils leur firent jurer une réeond- 
liation siileère, et donner le baiser de paix aux ehefiai de la fac- 
tion qpposée. Alors les cloches de la Tille sonnèrent en témoi- 
gnage d'allégresse; et rarcheyéqae^ de retour sûr la place 
publique, entonna un Te Deum avec tout le peuple, eu f h^ 
nenr du Dieu de paix qui avait sauvé leur patrie ^ 
' Nous avons dit que Frédéric était revenu en Italie en 1 163; 
il y conduisit avec lui son épouse et une cour brillante , mais 
pmnt d'armée. Les Pavésans profitèrent de la terreur que son 
nom inspirait encore, pour détruire la ville de Tort^ne-, dont 
Us étaient Édctjours jaloux : i)s représent^ent à Tempereur qae 
les MSànais ne Favàient rebàtieque pour témoigner ailisi com-^ 
bien ils méprisaient ses vengesûttces ; qu'une ville ruinée par 
)âi, et fondée de nouveau par ses ennemis les plus adhamés, 
ècrnspireràit toujours avec ks factieux : Ds ajoutèrent à «b 
motife Toffîne d'une somme considérable, et ils obtinrent de bd 
un ordre de raser les murailles de Tortone. En Texécutant, ib 
l'outrepassèrent : après avoir, avec l'autorité de l'empire, 
^evé aux habitants les moyens de se défendre, ils démolirent 
leurs maisons , aussi bien que les fortifications de la ville *. 

1 164. — Ce fut la deyïiière violence à laquelle se porta le 
parti victorieux , pour satisfaire une haine qui commençait à 
se calmer. Pendant l'absence de l'empereur , les podestats 
qu'il avaif préposés à chaque diocèse avaient abusé crueUe- 
ment de leur autorité; ils exigeaient les contributions et les 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant les anciennes 
coutumes , et ils ne laissaient aux habitants du Milanais et da 
Crémasqueque le tiers de leurs récoltes annuelles. Horéna lui- 
même, historien si partial, pour l'empereur, assure qu'il n'y 
avait aucun L(Hnbard qoi, se souv^iant de l'antique liberbé 

• 

hjutu L. II, p. 278. — > Otto M&rena Mst, Laudem, p. 1133. 
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de sa patrie , ne regardât comme nn opprobre les exactions 
auxquelles il se voyait exposé , et ne sentît un ardent désir 
-d'en tirer vengeance * . Cependant les Italiens avaient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étaient flattés qu'à 
son arrivée ils lui viraient corriger les abus dont ib gémis- 
saient. • 

En effet, lorsque Frédéric se rendit de Lodi à Monza , où il 
faisait bâtir un palais, les Milanais, avertis de son passage, 
se présentèrent en foule sur le chemin qu'il devait traverser^ 
ils l'avaient attendu de nuit, dans la fange, malgré une pluie 
abondante : ils Se jetèrent à genoux à son approche , et sup- 
plièrent l'empereur, avec de profonds gémissements, de les 
traiter avec plus de douceur. Frédéric parut ému , et fit rdâ- 
cher leurs otages, mais il renvoya l'examen de leurs demandes 
à ses ministres , et ceux-ci en prirent occasion de soumettre 
à de nouvelles exactions les malheureux qui avaient osé se 
plaindre 2. 

Les habitants de la Marche Yéronaise, qui jusqn' alors étaient 
T^té» presque étrangers à la guerre de Lon]l)aidie , présentè- 
rent à leur tour leurs réclamations contre des vexations d'au*' 
tant plus odieuses , que les ministres impériaux n'avaient 
aucune raison de les traiter en ennemis. Elles ne furent pas 
mieux accueillies. L'empereur s'était avancé du côté de Fcoio, 
dans rÉmiUe; les villes profitèrent de son éloignement pour 
assembler un congrès : Vérone , Vicence , Padoue et Trévise 
s'engagèrent réciproquement par serment à se soutenir dans 
l'entreprise de restreindre les droits de l'emjâre, et de les 
réduire à ceux qu'avaient exercés les empereurs orthodoxes, 

* Morenaliistoria LaudensiSf p. 112T, U29. Nous ne savons point si Otto Morena 
pBi toHiours l'auteur de cette partie de l'histoire, ou si nous sommes déjà parvenus I la 
continuation écrite par son fils Acerbus. La narration est continuée par le père, le iHs et 
un inconnu, sans interruption, et sans qu'on puisse découvrir où chacun d'eux s'est 
arrêté. Acerbus Moréna fut employé par l'empereur dans la carrière militaire; il mou- 
rut à l'expédition de Rome^ en 1167. On trouve dans Acerbus des sentiments plus gêné- - ' 
renx et plus libéraux que dans son père. — > Sire naul, p. 1189. 
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prédéoesseurs de Fràjâric. Les confédérés se promettaient 
paiement et de résister à toute usorpation du monarque, 
et de reconnaître les {tarérc^tives qfà lui appartooaient de 

droite 

■ > • ' ■ ■ • . . ■ 

Les Yénltiens, qui depuis longtemps étaient .tus de mauvais 
oeil par Frédérie, s'engagèrent aussi dans cette ligué. Dès lors 
elle se crut asse^ forte pour faire cess^ les vexations des gou- 
vernements allemands ; elle attaqua Içs seigneurs qui , dans 
la Marche Téronaise, n'avaient pas v^inhi prêter le serment 
d'aiBsodation,. et elle mit en fuite les offiders de Temperrar les 
plus odieux au peuple. 

Dès que Frédéric fut averti de ces jnouvements, il revint en 
Hte à PaVie^ et, rassemblant cec^L des Lombards ^n qui il 
mettait le plus de confiatice , les milices de Pavie, dé Novare, 
4e Crémone, de Lodi et de Ciomp , il s'avança, sur le territdre 
de Yârohe pour le dévaster. La ligue yâronaise mit de son c6té 
son armée /en campagne, et l'envoya courageuâement au- 
devant de lui. Frédéric, s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu'il conduisait ne le suivaient que contre leur gré. Effrayé 
de se trouver entre leurs mains, il abandonna son camp avec 
précipitation , et s'enfuit devant les Véronais* ^. Depuis cette 
époque, toutes les cités lui furent également suspectes; et 
comme les marquis, les comtes et les capitaines étaient les 
ennemis naturels des villes libres , il fit alliance avec eux , 
et il logea dans leurs forteresses ses meilleurs soldats alle- 
mands ^. 

Après une preuve aussi humiliante de sa faiblesse , Frédéric 



1 Viiq Ajlexandri lU, a cardinali Aragoniq, p. 456. S'O Taut en croire l'bislorieB 
grec Cinnamus (L. V, c. 13, p. lOS, Bxjzanl. T. XI), l'empereur grec Manuel Gom- 
nène Ait le premiçr instigateur de cette alliance : il ét^it jaloux du pouvez croissant dt 
Frédéric ; il lui contestait le titre d'empereur, et il envoya Nicéphore Caluphi à Venise, 
-' et' des agents plus obscurs dans les autres villes, avec de grandes sommes d'argent pour 
, r j> exciter les Lombards Â prendre les armes et à défendre leurs libertés. — s Acerbuf 
Morena, p. 1123. — ' Vita Alexandrl Ul, a car^Unali Aragonio, p. 45$. 
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ne pouvait pas rester en Italie sans s'exposer aux plus grands 
dangers. D passa donc en Allemagne, peu après s* être retiré 
du Yérbnais , mais en annonçant à ses alUés qn*U ne tarderait 
pas à revenir avde une armée capable de faire rentrer dans le 
devoir ses sujets révoltés. 

Qudque insupportable que pût être, pour un caractère aussi 
fier et aussi impétueux que le sien, le délai de ses vengeances, 
il fut cependant obligé de laisser aux Lombards qui l'avaient 
offensé, le temps de se fortifier, dç relever leurs murailles, 
d'exercer leurs trou)^es, et de contracter de nouvelles alliances. 
L'antipape Victor III, qu'il avait opposé au pape Alexandre, 
était mort au commencement de cette année : le successeur 
qu'iljui avait fait nommer, Çuido de Crème, qui prit le nom 
de Pascal III , n'était reconnu par aucun autre souverain ; 
en sorte que Frédéric se trouvait engagé dans des négociations 
continueUes, soit avec les rois de France et d'Angleterre, qui 
lé pressaient de rendre la paix à l'-Église, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne, qui n'étaient pas toujours disposés à 
reconnaître des évéques scbismatiques. Une guerre dans cette 
dernière contrée, entre les deux maisons guelfe et gibeline, 
réclama aussi son attention, et l'empêcha de rentrer de sitôt en 
Italie «. 

1 165. — Cependant le vicaire d'Alexandre à Rome étant 
mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Saint- 
Jean et Saint-Paul, qui prit à tàcbe de ramener les Romains à 
l'obéissance du pontife légitime. Il répandit de l'argent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les hommes qui 
lui étaient dévoués ; il en fit exclure les scbismatiques ; il ob- 
tint la restitution de l' église de saint Pierre, et du comté de la 
Sabine , où le parti des antipapes avait dominé longtemps ; 
enfin, malgré l'opposition de quelques citoyens, il détermina 

1 OUo de Sanclo Blasio CJironic. c. 18 et 19, T. VI. Aer. ilaL p. 87S. — Conradi 
Ahbatis Vspergensis Chronic. p. 393, apud Pithamm. 
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k majcHTltë des Bomàing à enToyer iine dépatetion aiq^rèi 
d'Alexandre pour TengagiEir à rerenir au milieu de son troo* 
peau ^ . Alexandre, après ayoir pris eonseîl des rdg de Franoe 
et d' An^etene, Louis vn et Henri II, putit de Sen», nàîX 
avait établi sa résidence , ^t s'embarqaa à HcHitpellîer : après 
avoir été poussé par les vents à Messine, où il eut ooi;asibn de 
venoaveler son alUanoe avec le roi Gnillaiime de Sidle; le piqpe 
vint débarqui^ à Ostie. Dès le matin, les.noMes, ks sénateurs, 
le déi*gé et le peuple, s'avancèrent en procession au-devant 
de lui, et le reçurent comme le pasteurde )6an àmesj avec 
r obéissance et le respect accoutumés ^. 

D'autre part, Christian, arehévéqpie élu de lIajenoe,q^ 
résidait pour l'èmpere&r en Toscane, s' était. avancé dans 1» 
campagne de Borne, avec une armée allenumde : il avait soumis 
Yiterbe et la j^upart dés villes du vi^sinage à l'antipape Pas- 
cal; mais il ne se fut pas plus tât éloigné, qna les Romains, 
secondés par les troupes du roi Guillaume , firent jruntrar sot» 
l'obéissance deT Église presques toutes les places cpie les scbis- 
matiques lui avaient enlevées. 

1 1 66. — Peu après avoir prêté cette assistance au parti de 
l'Église et de la liberté, Guillaume I"^, surnommé le Mauvais, 
mourut ^ ; il eut pour successeur un fils en bas âge , qu'on 
appela Guillaume-le^Bon, et qui eut pour tuteur, au commen- 
cement de son règne, sa mère Marguerite. Quoique distingués 
par des surnoms opposés, le père et le fils tinrent, àF égard da 
reste de l'Italie , à peu près la même conduite ; die -leur était 
indiquée par leur position et leurs intâ^èts les plus pressants : 
pour maintenir f indépendance de leur pays , le seul parti 



*■ VUa Akxaudri m, acardinaUAragoniOj^. 4S6. — 2 Ibld, p. Hi. ^Uommktm 
Salemitanus fhron, p. 205.— & Guillauoiè 1er, couromié du Yiyant de son père, en iiseï 
mourut en U66. Romuald. SalerniL p. 20S, Cet historien, qui fût en même tenips le 
principal libérateur du roi, après la conjuration de Mathieu Bonélla, fut aussi un de ses 
premiers ministres et des premiers prélats de ton royaume, le ^Breetenr 4e sa co M c te nc c 
et son médecin, n mérite bien à*èfte lu, snr ée ré^ enrteoi. 
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tp'ils eussent à prendre, était de faire eause commune avee 
le pape, l'empereur d'Orient, et les villes libres. 

Parmi ces dernières , celles de la Marche Yéronaise conti- 
nuaient leurs préparatifs pour défendre leur liberté et celle de 
l'Église. Les Véronais et les Padouans attaquèrent et réduisi- 
rent le château de Rivoli et la forteresse d'Appendicl, qut 
dominaient les passages des montagnes, par lesquelles ils s'at- 
tendaient à voir descendre l'empereur. Mais celui-ci, après 
avoir rassemblé une forte armée, prit, contre leur attente , à 
la fin de l'automne, laroute.de YalGamonica, et déboucha en 
Lombardie par le territoire de Brescia. Quelle que fut son 
irritation contre les cités, comme il les savait toutes également 
indisposées, il ne voulut pas les attaquer avant d'avoir réussi 
à les diviser par des négociations. Au contraire , dans les 
comices qu'il fit assembler à Lodi , au mois de novembre , il 
promit de redresser les injustices dont les communes se plai- 
gnaient; et, après avoir accueilli leurs députés d'une manière 
favorable , et les avoir congédiés avec des témoignages de 
bienveillance, il s' avança vers Ferrare et Bologne, sans livrer 
de combat^. 

1 167. — Tandis que Frédéric, par des motifs qui ne nous 
sont pas bien connus, ralentissait sa marche vers l'Italie mé- 
ridionale, et qu'A perdait six mois entre Bologne et Ancône 2, 
sans avoir châtié les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans avancer contre Rome qui lui était rebelle, les Véronais, 
toujours plus vexés par les ministres impériaux, envoyèrent 
des députés à toutes les viUes qui partageaient leurs souf- 
frances, et les engagèrent à rassembler une diète, le 7 des ides 
d'avril, au monastère de Puntido entre Milan et Bergame ', 

1 Vita Alexanàri Ilïj a card: Aragon, p. 457. — Acerbus Morena hist» Lemdens, 
p. 1131. — Otto de Sancto Blasio, c. 20, p. 876. — * Frédéric était parti de Lodi le 
u janvier; il n'entreprit le sié^e d'Ancône qu'au commencement de juillet.— ^ Sigonius 
de regno ftal L. XLV, p. 39Q. — Aarbus Uormi» p. 113^3. — TrUtani Çalchi hift* 
Patr. L. XJ, p. 268. 






pour fionpertôr entre elles les moyens, de se défendre. À 
oette diète assistèrent des députés de Oânone, de Bergame, 
de Breseia, de M^ntoue et de Ferrare. Les Milanais, toujours 
dispersa dans leurs quatre bourgadesf, y enTO^jbttent aussi 
quelques-uns de leurs prindpaux citoyens/ qui demandèrent 
àVec instance que la première résolution de la diète fàt odk 
de leur rendre leur patrie, afin qu'au lieu d*ètre exposés sans 
eesse aux inéursions de leurs ennemis, ils pussent de nouTcan 
combattre avec les confédérés pour la liberté italienne. Les 
députés de toutes les ailles, se souvei^ant de la valeureuse ré- 
fflstanoe des Milanais, promirent d'engager leurs concitoyens 
à releyer les murailles de Milan, et à protéger ce' peuple jus- 
qu'à ce qu'il se fuit mis en état de se défendre luirjnéi^. Les 
députés convinrent au^ de la formule du serineiit de confé- 
dération; et chacun d'eux la rapporta dans sa patrie, pour la 
foire adopter par ses concitoyens. Après que l'assemblée gé- 
nérale de chaque cité l'aurait approuvée, tous les individus 
qui la composaient étaient tenus de la répéter. Par ce ser- 
ment, les villes contractaient une alliajuce qui devait durer 
vingt ans ; elles s'engageaient à s'assister réciproquement contre 
quiconque voudrait attaquer les privilèges dont elles étaient 
en possession, depuis le règne de Henri IV, jusqu'à l' avène- 
ment au trône de Frédéric ; et elles promettaient, de plus, de 
contribuer à la compensation des dommages que les membres 
de la ligue pourraient éprouver en défendant leur liberté * . 

Tandis quelesconsulsdes vilie8etleursdéputés,rentrésdans 
leurs foyers, soumettaient aux délibérations des parlements gé- 
néraux l'alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes^ assurés que la 
démarche qu ils venaient de faire était publique, croyaient 
d* heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

1 Societaiit Lombmfiiœ rudimenta prima et sacramentunCcivUalwn in eam convt- 
nientUm, IHpïoma aptid Mwatari, dUsert, XLVill, Àntiq, lud, T. I?, p. tfi. 
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ils n'étaient point en état de résister. Chaque nnit pouvait 
avoir été marquée d'avance pour le massacre et l'incendie; 
l'approche des ténèbres les glaçait d'efft*oi : entourés d'enne- 
mis qui, dans une dènû-journée, pouvaient arriver au milieu 
d'eux, ils étaient encore alarmés par les avis officieux que 
donnaient à leurs hôtes les Pavésans, qui avaient contracté 
des liens d'hospitalité avec quelques Milanais ^ La conster- 
nation était portée à son comble, lorsque le matin du 27 avril 
1 167, parurent à l'entrée de la bourgade de Saint-Denis, dix 
chevaliers de Bergame, portant les drapeaux de leur com- 
mune ; ils étaient suivis par un nombre égal de drapeaux de 
Brescia, de Crémone, de Mantoue, de Vérone et de Trévise ; 
les milices de ces villes marchaient ensuite, et elles apportaient 
des armes pour les distribuer aux Milanais 2. Tous les habi- 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent aussitôt, et s'avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie; ils 
assi^èrent à chaque troupe une portion de remparts , et , 
avec l'assistance des miUces alliées, Us déblayèrent leurs fos- 
sés, et relevèrent leurs murailles avant de songer à rebâtir 
leurs plaisons. Les troupes de la Ligue lombarde (elle com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèrent point que 
les Milanais ne se fussent mis en état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main \ 

La ville de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause ; mais la 
ligue lombarde mettait une haute importance à faire entrer les 
Lodésans dans la confédération. La ville de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, devenait, dans les mains de l'empereur, la 
place d'armes la plus dangereuse. Tant qu'il occuperait ce 



< Sire Raulj p. ti9i.-^ > Acta SancH Galdini, ûpuA BoUandistas, IS aprUisyp. 594, 
»<» 5, notœ ad Morenanijp, azi,-^^ Acer bus Morena, p. ii35. — Tristani Calchi hist. 
Pair, L. XI, p. 26B. — Galvan, Flàmma Uanip. Flor. c. 298, 201, p, 649. -r JacoH 
MalvecU Chron, BmeUi, disU FIf, c. 46, p. 879, T. XIV, 
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potfte, il kii ierait toi^oQ» facfle Ifc craptir les ^rihrïeft aiii 
Mitenais, dont ks (eampagMS airaîeAt été tèUenmit désolées^ 
qa'QB deyaient ètrehragtempéeDborrobligéi de tarer leoriEi a|h 
provirioimeiiieiits da éébov%. Les GrémonaîB qoi, de tout 
tempes avaient été la» alliés et ks protecteors de Xodi) foirent 
efaurgés d'entrer en négoeiation àyee eette ville. 

En ebnsécpience^ des dépotés inferodtûtt dns le oonsdl dt 
orédenza, saluèrent, sel^n lusa^, an nom de kors cqvuhiIi el 
de toai k peuple de Crémone, ks éeniBids.et k peapk lodé^ 
saw; ensuite, ils et^Kisèrent tqiit ée qa*eibriâênies irrai»it 
liit juscpi'akrs pour Tempeneur : ils ràjq^èrekit éonunent fls 
en avment été récompensés; ils jiiBtiflèreBt ks projets de k 
Mgue formée pour défendre kurs droits, et tenmnèrait kar 
harangue en suppliant ks Lodésans de se. joindre à eocz pour 
rhonnenr delanationlomiMurde, étafin derédamer enocmninni 
k rétablifl(8ement de l&axn anciens privilèges. Les Lodésans ré- 
pondirent tout d'une; voix àoe discours, qw, plutAt de mûi- 
cpier de reconnaissance envers kur libérateur, contre kqod 
on voulait les armer, envers l'empereur qpi avait rekvé kurs 
murailles, eux tous étaient prêts à sacrifier et leurs biens el 
kur vie. 

Les Grémonais envoyèrent une seconde ambassade qui n'eut 
pas plus de sucèès que la premi^ : alors, convoquant les 
députés de Milan, de Bergame, de Brescia et de Mantoue, ils 
Isxœ rendirent compte de kurs inutiles efforts. La ligue lom- 
barde, et surtout ces quatre villes, couraient le plqs grand 
danger, si celle de Lodi restait dévouée à l'empereur; les 
confédérés résolurent donc de la forcer à s'unir à eux. Ib 
rassemblèrent en conséquence toutes leurs milices ; mais ils les 
firent précédar par une dernière députation des Crémonais, 
qui, joi^ant leurs menaces aux prières, avertirent leurs al- 
liés que leur ruine totale serait la conséquence de leur oppo- 
sition aux vœux des Lombards. 
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Les LodÔHUQft répondirfflt qa*ib ne crament jamais que 
lea Ck^émonato, qui avaient, à leurs propres frais, relevé leurs 
murailles, voulussent aujourd'hui les assiéger et les détruire; 
ipi'ilji voulussent massacrer des hommes qui leur étaient dé- 
voués, des aïnis, des hôtes, parce qu'ils persistaient dans le 
parti qu'eux-mêmes avaient soutenu jadis; que Crémone avait 
toujours été Talliée de l'antique Lodi, jusqu'à l'époque de sa 
ruine ; qu'elle avait protégé de tout son pouvoir les bourgades 
oà ses habitants s'étaient réfugiés pendant les quarante années 
de kor servitude; qu'elle avait conservé la même affeetton 
^isqu'à cette heure pour le nouveau Lodi; mais que si, au- 
jourd'hui elle voulait accatbler cette ville et ses anciens amis, 
les Lodésans s'exposeraient au danger qui les menaçait plutôt 
que de viol^ les serments qui les liaient à l'empereur leur 
Isienf aiteur * . 

La politique ne pouvait permettre de céder à ces touchantes 
SQiq[>lications : l'armée confédérée entreprit le siège de Lodi, 
et fit bientôt éprouver aux habitants une cruelle famine. L'em- 
pereur les avait abandonnés; loin de leur envoyer du secours, 
il avait conduit avec lui, dans le midi de l'Italie, une bonne 
partie de leurs milices. Les Lodésans, après avoir défendu sa 
cause de tout leur pouvoir, finirent donc par prêter le ser- 
ment de ligue, et par s'unir aux cimfédérés. L'armée qui les avait 
Piégés, attaqua, en se retirant, le château de Trezzo, entre 
Milan et Bergame, où I empereur avait laissé ses trésors, sous 
la garde d'une garnison allemande : après un siège assez long, 
les confédérés le prirent et le rasèrent. 

Les succès de la confédération lui procuraient chaque jour 
de nouveaux assodés : avant la fin de la campagne, Venise, 
Vérone, Vîcence, Padoue, Trévise, Ferrare, Brescia, Bergame, 
Crémone, Milan, Lodi, Plaisance, Parme, Modène et Bo- 

1 Acerbus MoHna hist, Laudens, p. ti37*U>9i 
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logne, avaient souscrit Tengagemeiit de la ligue lombarde ^ . 

L'empereur s* était, peu auparavant, fait donner trente 
otages par la dernière de ces villes, et il avait levé sur elle une 
grosse somme d'argent ; mais dès que l'année allemande fut 
sortie de son territoire, elle chassa le podestat impérial, et 
s'engagea dans la ligue lombarde^. Les villes d'Imola, Faenza 
et ForU, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne purent pas de sitôt secouer leur joug. 

Frédéric cependant était parvenu jusqu'à Aneône. L'em- 
pereur de Gonstantinople, Manuel Gomnène, dont la jalousie 
était excitée par l'ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté flbe alliance avec les citoyens de cette ville, qui faisaient 
uu grand commerce dans ses états. Pour les aider à se dé- 
fendre, il leur avait envoyé une garnison grepque, et une 
somme d'argent considérable. Frédéric, d'autre part, désirait 
chasser les Grecs d' Ancôue ; mais comme des intérêts plus 
pressants l'appelaient à Borne, après quelques attaques infruc- 
tueuses, il vendit la paix à cette république, moyennant une 
grosse sonune d'argent ^ . 

Les habitants d'Albano et de Tusculum s'étaient déclarés 
pour l'antipape, et refusaient de payer aux Romains des tri- 
buts que ceux-ci prétendaient avoir droit de percevoir. Une 
haine invétérée animait le peuple de Rome contre ces deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour venger l'Église, 
les Romains, à la fin de mai, avaient marché contre les Tus- 
culans ; et après avoir brûlé leurs moissons et leurs lignes, ils 
avment attaqué leurs murailles. Rayno, comte de Tusculum, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploré 
l'appui de Frédéric. D'après les ordres de ce monarque, Re- 
naud, archevêque élu de Cologne, marcha le premier au se- 



1 Serment des confédérés en décembre 1167. Àptid Murât, dissert. XLVlll. T. IV? 
p. 261. — » Siqonius de regno ItaUçs. h, XIV, p. 320. — ^ ri/a Alexandri ///, a cmt 
4rago7ij p. 457. 
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cours da comte, et vint s'enfermer dans la ville assiégée; pra 
après, Christian, archeyècpie éla de Mayence, et le comte de 
Basyille, forent chargés, ayec mille chevaux allemands, den 
faire lever le siège. Les milices romaines marchèrent à la ren- 
contre de cette troupe, qui, comparée avec elles, était autant 
supérieure en discipline et en valeur qu'elle était inférieure 
en nombre. Dès la première charge, les républicains furent 
rompus ; dans la poursuite on leur tua près de deux mille 
hommes, et on leur fit environ trois mille prisonniers. Jamais, 
dit l'historien du pape Alexandre, qui semble se croire encore 
au temps des guerres puniques , jamais les Bomains , depuis 
qu' Annibal les avait défaits devant Cannes, n'avaient éprouvé 
une semblable déroute ^ . 

Rentrés dans leurs villes, ils se hâtèrent d'en rdev^ les 
fortifications et se préparèrent à les défendre, tandis que le 
pape implorait le secours de Guillaume, roi de Sicile, et faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
nèrent Frédéric à lever le siège d' Ancône. Il sentit combien il 
lui importait de se présenter sous les murs de Bomé avant 
que cette ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
il arriva devant la cité Léomne, dont il commença aussitôt 
l'attaque. Ce quartier de Bome était défendu MUement, et 
l'empereur 7 pénétra par la courtine de Saint-Pierre ; mais la 
basilique du Vatican elle-même avait été transformée en forte- 
resse, et ceUe-ci fit une plus longue résistance; les gardes du 
pape s'y étaient logées, et elles repoussèrent avec vigueur les 
attaques des Allemands. Frédéric, après avoir vainement em- 
ployé les balistes et les machines de guerre pour la détruire, 
ordonna qu'on mit le feu à r^;lise de Sainte-Marie ^ : les 
flammes s'élevèrent aussitôt avec violence, et menacèrent de 



A Vita Àlexandri lllj a card. Âràgon, p. 45S. — > U y a, A Rone, eiiK|oanle égUwa 
tous rïDYOcaUon de sainte Marie. CeOe*ci me paraît être Sainte-MarieHle-la-Piti^ iH 
Campo Samo, égliae bfttie par Léon IV, Vaii, Itin^. (U aom a, p. es9. 
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gagner la basilicpie : oeax cpd roocapaient prirent alom le 
parti de w rendre. Le pape, effrayé à cette noayelle, quitta 
le palais de Latran qa'il liabitait, et yint s'enfermer dans le 
Golisée avec les Frangipani. Lear famille s'était pratiqué, 
aa-dessoas des yoûtes élevées de cette ruine imposante, une 
forteresse que Ton regardait comme imprenable. 

En même temps que Frédéric pressait le siège de Rome, il 
ehercbait à détacher les fiomains du parti d'Alexandre. Les 
ocHidilions qu'il leur offrait paraissaient équitables. Pour Terh 
dre la paix à l'Église, il proposait que les deux compétiteurs 
an pontificat renonçassent à leur dignité : de son côté, il s'en- 
gageait à procurer l' abdication de Pascal ; tout ce qu'il deman- 
dait aux fiomains, c'était de déterminer Alexandre à faire k 
nème sacrifice, et il promettait de laisser ensuite à l'ÉgUse 
ime pleine liberté pour l'élection d'un nouTcau pape. Moyen- 
nant cet accommodement, il offrait de lever le siège et de 
rendre aux Romains tout ce qu'il leur avait enlevé. Dans la 
situation où se trouvaient les assiégés, dépareilles offres étaient 
trop avantageuses pour ne pas faire impression sur leur esprit: 
ils sollicitèrent le pape de faire un sacrifice que lui comman- 
daient les circonstances; mais Alexandre, dont la vertu n'était 
pas le désintéressement, fit répondre par se^ cardinaux qu'an 
souverain pontife n'était soumis à aucun jugement sur la terre, 
ni à celui des rois, ni à celui des peuples, ni à celui de l'Église, 
et que rien ne le ferait jamais descendre du rang auquel Diea 
l'avait élevé. Cependant il craignit qu'une sédition ne le forçât 
è l'abdication; il s'évada secrètement de la retraite des Fran- 
gipani sur le Golisée, et, après être descendu par le Tibre jus- 
qu'à la mer, il se retira d'abord à Terracine, puis à Gaëte,et 
enfin À Bénévent. Dès que les Romains apprirent qu'il les avait 
abandonnés, ils conclurent leur paix avec lempereur; ils ad- 
mirent dans leur ville ses députés, parmi lesquels se trouvait 
Acerbus Moréna, et ils jurèrent entre leurs mains d'être fidèles 
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à Frédéric, et eelui-d eonflnna les privilège» de fe«r séMik ^* 
L'armée allemande ayait entrepris: le siége.deBoine à la fii 
de juillet, dans un climajk pestilentiel même pour ceux qui y 
8<mtnés, mais bien plus dangereux pour les hommes du Nord. 
Tandis qu'elle était campée hors de la Tille, une maladie re- 
doutable , la fièvre maremtnanej qu'on y éprooire chaque 
année, se manifesta parmi les soldats; le trouble de leur 
imaguiation redoubla bientôt les ravages de la maladie . 
ils voyaient devant eux relise de Sainte-Marie qu'ils avaient 
brûlée de leurs mains sacrilèges, la basilique du Vatican qui 
n'avait échappé que par hasard à un malheur semblable, el 
sur la façade de laquelle les images miraculeuses de Jésus- 
Chris! et de saint Pierre avaient été (limites par la violence 
des flammes. Les prêtres les menaçaient des vengeances de 
del, et ces vengeances, ils croyaient ks éprouver déjà : k» 
découragement et la terreur précédaient la maladie^ et la reiir 
daient plus funeste ; elle égalait la peste par la promptitude et 
l'étendue de ses ravages; elle la surpassait par la pndongation 
du danger, et par l'état de faiblesse et d'épuisement auquel 
elle réduisait ceux qui échappaient à la mort. Plomurs soo- 
eombaient le jour même où ils avaient été atteints par la cm-» 
tagion; d'autres, tels que l'historié Moré&a, ne périssaieiit 
qu'après de longues souffrances. Celui-ci, lorscpifil 9^ sentit 
atteint de la fièvre, obtint la permission de quitter l'armée* 
il se fit transporter en litière jusque dans le voîmage de Sienne ; 
c'est là qu'il mourut, après avdr langui deux mds. Les 
homines les plus distingués de l'armée et de Tempire fnteùX 
victimes de ce fléau; l'empereur perdit son cousin Frédérie, 
duc de Rothenburg, fils du roi Conrad; Guelfo, duede Bavîèref 
Renaud, ardii-chancelier, archevêque élo de Cologne; les 
évêques de Liège, de Spire, de Batisbonne, de Verden ; les 

1 Fila Mesandri m, p. 4». — AtmaL 9ccUs, Bartmii, am» li«3; S 11. -^ àcer&tiê 

Morena, p. U5i, U53. -^ Romualdus Salernitan, C/ironlc. p. 808. 
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aaseniblèrent de lear o6té une diète, où elles prirent rengage* 
ment de chasscar de l'Italie oelni qui avait voida la réduire à 
Hue servitade honteuse. Elles placèrent à Lodi nn corps de 
cavalerie, composé de l^ressans et de Bargamasqnes ; et nn 
antre i Plaisance, composé de Parmesans et de Grémonais; 
et lorsqne Fempereor fat «itré sor le territoire de Milan , ces 
ieux corps, ainsi qoe les milices milanaises, s'ayanoèrent 
pour le combattre * . Mais Frédéric n'avait garde de hasarder 
«ne bataille à la tète de troupes inférieures en nombre et en 
aàle. n n'avait conservé prescjue aucun reste de son armée alle- 
mande : ceux d'entre sesr soldats qui avaient féchappé à la 
mafadie, croyant avoir été sauvés par la protection de Diea, 
avaient renoncé an monde, et avaient presque tous embrassé 
la vie monastique; d'autres languissaient dans les hôpitaux, 
en étaient repartis pour l'Allemagne. Frédéric, à la tête des 
Pavésans et des vassaux de Montferrat, se proposait seulement 
de fourrager dans le pays ennemi , et d'enrichir ses partisans 
par la petite guerre; il se retira donc devant les troupes de la 
Hgcie, et le jour même il traversa les ponts que les Pavésans 
avaient jetés sur le Tésin et sur le Pô ; il entra sur le territoire 
de Plaisance, et il y renouvela ses ravages. 

Pendant tout l'hiver il continua ainsi à insulter les Lom- 
bards, et à se retirer devant eux : mais, loin d'aguerrir ses 
soldats par ces escarmouches, il s'aperçut bientôt qu'un em- 
pereur ne pouvait reculer devant ceux qu'il traitait de rebelles, 
sans perdre de sa considération aux yeux de ses propres troupes. 

1 168. — H prit donc, au mois de mars 1 168, la résolution 
de repasser en Allemagne ; et il l'exécuta avec tant de secret, 
que les Lombards knèmes qui servaient sous ses ordres ne surent 
pas son départ avant qu'il fût déjà sorB d'Italie par les terres 
du comte Humbert de Savoie. Les habitants de Suze cependant, 

1 Vita Alexand, III, 4«o. — Continuator Acerbi Morenœ, US5-iiSi9, » TriâtOMiCai' 
ehi Mst. Pat. L. XI. p. 27i. 
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(Comme il Toulait traverser leur -ville , le forcèrent à relAchœ 
tous les otages qa'il emmenait aveo M , et ne loi laissèrent 
prendre la route des montagnes, avec une trentaine de cava* 
liers, que lorsqu'ils se furent assurés que, parmi les gens de 
sa suite, il n'y avait aucun Italien ^ 

Le parti impérial ne se soutenait que par le courage et les 
talents de Frédéric; son départ le jeta dans rabattement. Les 
confédérés en profitèrent pour attaquer le château de Blan- 
drate; ils le prirent et le rasèrent, après avoir délivré beaucoup 
d otages qu'ils y trouvèrent enfermés. Alors, les habitants de 
Novare, de Yerceil et de Gomo, et les feudataires de Bdfort et 
de Séprio, demandèrent à être admis dans la ligne Lombarde*. 
Asti et Tortone entrèrent aussi dans 1* alliance; et le marquis 
Obizzo Malaspina, qui, au commencement de la guerre, avait 
porté les armes pour la liberté, profita du souvenir de ses 
anciens services pour effacer la mémoire des secours qu'il avait 
donnés à Frédéric, et pour faire sa paix avec les Lombards ^. 

U ne restait donc plus que la ville de Pavie et le mar^ 
quis Guillaume de Montf errât, dont la fidélité ne se laissait 
ébranler par aucun revers. Soit que les confédérés crussent 
la tentative de les réduire par la force au-dessus de leurs 
moyens, soit que les anciennes alliances de plusieurs d'entre 
eux arrêtassent leurs armes , ils se contentèrent de les mettre 
hors d'état de leur nuire, en plaçant entre eux une ville qui 
dépendit de la ligue, et qui coupât la communication entre leurs 
t^ritoires. En conséquence, toutes les troupes de Crémone, 
Milan et Plaisance se portèrent sur les confins des deux états, 
entre le Haut-Montf errât et le Pavésan d'ontre-P6. Dans cette 
vaste plaine, les confédérés firent choix d'un site que la nature 

1 Baronius ànnàU 1168, S 78-78. ^ EjpUtola JohannU SaresberUnsis ad Sanctum 
Thomam, L. n, eplit 63. In eoâiee Vaticano.-^* Coniinnator AeerM Mûrettmj p. 1169. 
Cesi ici que m termine le récit de cet historien, que nom loniBet forcé de regretter, 
malgré M partialité. — «Oe traité de paiieat iuéré d«ui ■ontori, INm. XIWUA, r. IV, 
p. 263. 
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belles. 333 

1155. Il réussit à corrompre Teau 

des assié^iés. 334 

Tortone se rend à lui le 15 
avril ; ses habitaots reçus 
à Milan. 334 

Frédéric se met en marche 
vers Rome. 335 

Le pape Adrien IV avait mis 
Rome sous l'interdit, pour 
éloigner de cette ville Ar- 
naud de Brescia. Ib. 

Frédéric se fait livrer Arnaud, 
et renvoie au pape qui le 
Tait mourir. 336 

Frédéric foreé i tenir rétrier 
du pape. 337 

Il renvoie avec hauteur les dé- 
putés du sénat de Rome. Jb. 

1 1 54. Il Tait occuper la cité Léo- 
nine par sa cavalerie. 338 

Il est couronné au Vatifan , 
sans être entré dans Rome. 339 

Il bat les milices de Rome, 
puis il se retire à Tivoli . Jb. 

Il passe dans le duché de 
Spoléte, et brûle la ville de 
ce nom. 340 

Il n'ose rien entreprendre 

contre Guillaume !«', qui 

avait succédé à Roger de 

Naples, mort le 26 février 

1153. Ib, 

Frédéric Ucencte son année i 
Ancône. 341 

Il échappe avec peine aux em- 
bûches des habitants de 
Vérone , et rentre en Ba- 
vière. 342 

CHAPITRE IX. 

Suite de la guerre de Fré- 
déric-Barberousse avec 
les villes lombardes, — 
Premier siège de Milan, 
siège de Crème, prise et 
ruine de Milan, 1165- 
res 1162. 343 

1155. les Milanais rebâtissent 
Tortone. Ib, 



1156. Ils punissent ceux de leurs 
voisins qui s'étaient décla- 
rés pour l'efiipereur. 344 

Le prince Rotiert de Gapoue 
est livré au roi Guillaume , 
et périt dans ses prisons. 3 i5 

Le pape Adrien se réconcilie 
avec le roi Guillaume. Ib, 

1157. Il offense l'empereur par 
ses prétentions orgueil- 
leuses. 346 

Frédéric annonce une seconde 
expédition en Italie. 347 

1158. Assemblée de l'Empire à 
Ulm. / b 
Les Milanais yeulent forcer 

les Lodésans i leur Jurer 
fidélité. 348 

Plutôt que de le faire, les Lo- 
désans abandonnent leur 
bourgade. 349 

Frédéric , au mois de juillet , 
force Brescia à la soumis- 
sion. Jb. 

Il porte des lois militaires sur 
la discipline de son armée. Jb. 

Il passe l'Adda^ et s'empare 
de Cassano, Trezzi et Mé- 
légnano. 351 

n rebâtit Udi â quatre millet 
de son ancien emplace- 
ment. 352 

Il conduit , le 8 août, son ar- 
mée devant les murs de 
Milan. Jb. 

Diverses sorties des Milanais. 353 

Siège et prise de l'arc des 
Romains. Jb. 

Barbarie des soldats de Cré- 
mone et de Parie. 354 

Le comte de Blandrate s'oflhre 
aux Milanais pour traiter 
de la paix. 355 

Conditions avantageuses ob- 
tenues de l'empereur, le 
7 septembre. 356 

' Nouvelle diète à Roncaglia. 358 

Le clergé et les juriscon- 
sultes d'Italie partisans du 
despotisme. 359 

Frédéric se fait attribuer 
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tontes \éê régales par la dicte. Ib. * 
1 1 58 . La diète lui donne le droit de 

créer tous les juges 3B0 

Institution des podestats. Ib. 
Le droit de guerre privée en- 
levé aui villes. 3G1 
La ville de Plaisance condam- 
née. Ib . 
Frédéric demande la soumis- 
sion de la Ck>r8e et de la 
Sardaigne. Ib, 
i 1 59. Frédéric viole le traité con- 
clu avec les Milanais. 362 
Les Milanais prennent de nou- 
veau les armes, et s'empa- 
rent de Trezzi. 363 
Frédéric met Mflan an ban 

deTEmpire. 3G4 

Démêlés de l'empereur avec 

le pape Adrien IV. Ib. 

Dénuement et courage des 
Milanais. 335 

Frédéric ravage le territoire 

de Milan. 366 

Il entreprend le siège de 

Grëmé le 4 juillet. Ib, 

Les Milanais envoient des se- 
cours aux Crémasqnes. 367 
Cruauté de Frédéric envers 

les Crémasques. 368 

11 attache les otages de Crème 

à ses machines de guerre. Ib, 
Belle résistance des Crémas- 
ques pendant six mois. 369 
1 160. Le mur extérieur de Crème 

pris par les assiégeants . 370 
Capitulation des Crémasques. 
le 20 janvier. 371 

1159. Septembre. Mort d'Adrien 

IV. Schisme d'Alexandre 
III et de Victor J II. 372 
Frédéric , favorable à Viclor, 
est excommunié par 
Alexandre. 373 

1160. Frédéric, obligé de licen- 
der son armée, se borne à 

la petite guerre. Ib. 

Combat de Cassano, fa- 
vorable aux Milanais, le 
9auût. Ib. 

1161. Combat de BulchignanO; 



avec la même issue, le 16 « 

mars. 375 

Il 61. Une noaveile armée alle- 
mande vient rejoindre 
l'empereur) il brûle les 
moissons du Milanais. là, 

1 1 6 1 . Il entreprend le blocus de Mi- 

lan. 37 G 

1162. Les Milanais forcés par la 
famine à offrir de capituler. Ih. 

Ils se rendent à discrétion le 
l^rmars. 377 

Ils apportent k l'emperear 
tous leurs drapeaux, et 
prêtent serment de fidélité. Ib, 

Frédéric fait sortir, le 16 
mars, tous les habitants de 
la ville. 379 

Il donne ordre le 25 mars de 
raser Milan. Celte sentenee 
est exécutée. Ib. 

CHAPITRE X. 

Oppression de l'Italie. — 
Ligue Lombarde ; sa 
résistance à l'empereur. 
— Fondation d'Alexafi- 
drie. 1162-1168. 38 r 

1162. L'empereur reçoit i Pavie 

les félicitations des princes. Ib. 
Compassion excitée par les 
émigrés milanais. 3S'i 

1162. Les villes autrefois leurs ri- 

vales leur donnent asile. Ib. 

Terreur de tous les Italiens ; 
soumission des Génois. 38 ^ 

Frédéric réconcilie les Gé- 
nois et les Pisans. Ib. 

1163. Les feudataires des Pisans 
en Sardaigne ont recours 

à l'empereur. 3S5 

1164. Barison, juge d'Arboréa, 
achète de lui le titre de roi. 3SG 

Opposition des consuls pi- 
sans à ce nouveau titre. Ib. 

Barison est arrêté pour det- 
tes, par les Génois, ses 
alliés. 387 

1164. La guerre recommence en- 
tre Pise et Gênes pour les 
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affaires de Sardaigne. 388 
Ij^5--1 169. Guerres civiles à Gê- 
nes. 
1169. Réconciliation des partis 
dans une assemblée noc- 
turne. 389 

1 163. Frédéric fait démolir les mu- 

railles de Tortone. 390 

1 1 64. Les podestats de Tempereur 
oppriment les provinces. Ib, 

Les Milanais demandent grâce 
à l'empereur. 391 

Mécontentement des habi- 
tants de la Marche Yéro- 
naise. Ib. 

Confédération de Vérone , 
Vicence, Padoue et Tré- 
vise. /&• 

Frédéric retourne en Alli»- 
magne chercher une nou- 
velle armée. 393 

Il est retenu en AUemagne 
par une guerre. Ib, 

1 165. Les Romains se soumettent 
A AlexandrelII, qui revient 
parmi eux. Ib» 

i 166. Mort de GuilIaume-le-Mau- 
vais, roi de Naples ; Guil- 
laume-le-Bon lui succède. 394 

L'empereur rentre en Italie i 
la fin de l'automne. 395 

1167. Il marche vers l'Italie mé- 
ridionale. Ib, 

Diète des députés des villes , 

. le 7 avril, à Puntido, pour 
concerter leur défense. Ib, 

27 avril. Les Milanais recon- 
duits dans leur ville , et 
leurs murs relevés par les 
députés de la ligue. 397 

Les Crémonais veulent faire 
entrer les Lodésans dans 



la ligue. Ib, 

1 1 67. Les Lodésans foreés par \tî 
armes A s'unira la ligue de 
Lombardie. 399 

Quiiise villes s'engagent dans 
la ligue Lombarde. Ih, 

Alliance de Manuel Gomnène 
avec la ville d'AncAne. 400 

Le comte de Tusculnm, se- 
condé par les Allemands, • 
défait les Romains. ib. 

Le 24 Juillet, Frédéric se pré- 
sente devant la cité Léo- 
nine. 401 

Ses soldats mettent le feu à 
l'église de Sainte-Marie in 
Campo Santo. Ib, 

Le pape Alexandre III s'é- 
chappe de Rome. 402 

Les Romains traitent avec 
l'empereur , et lui ouvrent 
leurs portes. Ib, 

Une épidémie se manifeste 
dana l'armée de l'empe- 
reur. 403 

Frédéric obligé de se retirer 
avec les restes de son ar- 
mée. 404 

Il tient une diète k Pavie, et 
défie la ligue Lombarde. 405 

La ligue Lombarde s'engage 
A chasser l'empereur d'ifa- 
lle. 406 

1168. Mars. Frédéric s'échappe 
secrètement de l'Italie. 407 

De nouveaux confédérés en- 
trent dans la ligue Lom- 
barde. Ib, 

La ligue entreprend de bâtir 
une ville entre Pavie et le 
Montferrat. 408 

Fondation d'Alexandrie. Ib, 
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